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lliBAHI, ÉBAUBI, ÉMERVEILLÉ, STU- 
PEFAIT. Ces termes sont familiers; ébaubi 
est même populaire et vieux. 

Nous sommes ébahis par la surprise qui 
nons fait tenir la bouche béante, comme il 
amve aux cnfan» et aux badauds, avec Tair de 
1 enfance on de l'ignorance prompte à admirer. 
^oassommes ébanbisipur une surprise qui nous 
etoardit ,nous déconcerte, nous laisse à peine 
Wbatier, et nous tient comme suspendus dans 
« doute. Nous sommes émerveillés par une 
surprise qui nous attache avec une espèce de 
cWme, ou une vive satisfaction, à la consi* 
^«ration d'un objet qui nous paraît merveil- 
'fiQx, supérieur à notre intelligence. Nous 
sommes stupéfaits par une surprise qui nous 
rend immobiles et semble nous ôter l'usage 
^ I esprit et des sens , comme si nous étions 
îtnpides. 

Les badauds, dit-on , sont ébahis dès qu'ils 
^oieut quelque chose de nouveau. Une per- 
sonne qui voit arriver nn événement tout-à- 
«Il contraire à son attente et qu'elle ne peut 
pas croire, dira: 

^«sois toute ébaubie et je lomLe des nues. 

(Molière.) 

Celui qui voit une chose qu'il n'aurait jamais 
i'« imaginer, et qui éprouve l'espèce d'admi-, 
'3tion que peuvent inspirer les objets d'un 
genre supérieur et merveilleux dans leur genre, 
«û est émerveillé, (Roubaud.) 
II. 



ÉBAUBI. V. Ebahi. 

ÉBAUCHE, ESQUISSE. Ces deux mots, 
consacrés aux arts du dessin, se disent d'un 
premier travail qui donne l'idée d'un ouvrage 
conçu par le génie ou commencé par l'art. 

Vesquisse est le tracé rapide de la pensée 
d'un sujet. Un peintre qui a imaginé un sujet 
et qui veut l'exécuter, est partagé d'abord 
entre une multitude de formes qui se présent 

Itent à son imagination. Enfin il en choisit une 
qui lui paraît préférable à tontes les antres , 
il s'y attache avec ardeur , et , pour n'en pas 
perdre le souvenir, il la fixe avec empresse- 
ment sur le papier par nn dessin oà , négli-* 
géant tontes les parties de l'art qui ne concon« 
rent pas à son but , il ne représente que ce qui 
peut donner une idée vive de son sujet et de 
la manière dont il le conçoit. C'est ce dessin 
sans ombre et formé de simples traits que l'on 
appelle esquisse. 

Vébauche est nn ouvrage commencé. Si le 
peintre, après avoir donné à son esquisse tonte 
la perfection possible, le prend pour modèle 
d'un tableau où il distingue les différentes par- 
ties de son sujet par les différentes couleurs 
qu'il a dessein de leur donner, il fait une 
ébauche. 

Dans une esquisse^ on reconnaît le genre de 
l'artiste, on voit les mouvemens de soname , le 
feu dont il a été animé dans la distribution de 
ses figures et l'ensemble de sa composition. 
Par ane ébauche, oa jnga de la manière dont 
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Vonyrage sera exécaté. "V esquisse inàicçae le 
génie de PartUte « Y ébauche son habileté. 

Uesquisse inditfne plus sûrement le génie 
de Tartiste , que Vébauche n'indiqae son habi- 
leté; car dans V esquisse tout Vesprit dn sujet 
est marqué distinctement; et dans Vébauche ^ 
la manière de faire, quoiquMndiqnée d'une ma- 
nière précise , par le commencement de Vexé- 
çution, ne peut former qu'une prévention fa- 1 appôi ni soutien s'éboulent, c'est-à-dire tora 



Celui qui est ébloui est dans Padmiration 
celui qui e^X fasciné est dans l'illusion et l'es 
chantement. 

S'ÉBOULER , S'ÉCROULER. L'idée com 
mune de ces deux mots est de tomber par pai 
ties ou par morceaux , en roulant ou en s'ai 
faissant les unes sur les autres. 

Les choses légères amoncelées sans aucni 



Yorable pour le mérite de la continuation , et 
non établir une connaissance positive comme 
Vesquisse, 

On dit dans l'Encyclopédie que Vesquisse 
esttoajoiirs moins que Vébauche; cela est vrai 
si l'on ne considère que Vavancement de l'ou- 
vrage ; cela est faux si l'on considère ses qua- 
lités essentielles qui émanent particulièrement 
de celles du sujet. L'invention et la composi- 
tion sont les principales parties d'un tableau , 
et Vesquisse en donne l'idée; les couleurs vien- 
nent ensuite, et elles sont indiquées par Vébau- 
che. Assurément un tableau ébauché est plus 
avancé que Vesquisse où le sujet de ce tableau 
est simplement esquissé ; mais Vesquisse qui 
donne l'idée essentielle du sujet et fait con- 
naître le génie du peintre est plus importante 
que Vébauche qui n'indique que les qualités 
relatives aux couleurs. 

ÉBAUCHER, COMMENCER. Ébaucher, 
dans le sens propre, signifie mettre sur les 
murs un enduit qu'on appelle hanche. Dans 
l'usage ordinaire, c'est commencer un onvrîjge, 
tracer grossièrement quelque ouvrage en at- 
tendant, jeter les premières pensées sur le pa- 
pier. 

ÉBLOUIR, FASCINER. Ces deux mots 
marquant au propre des effets opérés sur les 
yeuj^ 9 qui les empêchent de regarder fixement 
\fi^ olijets ou de les distinguer et de les voir tels 
qu'iU soAt. Mais éblouir vient d'une lumière 
tTQp vive et trop éclatante; et fasciner de 
quelque corps étranger, de quelque illusion 
qui fait voir les^ objets autrement qu'il» ne 
sont. Au figuré , éblouir c'est surprendre l'es- 
prit par quelque cbose de vif, de brillant, de 
spécieux. On éblouit par l'appât des honneurs, 
des richesses. 

Fasciner dit plus qn^éblouir; il suppose dans 
les choses qui éblouissent , un certain charme 
secret, mais faux et trompeur, et dans cenx 
qui sont éblouis une exaltation, une exagéra- 
tion qui leur fait paraître les choses autres 
qu'elles ne sont. 

On est ébloui par l'éclat des richesses ; on 
eat fasciné par des complaisances perfides, par 
de fausses caresses. Ce qui éblouit a un éclat 
réeli ce cpii fascine a on charme trompeur. 



bent par parties en roulant du haut en bas le 
unes sur les autres. Les choses solides et assn 
jetties les unes sur les autres, on les unes à côt 
des autres, s'écroulent^ c'est-à-dire tombent ave 
précipitation et fracas les ânes sur les autres 
lorsque leurs appnis ou leurs liaisons viennen 
à manquer par vétusté on autrement. 

Les terres sèches et légères , les sables amer 
celés, s^éboulent. Les édifices s'écroulent ^ lor 
que les fonden/ens ou quelque partie esseï 
tielle à leur soutien vient à manquer. Un bai 
tion de terre sablonneuse jV^of^/e de lui-mém 
Pour qu'un bastion solide et revêtu de piern 
s'écroule , il faut que le temps ou le canon a; 
désuni ses principales parties. Ceux qni crei 
sent sous terre courent risque d'y être ens( 
velispar des éboulemens. Lorsque le ciel d'uii 
carrière s'écroule , il écrase les ouvriers qui 
travaillent. 

ÉBRANLEMENT , SECOUSSE , COMMC 
TION. La secousse est un mouvement subi 
et prompt , qni se fait sentir en même temp 
dans toutes les parties d'un corps. La secousi 
tend au déplacement des parties solidemei 
unies dont le corps est composé, et sous c 
point de vue , c'est V ébranlement, 

La commotion est une agitation confuse < 
indéterminée par la continuité d'un raouv< 
ment quelconque, qui agit sur les plus petit< 
parties du corps , sans tendre à les diviser. 
On éprouve une secousse de tremblement d 
terre. La secousse d'un tremblement de teri 
produit Vébranlement des édifices. La comme 
tion se fait sentir bien loin au-delà des parti< 
ébranlées. 

ÉBRASER, ÉLARGIR. Élargir, c'est, e 
général, rendre une chose plus large, h 
donner plus d'étendue en largeur. Ébraser ej 
un terme d'architecture qui se dit de l'actio 
d'élargir en dedans la baie d'une porte ou d'un 
croisée. 

ÉBROUEMENT, ÉTERNUEMENT. Ce qn 
l'on nonmie éternuement chez l'homme a 
nomme ébrouement chez le cheval. 

ÉBRUITER, DIVULGUER. Ces deux mol 
ont rapport à la connaissance que l'on donn 
aux autres d'une chose secrète. On ébruii 
par indiscrétion, par imprudence, par légc 
reté; on divulgue de dessein prémédité, dai 
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Fintention de faire connattre la ehose k tont 
le monde. On se répent ordinairement d'avoir 
ébruité une chose ; on alîecte de la divulguer. 

ÉBUUITION, EFFERVESCENCE , FER- 
MENTATION. Ces trois termes servent à in- 
diquer divers moavemens qai s'opèrent dans 
les liquides. 

Véhullition est le mouvement que |»rend 
on liquide qui bout sur le feu ; V effervescence 
est le mouvement qui se fait dans une liqueur 
dans laquelle il s'opère une combinaison de 
substances qui produisent ordinairement de 
la chaleur; \^ fermentation est le mouvement 
interne qui s'excite de lui-même dans un li- 
quide, par lequel ses parties se décomposent 
ponr former un nouveau corps. 

l'eaa qui bout est en éhuUition ; le fer dans 
l'eau-forte fait effervescence y la bière est en 
fermentation. 

Le mot à!ébidUtion s'emploie dans un autre 
sens physique , pour désigner cette maladie 
qui cause sur la peau des élevures on taches 
ronges. 

Les mots effervescence et fermentation 
s emploient aussi dans un sens figuré, mais 
en passant du physique au moral. UefferveS' 
cence se dit du zèle subit et général des es- 
prits, pour quelque objet déterminé vers le- 
quel ils se portent avec une espèce de chaleur. 
^fermentation se dit de la division des es- 
prits et des prétentions opposées des parties. 
n en est au moral comme au physique ; 
^effervescence des esprits peut être sans fer- 
mentation ; mais il n'y a point Ae fermentation 
dans les esprits sans quelque effervescence. 
[ encyclopédie et Beauzék. ) 
METTRE À L'ÉCART. V. Écartek. 
ÉCARTER, METTRE À L'ÉCART, ÉLOI- 
GNER. Ces trois verbes ont rapport à l'action 
par laquelle on fait disparaître quelque chose 
de sa vue, ou on en détourne son attention. 

Éloigner un objet c'est le renvoyer à une 
grande distance de soi , de manière qu'on ne 
soit plas exposé à le voir , à le rencontrer, à le 
trouver sous sa main. Écarter, c'est séparer, 
ïûettre un objet à une distance peu considé- 
•^We. On écarte ce qui gêne , ce qui embar- 
rasse, ce qui est inutile; on éloigne ce qui 
'''lit, ce qu'on ne sautait voir, ce dont la vue 
*st importune. 

Ainsi éloigner diffère à^écarter en ce qu'il 
'"^rque une distance plus grande et une espèce 
«^'aversion, de répugnance, de dégoût que ne 
Marque pas écarter. 

Écarter dit plus que mettre à Vécart. On 
^orte ce dont on veut se débarrasser, sans 
intention de le reprendre y on met à V écart ce 



qa*on a intentioti As reprendre dans nn ftatt« 
moment , dans une autre occasion. Un juge 
doit écarter toute prévention, et mettre à 
Vécart tont sentiment personnel. 

ÉCERVELÉ, ÉTOURDI, ÉVENTÉ, ÉVA- 
PORÉ. Ces quatre mots ont rapport à divers 
états du cerveau qui influent sur le jugement 
d'une manière plus ou moins désavantageuse, 

Écervelé signifie littéralement qui n'a point 
de cervelle. On l'emploie figurçment pour in- 
diquer celui qui ne fait aucun usage de son 
jugement, de sa réflexion, qui se conduit 
comme s'il n'avait point de cervelle. Uécer- 
vêlé, tel que les animaux qui sont privés de 
ceryeUe, agit uniquement par instinct, sans 
que rien puisse l'en détourner. 

"V étourdi brouille et confond tontes les 
opérations du jugement et de la réflexion, 
sans en distingner les combinaisons^ sans ea 
considérer les effets ni les suites. 

Véventé ressemble à ces substances expo- 
sées à l'air qui perdent paï le contact de cet 
élément les qualités qu'elles contenaient, et 
n'en contiennent plus que de très ordinaires: 
ainsi un éventé est celui qui, "par la légèreté 
de ses actions , a perdu la solidité de son juge- 
ment qu'il ne peut plus appliquer qu'à des 
choses futiles et de peu d'importance. 

* Éventé dit moins qu'évaporé. Le premier 
dissipe ses qualités essentielles par l'habitude 
de la légèreté, et n'en fait pins usage que 
pour des bagatelles ; le second dissipe la sub- 
stance de sa cervelle comme un corps perd 
par révaporation ses principales parties, et 
reste sec et sans effet. 

Vécervelé ne suit que son instinct ; Vétourdi 
ne consulte point son jugement ; Véventé en 
a perdu la solidité ; V évaporé en a perdu l'u- 
sage. 

Uécervelé ne voit antre c^ose que ses pas- 
sions ; Vétourdi, que la satisfaction du moment ; 
Véventé ne donne son attention qu'à des ba- 
gatelles; V évaporé s'efforce de la donner en 
même temps à mille objets divers et ne la. 
donne à aucune. 

ÉCHANGE. V. Chawge. 

ÉCHANGER, TROQUER, PERMUTER. 
Ces trois mots désignent l'action de donner 
une chose poui^une autre, pourvu que l'une 
de ces choses ne soit pas de l'argent, car, 
en ce cas , il y A vente on achat. 

Échanger a deux sens bien distincts. On 
échange pour revendre; on écharige toutes 
sortes de marchandises ; c'est le sens qulon 
lui donne dans le commerce. 

Hors du commerce, échanger se dit des im- 
meubles et des autres choses considérables 
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qa'on veut chauger. Echanger une terre contre 
nne terre, une maison contre une maison; 
mais il ne se dit pas des choses de service , 
d'osage, comme meubles, effets, bijoux, che- 
vaux, ustensiles, que l'on se procure par 
échange pour les garder et non pour les met- 
tre dans le commerce. 

Ainsi l'on dira de toutes ces choses qu'on 
les échange , si on les considère comme des 
objets de commerce et qu'on ait intention d'en 
faire trafic ; et l'on dira qu'on les troque si on 
les considère comme des objets particuliers 
qu'on veut se procurer de part et d'autre, et 
quf* l'on consent réciproquement de se céder 
l'un pour l'autre à la satisfaction de chacun. 

Un horloger écliange avec un autre hor- 
loger des pendules contre des montres, 6u 
nne pendule contre nnc autre pendule , dans 
le dessein de les mettre dans son commerce. 
Mais un particnlier troque sa montre que son 
ami trouve de son goiit, contre la montre de 
son ami qui lui plaît davantage, ou purement 
dans le dessein de lui faire plaisir. 

On dit que le commerce avec les sauvages 
se fait par troc , parce que les sauvages ne 
prennent de nous que des objets qui sont à 
leur convenance, à leur usage, et dont ils ne 
sont pas dans l'intention de faire trafic. 

Permuter ne se dit que des bénéfices ou 
des titres ecclésiastiques ; troquer est familier ; 
éehiutger est de, tous les styles. 

ÉCHANTILLON, ESSAI. Ces deux mots 
désignent de petites parties de marchandises 
destinées à en faire connaître la qualité. Mais 
échantillon se dit des draps, des toiles, et 
autres choses dont une petite partie suffit 
pour faire connaître la qualité du tout , et 
essai se dit d'une petite portion de comestible 
ou de boisson. On examine Véchantillon ; on 
goûte Vessai, Un échantillon de toile , de drap , 
de blé , etc. ; un essai de vin , d'eau-de-vie , 
de fromage. 

ÊTRE ÉCHAPPÉ, AVOIR ÉCHAPPÉ. Ces 
deux expressions, que l'on pourrait croire sy- 
nonymes , ne le sont nullement. Être échappé 
a un sens bien différent de celui d'at» ir 
échappé, I<e premier désigne une chose faite 
par inadvertance; le second une chose non 
faite par inadvertance du par oubli. Ce mot 
m'est échappé, c'est-à-dire j'ai prononcé ce 
mot sans y prendre garde. Ce que je voulais 
vous dire m'a échappé, c'est-à-dire j'ai oublié 
de vous le dire; ou, dans un autre sens, j'ai 
oublié ce que je voulais vous dire. ( Extrait 
de VEncjrchpédie. ) 

. Ce n'est que relativement à la mémoire ou 
à Vattention^ dit Beaozée, que ces deux ex- 



pressions ont nne différence si marquée , car, 
dans le sens propre, on dit indifféremment, le 
cerf a échappé ou est échappé aux chiens. 

Je crois néanmoins que, dans ce cas-là 
même, il y a un choix à faire. Quand on dit, 
le cerf a échappé aux chiens, c'est pour faire 
entendre que les chiens ne l'ont point atteint 
ou apf rçu ; et quand on dit , le cerf est échappé 
aux chiens, c'est pour faire entendre que 
les chiens l'ont vu et serré de près, mais qu'il 
s'est sauvé du péril par habileté ou autre- 
ment. 

On échappe à une cause active, qui pour- 
suit, qui persécute, qui frappe, qui dévore; 
on échappe d'une chose inerte, comme d'un 
heu dangereux on funeste, d'un état où l'on 
était en danger de tomber. Voilà pourquoi on 
échappe aux gendarmes, au carnage, à l'orage, 
à la fureur, à la poursuite des ennemis. Voilà 
pourquoi les petites étoiles échappent à la vue 
qui agit pour les découvrir, les petits insectes 
aux yeux qui font des efforts pour les aper- 
cevoir. Voilà aussi pourquoi on échappe 
d'une prison où l'on est renfermé, des mains 
des gendarmes qui ne tâchent pas de vous 
prendre, mais qui vous tiennent. On échappe 
à la mort , parce que la mort est un être mé- 
taphysique qui, avec sa faux, moissonne les 
êtres vivans. 

Quant à l'emploi de l'auxiliaire être ou 
avoir avec ce verbe, il faut observer que 
l'auxiliaire avoir indique une action , et 
l'auxiliaire être un état. Quand on dit, il a 
échappé à la mort, on exprime l'action que 
l'on a faite pour éviter la mort , pour s'y sous- 
traire. Quand on dit, il est échappé k la mort, 
on désigne lëtat où l'on se trouve après le 
succès de cette action. Le cei'f a échappé aux 
chiens , c'est-à-dire le cerf, par ses ruses , pac 
ses détours,, par la légèreté de sa course, en 
un mot, par son action, a évité d*étre pris ou 
saisi par les chiens. Le cerf est échappé aux 
chiens, c'est-à-dire le cerf, par suite de l'action 
qui l'a soustrait à la poursuite des chiens, est 
dans un état où il ne craint plus cette pour- 
suite. En agissant, il a échappé, et depuis 
qu'il a échappé il est échappé. 

S'ÉCHAPPER, S'ENFUIR, S'ÉVADER 
Ces trob mots ont rapport à l'action de se 
loigner d'un lieu ; leur différence ne consiste 
que dans la manière de le faire. 

S'enfuir, c'est seulement s'éloigner ave< 
précipitation; s'échapper, c'est sortir d'ur 
lieu, d'une circonstance où l'on était reteni 
malgré soi, avec danger de quelque suite fa 
cheusé ; s'évader^ c'est s'échapper secrètemen 
sans être vu. 

S enfuir, suppose quelque crainte, quelqo< 
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danger réel on imaginaire; s'échapper, sup- 
pose un danger à ytmv\s^ évader, suppose une 
simple prévoyance. 

S'enfuir, ne suppose aucun obstacle; s'é-' 
ehapper, suppose un obstacle ; celui qui s^é- 
chappe est pris ou sur le point de l'être; /«- 
vader, ne suppose que l'adresse et le succès. 

On ienfuit dans la crainte d'être pris ; on 
i' échappe d'un lieu où l'on était détenu, ou 
des mains de ceux qui font des efforts pour 
noas arrêter; on s'évade subtilement, adroi- 
tement , sans être aperçu , d'un lieu où Ton ne 
croit pas être en sûreté. 

ÉCHAUFFER. V. Akimer. 

ÊCIMER , ÉTÊTER. Terme de jardinage , 
qui se dit des arbres. Eçimer un arbre , c'est 
en couper la cime , la partie la plus élevée , 
celle qui s'élève en pointe. Été ter un arbre , 
c'est en retrancher la partie considérable que 
l'on nomme sa tête et qui s'élève au-dessus 
da tronc. 

ÉCLAIRCIR. V. DÉVELOPPER. 

ÉCLAIRÉ. V. CtAIRVOYAITT. 

ÉCLANCHE, GIGOT. Ces mots servent 
a distinguer la cuisse du mouton , ou la partie 
snpérieure du quartier de derrière coupée 
pour la cuisine et la table. Eclanche est un 
terme vulgaire ; gigot est le terme ordinaire. 

ECLAT. V. Brillajct , Clarté. 

ÉCLAT. V. Clarté. 

ÉCLIPSER , OBSCURCIR. Ces deux mots 
indiquent une diminution ou une perte de 
lumière et d'éclat dans un objet brillant par 
lai-même. 

*clipser, signifie au propre intercepter 
1 éclat d'un objet brillant; et obscurcir, faire 
perdre à un objet brillant une partie de sa 
lamièrc et de son éclat. 

On emploie aussi ces deux mots au figuré , 
et c'est en ce sens qu'ils sont synonymes. 
£cUpser le mérite de quelqu'un, c'est avoir 
^Q mérite tellement supérieur au sien, que 
1 éclat du premier fasse disparaître l'éclat du 
second; obscurcir le mérite de quelqu'un, 
c est avoir un mérite supérieur au sien et qui 
«û diminue l'éclat. 

Ainsi la différence qui distingue ces deux 
expressions, c'est que la première dit plus 
que la seconde. Ce qui est obscurci brille 
^oins que s'il n'était pas rapproché d'un 
autre objet qui brille davantage, mais cepen- 
dant il brille de quelque éclat; ce qui est 
éclipsé i perdu tout son éclat, il ne brille 
ploâ. 

On doit encore observer que le mot éclipse 
"€^6 on obscurcissement passager ;. au .Uea 
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que le mot éclipser, qui en est dérivé ,' désigne 
un obscurcissement total et durable, comme 
dans ce vers de Voltaire : 

Tel hrille au second rang qui s'éclipse au premier. 

ÉCLUSE , PERTUIS. Éclusç se dit générale- 
ment de tous les ouvrages de maçonnerie et de 
charpenterie qu'on fait pour soutenir et pour 
élever les eaux. Ainsi, les digues qu'on con- 
struit dans les rivières pour les empêcher de 
suivre leur pente naturelle, ou pour les dé- 
tourner, s'appellent des écitues en plusieurs 
pays; toutefois ce terme signifie plus parti- 
culièrement une espèce de canal enfermé entre 
deux portes, l'une supérieure que les ouvriers 
nomment porte de tête , et l'autre inférieure 
qu'ils nomment porte de mouille , servant dans 
les navigations artificielles à conserver l'eau, 
et à rendre le passage des bateaux également 
aisé en montant et en descendant , à la diffé- 
rence des pertuis qui , n'étant que de simples 
ouvertures laissées dans une digne, fermées 
par des aiguilles appuyées sur une brise , ou 
par des vannes, perdent beaucoup d'eau, 
et rendent le passage difficile en montant, et 
dangereux en descendant. 

ÉCOLIER. V. Disciple. 

ÉCONOMIE , MÉNAGE , ÉPARGNE , 
PARCIMONIE. Ces quatre mots ont rapport 
à tout ce qui peut concourir à la conservation, 
à l'amélioration , à l'usage , à la sage distri- 
bution des choses. 

Économie est le terme général , qui com- 
prend tons les autres et dont les autres n'ex- 
priment que les parties. 

Economie se dit de toutes les choses dont 
les parties sont distribuées , coordonnées et 
dirigées de manière qu'elles concourent avec 
exactitude et précision à produire un effet 
commun et utile. C'est ainsi qu'on dit , IVco- 
nomie delà nature , de la Providence, Véco' 
nomie politique , Véconomie rurale , VéconO' 
mie animale , Véconomie d'un discours , Véco- 
nomie d'un poème. En ce sens, l'ordre et l'har- 
monie forment les idées principales de ce mot. 

Economie, dans un sens plus restreint , se 
dit seulement d'une sage distribution des cho- 
ses faite de manière qu'aucune partie nç soit 
employée inutilement. C'est ainsi qu'on dit 
Véconomie du temps , des talens' , de l'argent. 

^économie qui tend particulièrement à 
employer si sagement les choses que non- 
seulement elles sont suffisantes pour le besoin 
présent , mais qu'il en reste encore pour les 
besoins à venir ou imprévus, est ce qu'on 
nomme épargne. On dit V épargne du temps , 
V épargne des peines. L'çavriep diligent qui 
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dépense pea acte V épargne ; on fait deê épar» 
gnes , car oa appelle aussi épargne la diose 
épargnée. 

"L'économie particulière qui dirige les af- 
faires d'une famille est ce qu'on appelle mé' 
nage, 

La parcimonie est cette petite économie 
soigneuse, minutieuse, rigoureuse , qui entre 
dans les plus petits détails , épluche les plus 
petits intérêts , réduit jusqu'aux plus petites 
dépenses au plus petit terme possible , pour 
faire de petites épargnes, 

"V économie est le système de gouvernement 
général d'une fortune considéré dans tous ses 
rapports d'intérêts , d'affaires , d'administra- 
tion , et sagement concerté , concilié avec les 
jouissances les plus convenables , avec la 
conservation , la bonification , l'amélioration 
de la chose autant qu'il est possible. 

Le ménage dirige , calcule , surveille, règle 
les consommations particulières de la famille, 
l'entretien de la maison , de manière à préve- 
nir ou empêcher tout excès , tout abus , toute 
perte, et à maintenir une juste proportion en 
tre les besoins, les jouissances et les moyens. 

12 épargne s'étend sur toutes sortes de dé- 
penses sur lesquelles il y a des suppressions 
ou des réductions à faire. 

La parcimonie s'exerce et s'attache aux 
plus petites dépenses , ou aux plus petits 
tetranchemens dans les grandes. 

"L'économie convient sur-tout aux fortunes 
considérables , le ménage aux fortunes ordi- 
naires, \ épargne aux fortunes variables , la 
parcimonie aux fortunes chétives. 

L^ économie fait seule la richesse d'un État ; 
le ménage fait les maisons stables et honora- 
bles. Vépargne fait les fonds des cas fortuits et 
extraordinaires ; la parcimonie est la vertu 
des pauvres. 

Vécjnomie ordonne souvent de grandes 
dépenses ,.et en fournit les moyens. Le me- 
nage a ses moyens bornés et les oblige à suf- 
fire à sa dépense. Vépargne gagne sur ses 
moyens et prolonge la dépense. La parci' 
monie tire un petit droit sur tout objet de 
dépense et s'en fait un moyen. 

ÉCOPE , PELLE. La pelle est un instru- 
ment de fer ou de bois, large et plat , qui a 
un manche long et dont on se sert à divers 
usages ; Vécope est une espèce de pelle de bois 
creuse, avec laquelle on vide l'eau qui en- 
tre dans les bateaux sur les rivières. Les blan- 
chisseurs s'en servent aussi pour arroser la 
toile sur le pré. 

ÉGORNXFLEU& , PARASITE. Ces deux 
mots cksigneiit lot geas ^oi Ibnt inétUr d'aU 
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1er manger 4 la table d'aatrni. Vécomifleur est 
celui qui cherche à manger aux dépens des 
autres. Parasite se dit de celui qui s'introduit 
dans des maisons opulentes pour y prendre 
des repas. 

L'assiduité à une table et l'art de s'y main- 
tenir distinguent le parasite f l'avidité de 
manger et l'art de surprendre des repas dis- 
tinguent Vécornijleur, Le parasite a du 
moins l'air de chercher le maître et de s'en 
occuper ; il prend des formes* Uécornifleur a 
l'air de ne chercher que la table et de s'en 
occuper uniquement ; il n'a guère besoin que 
d'impudence. Le parasite sait se faire donner 
ce qu'il convoite , on du moins on le souffre ; 
Yécorni/leur escroque souvent ce qu'on n'a 
pas envie de lui donner , et on le souffre im- 
patiemment. Le parasite paie en empresse- 
mens , en complaisances , en bassesse. Uécor- 
nifleur ne paie qu'en imprudence. Il y a des 
parasites qu'on est bien aise de conserver 
parce qu'ils amusent ; il n'y a pas un écorni- 
fleur dont on ne tâche de se défaire. 

ÉCOURTER, ROGNER. C'est, en général, 
retrancher de la longueur ou de la largeur 
d'un vêtement, pour le rendre plus court ou 
plus étroit. On rogne avec prudence , pour 
le besoin, pour la convenance , un vêtement 
trop long ou trop large ; on écourte impru- 
demment , maladroitement , un vêtement que 
l'on rend par là trop court ou trop étroit. On 
rogne un manteau qui est trop long ou trop 
large ; on écourte un manteau en le rognant 
trop , et de manière à le rendre ridicule. 

ÉCOUTER , ENTENDRE , CUIR. Ces 
trois mots ont rapport aux diverses sensations 
que l'on éprouve par le moyen de l'ouïe. 

Entendre , c'est être frappé de sons ; écou'^ 
ter, c'est prêter Toreille pour les entendre» 
Quelquefois on vUentend pas , quoiqu'on 
écoute , et souvent on entend sans écouter. 
Oiur n'est guère d'usage qu'au prétérit ; il 
diffère d^entendre , en ce qu'il marque une 
sensation plus confuse. On a quelquefois ouï 
parler , sans avoir entendu ce qui a été dit. 

Il est quelquefois à propos de feindre de 
ne pas entendre, lî est malhonnête â*éeouter 
aux portes. 

ÉCRIRE À, ÉCRIRE EN. Écrire à se 
dit lorsqu'on adresse la chtise écrite à un en- 
droit « à un lieu déterminé. J'ai écrit à Lon- 
dres. Ecrire ense dit enparlantd'un royaume, 
d'une province. Ecrire en Angleterre. 

ÉCRITEAU , ÉPIGRAPHE , INSCRIP- 
TION. Ces trois mots indiquent des carac- 
tères o^ des mots écrits on ^Téa for une 
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êioaei poar indiquer qaelqne i4ée qui a 
rapport à cette chose. 

On met des écriteaux aux maisons , ans. 
boutiques , aux jardins, poar. faire connaître 
an public quUIs sont à vendre ou à louer. 
Les épiciers et les autres détaillans mettent 
des écriteaux sur leurs boites , poar indiquer 
les marchandises qu^elles renferment. 

Vinscripdon consiste eu caractères ou en 
mots , gravés sur des monumens pour trans- 
mettre à la postérité la mémoire de quelque 
£ut , de quelque événement. 

Vépigraphe est un mot , une sentence, soit 
envers, soit en prose, soit tiré de quelque écri- 
vain connu, et que les auteurs de livresou d'es- 
tampes mettent quelquefois à lears ouvrages 
pour en annoncer le but ou l'esprit. 

L» écriteaux sont écrits sur du papier ou 
dn carton , de manière à pouvoir être ôtés à 
ToJonté. Les inscriptions sont ordinairement 
gravées sur la pierre , sur le marbre et sur 
l'airain , pour être durables et passer à la 
postérité , qu'elles sont destinées à instraire. 
Les épigraphes sont imprimées au frontispice 
d'an ouvrage de littérature, ou bien gravées 
an haut ou an bas d'une estampe pour en an- 
noncer le but ou l'esprit. 

Vécriteau n'est destiné qu'à donner mo- 
mentanément au public la connaissance d'une 
circonstance passagère, ^inscription s'adresse 
à la postérité , et est permanente. V épigraphe 
a en vue ceux qui examinent ou veulent lire 
l'ouvrage. Elle est destinée à durer autant que 
l'ouvrage même. 

ÉCRITEAU, ÉTIQUETTE. Vécriteau tst 
écrit en grosses lettres, parce qu'il s'adresse 
au public, et qu'il doit être vu et lu de loin. 
Vétiquette est une espèce d^écriteau en petites 
lettres qu'on met à des sacs de procès , à des 
sacs d'argent , à des liasses de papiers , à des 
layettes , à des paquets de bardes , pour mar- 
qaer ce qu'il y a dedans. 

ÉCRIVAIN. V. Auteur. 

ÉCROULER. V. Ébouler. 

ÉCURIE, ÉTABLÈ, ROUVERTE, BER- 
GERIE. Uécurie sert de logement aux che- 
vaux. Uétable sert de logement aux autres 
animaux de basse-cour, tels que les boeufs, 
les moutons , les porcs. On appelle bouverie 
ane étable destinée pour les bœufs , et ber- 
gerie , celle qui est destinée pour les moutons, 
les brebis et les agneaux. 

ÉDULCORER. V. Adoucir. 

ÉDUQUER , ÉLEVER. Qnoi qu'on en dise , 
dit Rouband , éduquer est dans les formes et 
selon le génie de la langue. Il est si peu 
^Dg« q^e toat lo monde l'entond auu oxpU^ 



cation. Le mot éducation le «uppoie et Viii* 
voque , car l'éducation est littéralement l'ac- 
tion à^ éduquer, et il est naturel et raisonnable 
d'emprunter du latin le verbe d'on le sub- 
stantif est tiré , quand on a employé le snb« 
Utantif même tiré de ce verbe. 

Élever, employé à tant d'usages divers, 
n'a qu'une faible énergie pour déterminer 
l'idée propre d'éducation, comme éducare, 
chez les Latins. L'idée d'éducation serait pro- 
pre an mot éduquer, comme U l'est an latin 
éducare. 

Élever se dit des animaux domestiques, 
ainsi que des hommes. Eduquer ne s'applique 
qu'aux hommes. 

Nous ajouterons à cet article de Ronbaud , 
que , malgré Jes observations de ce synony- 
miste , éduquer est resté dans l'usage une ex- 
pression purement populaire qui ne se dit 
ni des animaux domestiques ni des hommes. 
On préfère toujours élever, 

EFFACER. V. Biffer. 

EFFANER. V. Effiuiller. 

EFFARÉ, EFFAROUCHÉ. Ces deux mots 
ont rapport au trouble qu'éprouve celui qui 
est saisi de quelque crainte. Mais on est effaré 
par l'idée d'un danger réel ou imaginaire qui 
glace tous les sens, trouble toutes les fecultés 
de l'ame et en suspend Tnsage ; on est effa- 
rouché à la vue d'an objet qui est oa que l'on 
croit dangereux pour soi , et que l'on s'efforce 
par cette raison d'éviter ou de fuir. 

Celui qui est effaré est tellement troublé 
qne ce trouble se manifeste dans tous ses traits, 
dans toute sa figure, dans tous ses monve- 
mens. Celui qui est effarouché est aussi frappé 
de crainte et d'inquiétude , mais, cette crainte 
ne va pas jusqu à troubler toutes ses facultés , 
et ne se manifeste pas toujours an dehors. 

Celui qui est effaré a perdu tout usage du 
jugement et de la réflexion; il ne voit rien; 
il n'entend rien; il peut à peine parler , et ne 
le fait que d'une manière entrecoupée; il ne 
peut ni chercher, ni apercevoir, ni saisir le 
remède à son mal; l'image de ce mal l'occupe 
tout entier. 

Celui qui est effarouché conserve l'usage 
de son jugement et de sa réflexion; il voit les 
moyens de se débarrasser «de sa crainte et les 
saisit; et ces moyens sont l'éloignement et la 
fuite. 

Effaré suppose ordinai^ ement un motif petl 
fondé, une cause légère dqi it l'effet est devenu 
excessif par l'imaginatioi^ » *!« celui qui l'é- 
prouve; effarouché suppose ^'** cause exté- 
rieure plus importante, qui ^|» •!»* P^^** * Fidee 
réelle i>« a^iperente de la chgf « dont on e'rf- 
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faronche , qu*à rimagination de celaî qui est 
effarouché. 

L'homme effaré tient son état de ce qui se 
passe en lui; l'homme effarouché le tient de 
ce qu'il voit ou croit voir au dehors. 

Effaré suppose un état visible dont la 
cause est récente; effarouché exprime un état 
qui peut ne pas se manifester extérieurement, 
et dont la cause peut avoir cessé d'agir. 

Effaré ne se dit que de l'espèce humaine ; 
effarouché se dit aussi des animaux. Le pre- 
mier ne s'emploie guère qu'au passif , le second 
s'emploie à l'actif et au passif. Il est effaré de 
la moindre chose; la moindre chose V effa- 
rouche. On l'a effarouché avec peu de chose. 
EFFACER. V. Biffer. 
EFFAROUCHÉ. V. Effaré. 
EFFECTIF, POSITIF, RÉEL, VRAL 
Effectif, qui se fait effectivement. Un paie- 
ment effectif est celui qui se fait véritable- 
ment et en deniers comptans. 

Positif est opposé à négatif; il veut dire 
qui suppose l'existence et la réalité, ou qui 
énonce la réalité, au lieu que négatif sert à 
détruire la supposition de rexisten>;e ou de la 
réalité. Ainsi le mot égal est positif, et le mot 
inégal est négatif. 

Jiéel, qui est en effet ; il est opposé à appa- 
rent. On «lit un droit réel, pour exprimer un 
droit fondé sur des titres incontestables, et 
un droit apparent, pour dire un droit fondé 
sur des titres incertains et sujetsà contestation. 
• f^rai, qui est conforme à la vérité. Il est 
opposé à faux. 

EFFECTIVEMENT , EN EFFET. On pré- 
tend dans l'Encyclopédie, dit Roubaud, que 
^ l'adverbe annonce toujours une preuve à l'ap 
pui d'une proposition , et que la phrase adver- 
biale sert' quelquefois à opposer la réalité à 
Tapparence et à l'imagination. 

Je suis loin de croire qu'effectivement ne 
«e mette qu'à l'appui d'une autre proposition. 
Pascal parle d'une chose mauvaise effective- 
ment, sans rapport à une autre proposition. 
Nicole remarque que les hommes se forment 
des idées de vertu qu'ils ne pratiquent jamais 
effectivement. 

Je crois qu'effectivement peut très bien 
être opposé à iicliv«ment, comm^ effectif l'est 
a fictif. Les exempj'gs suivans le prouvent. 

Une armée de tr ente mille hommes , selon 
les rôles, n'est sou- v^ent pas effectivement de 
vingt mille. Mon p^ortrait, c'est moi, mais ce 
n'est pas moi ef/e ctivement, ce n'est que ma 
représentation. 
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Effectivement est donc opposé à b fiction 
OU à Jft feime} y i marque la réaUté phy«qae , 



l'existence effective. En <y^f pents^opposer 
l'apparence ; il indique alors le fond des choses 
leur état interne ou caché. Ainsi l'on dit qu 
l'hypocrite, vertueux en apparence, est vi 
ci eux en effet ou dans le fond. 

Effectivement est une affirmation ou un 
confirmation que la chose annoncée est 
qu'elle est réelle, positive, effectuée. En effe 
marque une preuve, une confirmation, un 
explii;ation, un développement de la propo 
sition, du raisonnement, du discours précé 
dent, de quelque chose que ce soit. 

Effectivement e&t formé d'effectif, qui ef 
fectue , réduit en acte , exécute , accomplit , etc. 
il désigne donc proprement la production , L 
réaUté , l'existence , l'exécution, l'accomplisse' 
ment, la chose comme effective, ou la chos( 
comme effectaée. 

En e^^ signifie proprement dans le faitj 
selon le fait, dans la vérité du fait ou des 
choses, véritablement , selon ce qui est; il dé- 
signe plutôt une vérité de fait, une vérité 
fondée sur un fait , conforme à la chose on à 
l'état de la chose, et par-là il devient plus 
propre à désigner la vérité de la proposition , 
tandis î^ effectivement il sert plus pour mar- 
quer la réalité de la chose même. 

Je vous demande . si en effet vous êtes 
guéri de votre malaise , c'est-à-dire s'il est 
vrai que vous soyez guéri. Vous me répon- 
dez que vous êtes effectivement guéri , c'est-à- 
dire que votre guérison est effectuée et réelle. 
EFFECTUER, EXÉCUTER, RÉALISER - 
Ces trois mots ont rapport à niie action envi- 
sagée d'avance comme devant être accomplie; 
mais chacun de ces verbes énonce cet accom- 
plissement sons un point de vue différent. 

RéaUser, c'est accomplir ce que des appa- 
rences ont donné lien d'espérer, le rendre 
réel, effectif. Les hostilités ne durent pas 
assez pour réaliser ces vastes espérances. 
( Raynal. ) 

Effectuer suppose quelque chose de plus 
solide que des apparences. Des promesses for- 
melles donnent lieu de compter qu'elles seront 
accomplies; on les effectue. Il a effectué ses 
promesses. 

Exécuter suppose un projet , un plan , un 
dessein formé. On exécute ce qu'on a projeté, 
ce qu'on a résolu. Une partie de se& projets 
commence à s'exécuter. 

Ainsi réaliser a rapport aux apparences, 
aux espérances; effectuer, à quelque engage- 
ment formel sur l'accomplissement duquel on 
a lieu de compter; exécuter, à quelque plan, 
à quelque projet , à quelque dessein. i 

On ne réalise guère dans le monde la 
bienveillance dont on affecte si fort de donner 
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de vaines démonstrations. Il s'est engagé par 
écrit à me payer cette somme dans trois mois ; 
j'ai tout lieu de croire qn*il effectuera ce 
paiement. II fait beaucoup de projets, mais il 
est lent à les exécuter. 

EFFÉMINER. V. Amoilir. 

EFFERVESCENCE. V. Ébullition. 

EFFERVESCENCE , FERMENTATION. 
Le» chimistes entendent par effervescence 
l'agitation intérieure qu'éprouve un liquide 
dans le sein duquel s'opère actuellement Tn- 
nion chimique de certaines substances. 

Le mouvement de \ effervescence consiste 
en la formation d*un nombre considérable de 
buUes qui se succèdent rapidement et qui s'é- 
lèvent à la surface du liquide où elles crèvent, 
en lançant à une certaine distance des molé- 
cules du même liquide. La surface du liquide 
effervescent est sensiblement couverte d'un 
nombre prodigieux de petits jets qui y re- 
tombent. 

V effervescence diffère essentiellement de la 
fermentation , surtout par ses produits, quoi- 
qn'elle ait avec \si fermentation plusieurs pro- 
priétés communes. 

1« mot fermentation est consacré pour 
exprimer l'action réciproque de plusieurs 
principes préeidstant ensemble dans un seol 
et même corps naturel sensiblement homo- 
gène, y étant d'abord cachés , oisifs , inertes, 
et ensuite développés, réveillés, mis en jeu 
par le mouvement qu'une pareille réaction 
occasione. Il ne faut pas le confondre avec 
le boaillonnement sensible qui accompagne 
quelquefois hi fermentation ; ce dernier n'est 
qtt'accidentel , il ne contribue probablement 
en rien à l'ouvrage de hi fermentation. 

^effervescence est réellement distincte de 
^^fermentation par le fond même des choses ; 
car l'essence, le caractère distinctif de Veffer- 
vtscence consiste précisément dans le bouil- 
lonnement d'une liqueur occasione par une 
«ruption rapide des bulles d'air. Le phéno- 
Diene extérieur est au contraire accidentel à 
^fermentation , en sorte qu'on s'exprimerait 
û one façon assez exacte , en disant que cer- 
^^^^ fermentations , celle des sucs doux , par 
exemple, se font avec effervescence , et que 
quelques autres, telles que la plupart des 
putréfactions, se font sans effervescence. 

^fermentation du chimiste est donc ab- 

«olament et essentiellement distincte de Vef- 

jervescence. On ne peut les confondre, les 

Identifier que lorsqu'on ne les considère que 

comme un mouvement intestin sensible. Sous 

eei aspect, le phénomène est en effet le même. 

^ est proprement une effervescence dans les 
deux cas. 
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EFFERVESCENCE. V. EBULLmojr. 

EFFEUILLER , DÉFEUILLER, EFFANER, 
EPAMPRER. Défeuiiler, c'est faire tomber 
les feuilles des arbres. Les vents froids dé-' 
feuillent les arbres aux approches de l'hiver. 

Effeuiller, c'est ôter des arbres à fruit les 
feuilles qui peuvent porter obstacle à la ma- 
turité des fruits. On effeuille les pêchers, les 
vignes, en ôtant les feuilles qui couvrent les 
pêches, les raisins, et leur dérobent les im- 
pressions et les influences du soleil. 

i?;Q^rttfr signifie la même chose f\u! effeuiller , 
si ce n'est qu'il se dit plus ordinairement des 
plantes que des arbres , et qu'il s'entend non- 
seulement des fenilles, mais aussi de quelques 
petites branches. Epamprer se dit particulière- 
ment de la vigne , et signifie en ôter les pam- 
pres inutiles qui empêchent le raisin de mûrir. 

EN EFFET. V. Effectivement. 

EFFIGIE , FIGURE , IMAGE , POR- 
TRAIT. Ces quatre mots ont rapport à la 
représentation des personnes ou des choses. 

Veffigie est un tableau ignominieux où est 
représentée la figure d'un criminel absent , 
condamné à mort par contumace. Exécuter un 
criminel en effigie. Veffigie tient la place de 
l'homme même qu'elle représente. 

Uimage est une représentation artificielle 
d'une • personne ou d'une chose , destinée à 
en rappeler l'idée. Cette statue est Vimage 
d'un grand homme. 

La figure est la représentation artificielle 
entière d'une personne ou d'une chose où l'on 
a désigné non-seulement les traits principaux 
propres à en rappeler l'idée, mais encore tout 
ce qui peut en faire connaître l'attitude et le 
dessin. 

Le portrait est une représentation d'une 
personne où Ton a eu particulièrement en 
vue la ressemblance. 

Effigie et portrait ne se disent dans le sens 
littéral qu'à l'égard des personnes. Imuge et 
figure se disent de toutes sortes de choses. 

Portrait se dit dans le sens figuré pour cer- 
taines descriptions que les orateurs et les 
poètes font , soit des personnes, des caractères 
ou des actions. 

Image se prend aussi dans le même sens. 

"Lt portrait oratoire ou poétique , dit Beau- 
zée , est une description détaillée de tontes 
les parties de l'objet qu'on veut peindre ; on 
le fait de propos délibéré. Vimage ne peint 
qu'un trait, mais vivement; elle paraît plutôj: 
VLïi coup de pinceau échappé par hasard , que 
produit à dessein. Le portrait est un véritable 
tableau à demeure qui peut être considéré à 
loisir et en détail. Vimage est un trait de 
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tesâemblance vigoureux, mais passager; c^est 
comme nne apparition momentanée. Il y a 
beaucoup de portraits dans La Bruyère; les 
fables de La Fontaine sont pleines d^ùnages. 

S'EFFORCEK, TÂCHER. Ces deux mots 
ont rapport à la peine, an soin qu'on prend 
pour venir à bout de quelque chose. Ils se 
disent au propre et au figuré. 

S'efforcer, c'est employer toutes ses forces 
pour Tenir à bout de quelque chose; tâcher, 
c'est imaginer et employer divers moyens 
pour venir à bout de quelque chose. 

Celai qui s'efforce tire tout de lui-même ; 
celui qui tache emploie tous les moyens 
étrangers dont il s'avise. Le preqûer ne songe 
qu'à ses forces et travaille à leur donner le 
degré de puissance et d'énergie propre à le 
faire réussir ; le second n'a en vue que le suc- 
cès , et emploie tout ce qui peut y conduire. 

Quand je vb^ efforce de soulever une pierre, 
je n'emploie pour le faire que mes propres 
forces ; quand je tâche de l'enlever , j'emploie 
autre chose que mes propres forces , tels que 
les leviers , les cordes , les poulies , etc. 

Au figuré, la diâerence est la même. Je 
TDLefforce de détruire mes inclinations en em- 
ployant toutes les forces de mon ame pour 
leur résister ; je' tâche de détruire n^es mau- 
vaises inclinations . en réfléchissant fréquem- 
ment sur leurs suites funestes, en évitant les 
occasions de m'y forcer. 

Partout où il est question des forces du 
corps on de l'ame, s'efforcer est employé à 
pvopos ; partout où il est question d'autres 
moyens, c'est tacher qu'il laut employer. On 
s'efforce de résister à ses passions ; on tâche 
de leur donner le change. Un prince tache 
par des négociations de faire valoir ses droits 
sur une province: s'il ne réussit pas par ce 
moyen, il s'efforce de les faire triompher par 
la force des» armes. 

Ob s'efforce par la force proprement dite; 
on tâche par toutes sortes de moyens. On 
s'efforce de persuader un homme quand on 
emploie pour cela toutes les forces de son 
éloquence; on tache de le persuader par 
adresse, par ruse, par artifice. 

Lorsque les efforts tendent à faire une ac- 
tion déterminée dont le sujet du verbe est l'a- 
gent immédiat, il faut employer la préposi- 
tion à, parce que le sujet, par ses efforts , 
tend vers un but qu'il veut atteindre , et que 
la préposition à marque cette tendance. Dans 
il s'efforce crier, l'action est déterminée, 
le scjet du verbe en est l'agent immédiat, il 
y a un but auquel il tend , savoir , crier. La 



dance à ce bat. On dira de même il s'efforce 
à parler, à marcher , à porter ce fardeau». 

Mais si l'action est indéterminée, on em- 
ploiera de, parce que à suppose toujours un 
point fixe et déterminé. Il s'efforce «/'agir , il 
s'efforce de parvenir. Il en est de niéme si le 
sujet du verbe n'est pas l'agent immédiat de 
la totalité de l'action à laquelle tendent les 
efforts. Alors de est la seule préposition que 
l'on puisse employer , parce que à indiquant 
le but des efforts, annoncerait le s^jet comme 
l'agent immédiat de l'action totale. Quand je 
dis je TûL efforce à crier, à indique que c^est 
moi qui dois faire immédiatement l'action in- 
diquée par le verbe qui va suivre, c'est-à- 
dire l'action de crier ; mais si je disais je 
TsC efforce à gagner votre amitié, à indiquerait 
que je suis l'agent immédiat de la totalité de 
l'action qui va être indiquée , tandis que je 
n'en suis que la cause occasionnelle. Je VB^ef" 
force, non à faire une action déterminée, 
mais à attirer sur moi un effet déterminé qui 
dépend devons, savoir, votre amitié. Il faut 
donc dire je xciefforce de gagner votre amitié, 
d'obtenir la faveur du prince ', etc. C^ dira 
de même qu'un homme s'efforce d'être fai- 
sant , d'être gai ; qu'une femme s'efforce de 
plaire, etc. 

EFFORTS , FORCES. On dit défendre de 
toutes w& forces ; on ne dit pas défendre de 
tons ses efforts, La raison en est sensible. 
V effort tend toujours vers un but , la dé- 
fense n'avance pas vers un but, elle tâche 
d'arrêter , de repousser une attaque. 

On fait ses efforts pour exécuter une ac- 
tion; on emploie toutes ses/ôrcef pour exécuter 
une action, on pour empêcher qu'une action 
soit exécutée. On fait tons ses efforts dans 
l'attaque ; on emploie w& forces dans l'attaque 
ou la défense. 

EFFRACTION, FRACTION. Effraction 
est un terme de pratique qui signifie fracture , 
rupture que font des "voleurs pour pénétrer 
en quelque endroit. Il ne faut pas le con- 
fondre 9iy te fraction^ qui n'est d'usage qu'en 
quelques phrases consacrées , comme la frac» 
tion de l'hostie. On dit un vol fait avec ef- 
fraction , et non pas un vol fait avec frac- 
tion, 

EFFRAYANT, EFFROYABLE, ÉPOU- 
VANTABLE , TERRIBLE. Ces quatre mots 
désignent ce iqui excite une crainte plus ou 
moins forte. 

Littéralement, effrayant, qui cause de la 
peur ; effroyable , qui cause de l'effroi ; épow- 
vantahle , qui cause de l'épouvante ; terrible. 
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lEffrayant est moins fort cp^ épouvantable , 
et celui-ci moins fort o^ effroyable , par une 
bizarrerie de la langue , épouvanté étant an 
contraire plos fort ^effrayé. De pins, ces 
trois mots se prennent toujours en mauvaise 
part, et terrible peut se prendre en bonne 
part, et supposer une crainte mêlée de res- 
pect. . 

On dit un cri effrayant; un bruit épou^ 
vantable; un monstre effroyable; un Dieu 
terrible. ^ 

Il y a encore cette différence entre ces mots, 
^effrayant et épouvantable supposent un 
objet présent qui inspire de la crainte ou de 
l'époavante; effroyable, un objet qui inspire 
de Thorrenr , soit par la crainte , soit par un 
autre motif; et que terrible peut s^appliquer 
à un objet non présent. 

La pierre est une maladie terrible; les don» 
ienn qu'elle cause sont effroyables; Topéra- 
tion est épouvantable à voir ; les seuls prépa> 
rati£i en sont effrayans. 

Ces mots sont souvent pris indifféremment 
les QDs pour les autres , sur-tout par les fem- 
mes ({ai ont l'habitude d'exagérer. 

EFFRAYÉ. V. Alarmé. . 

EFFRAYER. V. Aiarmer. 

EFFROI, ÉPOUVANTE, FRAYEUR, 
PEUH , TERREUR. Tous ces mots indiquent 
nne sorte àepeur, "La peur ^ dit Cicéron , est un 
trouble qui met Tame hors de son assiette ; si 
Tame est fortement frappée de l'horreur d'un 
danger, dit Varron, c'est lApeur. hai peur est 
one crainte violente. Le mot crainte répond 
su latin timor. La crainte est un trouble 
ctQsé par la considération: d'un mal prochain. 

Il semble que l'effet propre de la terreur 
wit de faire trembler. 

Véppuvante est nne peur grande et durable. 
La grandeur de ce genre de peur est non- 
seulement dans son intensité ou sa force, 
msis encore dans son étendue on la multi- 
tode des objets qu'elle embrasse ; car Vépou- 
vMte regarde sur-tout ( mais non pas uniqne- 
''^^t) le nombre, la foule, nne armée, un 
peuple. La raison en est que la peur, quand 
çUe s'empare de la foule, devient en effet 
f pouvante; chacun alors a sa peur et Ia peur 
des antres. Vépouvante met en fuite. 

La frayeur n'e^rime qu'an frisson , un 
moQTement qui n'est pas fait pour durer. 
^^ffroi est un état durable àe frayeur, et par 
conséquent une frayeur plus grande , plus 
profonde, plus puissante. 

La terreur est une violente peur qui, eau- 
1^ par U présence ou par l'annonce d'un 
ndoutable» abat le couragei et jette le 



corps dans un tremblement univers,^!. VépoUf 
vante est une grande peur qui, causée par nn 
objet on nn appareil extraordinaire, donne 
les signes de l'étonnement et de l'aversion y 
et, par la grandeur du trouble qui l'accom- 
pagne, ne permet pas la délibération. 

\^ effroi est une peur extrême qui, causée 
par un objet horrible , jette dans un état fu- 
neste , et renverse également les sens et l'es- 
prit. lAffayeur est un violent accès àepeur 
qui, causé par l'impression subite d'un objet 
surprenant, fait frissonner le corps et trouble 
toutes nos pensées. Il faut observer que le 
root frayeur n'exprime que la sensation im« 
primée on l'effet produit sans être jamais ap- 
phqué à la cause. On ne dit pas qu'un tyran 
est hi frayeur de ses peuples y comme il en est 
Veffn i, Vépouvante, la terreur. (Roubaud.) 

EFFRONTÉ. V. Audacieux. 

EFFRONTÉ, ÉHONTÉ , IMPUDENT, /m- 
pudent, qui n'a point de pudeur; effronté, 
qui n'a point de front; éhonté, qui n'a point 
de honte. 

'Vimptident brave avec une excessive ef- 
fronterie les lois de la bienséance, et viole 
de gaieté de cœur l'bonnêteté publique. Vef 
fronté, avec nne hardiesse insolente, affronte 
ce qu'il devrait craindre, et franchit les bornes 
posées par la raison , la règle , la société. L'e- 
honté, avec une extrême impudence, se joue 
de l'honnêteté et de l'honneur , et livrera son 
front à l'infamie aussi tranquillement qu'il 
livre son cœur à l'iniqnité. 

U impudent jCsl point de décence; il ne res- 
pecte ni les choses, ni les hommes, ni lui* 
"V effronté n'a point de considération ; il ne 
connaît ni frein , ni bornes , ni mesure. LV- 
honté n'a plus de sentiment; il n'y a rien 
qiCil n*ose, qu'il ne brave, qu'il ne viole de 
sang-froid. 

Uimpudent a secoué le premier des freins 
qui nous est imposé pour nous retenir dans 
la bonne voie et nous détourner du mal , la 
pudeur, "Veffronté a surmonté le sentiment 
qui naturellement nous contient dans les 
bornes de la modération, la crainte. V éhonté 
a rompu depuis le premier jusqu'au dernier 
des liens qui nous empêchent du moins de 
donner dans les excès et de nous y com- 
plaire, la honte et la crainte de la honte. 

(ROUBAUD.) 

EFFRONTERIE. V. Audace. 

EFFUSION, ÉPANCHEMENT. Ces deux 
mots ont rapport à l'écoulement plus on moins 
vif , plus ou moins considérable d'une Hqneur. 
Ils se disent au propre et au figuré. 
Vépanchement se fait plus lentement» < 
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quand on fait sortir gonttë à gontte une 
liqueur d^nn vase qui la contient en le pen- 
ckM^ à volonté. 12 effusion marque un mou- 
vmeri'f^plus rapide, une plus grande abon- 
r ance, plu» de suite , l'absence de tout ob- 
stacle. Les libations usitées dans les sacrifices 
des anciens se faisaient plutôt par épanche» 
ment que par effusion , c'est-à-dire qu'on se 
contentait ordinairement à^épancher quelques 
gouttes de la liqueur , an lieu de la répandre 
en plus grande quantité. Le prêtre restait le 
maître de Vépanchement et prévenait Veffu- 
sion. Par une meurtrissure il se fait un épan- 
ckement de sang, le sang ne sort qu'en pe- 
tite quantité; que gontte à 'goutte, retenu par 
la nature de la blessure; par une large bles- 
sure il se fait une effusion de sang, qui sort 
alors en abondance et sans obstacle. 

U épanche menC'SU^^pose donc une cause qui 
modère l'écoulement de la liqueur et en règle 
la quantité. Veffusion suppose un écoulement 
abondant et entièrement libre. 

Ces mots conservent leur différence au fi- 
guré. "Vépanchement du cœur snppose une 
certaine réserve, une certaine modération que 
ne suppose pas Veffusion du cœur. Dans ses 
épanchemens le cœur commnnique une partie 
de ses affections; dans ses effusions \\ les com- 
munique tout entières. "Vépanchement se fait 
dans certaines cixcon^^nccsyV effusion est un 
épanchement continuel. 

Un cœur sensible cbercbe à se soulager 
par des épanchemens; un cœur trop plein 
cbercbe à se décharger par des effusions. 

Les passions douces et discrètes se com- 
muniquent par des épanchemens ; les passions 
violentes et impétueuses se répandent par des 
effusions, 

ÉGALER, ÉGALISER. Voltaire prétend 
que c'est un barbarisme de mot de dire 
égaliser les fortunes, pour dire égaler les 
fortunes. C'est une erreur que Roubaud a 
relevée de la manière suivante : 

Égaliser a une idée propre , bien distincte 
et différente de l'idée propre Régaler. Celui- 
ci, par sa simple terminaison verbale, signifie 
proprement être ou mettre à l'égal d'un au- 
tre ; et égaliser y par sa terminaison com- 
posée, signifie rendre égal, plein, uni^ sem- 
blable, pareil, etc.; comme aiguiser signifie 
rendre aigu, volatiliser, rendre volatil, etc. 
Les deux terminaisons sont très différentes : 
l'une marque proprement l'état de la chose, 
ce qu'elle est; l'autre exprime une action, 
ce qu'on fait de la chose. Egaliser rend à la 
lettre les verbes latins exœquare^ inœquare. 
Égaler ne rend que la valeur du verbe simple 
œquare. 



Dans sa valeur propre, le mot égaler a ui 
sens exclusif; le mot égaliser ne saurait 1 
suppléer. Ainsi l'on doit dire, avec Vaugclas 
qu'Alexandre s'était proposé Ôl égaler en ton 
la gloire de Bacchus; avec La Bruyère, qu 
Corneille ne peut être égalé dans les endroit 
où il excelle, etc. 

Égaler, lorsqu'il est secondairement pri 
et employé dans le sens èiégaUser, exprime 
d'une manière vague et indéterminée, l'ac 
tion de travailler à mettre de nivean, sur 1: 
même ligne. Les Latins distinguent, par le: 
composés à'arquare, différentes manières dV 
galiser, en retranchant d'un côté ou en ajou- 
tant de Vautre, ou en appareillant deux chose 
différentes, etc. Égaliser exprimera ces dif 
férentes manières, tt en général l'intentioi 
ou un soin particnlier, un travail, le travai 
propre de faire disparaître les inégalités no 
tables d'une chose,. et particulièrement celn 
d'établir l'égalité entre deux choses qui son 
faites pour être égales, et qui ne l'étaien 
pas, on encore celui de diviser ane masse ci 
portions égales; et c'est sons ce deiTiier as* 
pect que les jurisconsultes nons le présen- 
tent, en disant égaliser les lots, faire let 
parts égales. 

ÉGALISER. V. Égaler. 

ÉGARDS. V. CiRcowspKCTiow , Atteic- 
TioiTS, Considération. 

ÉGAREMENT. V. Délire. 

S'ÉGARER , SE FOURVOYER. Ces deua 
expressions ont rapport à Terreur ou à Tem- 
barras on Ton est, par rapport an chemii 
qu'on doit suivre. 

Se fourvoyer , c'est se tromper de chc 
min , prendre un autre chemin que celu 
qu'on avait dessein de suivre. S'égarer, c'es 
perdre de vue le chemin qu'on doit suivre 
et ne plus savoir quelle direction prendra 
pour aller où l'on veut aller. 

Au figuré, cette différence est la même 
Se fourvoyer signifie sortir de la véritabl 
voie qui conduit à une chose, prendre un 
voie qui conduit à une autre. S égarer, pei 
dre de vue la voie qu'on doit suivre, n 
plus savoir quelle route tenir pour arrive 
à un but. 

Celui qui s'écarte de la saine doctrine s 
fourvoie. Celui qui ne sait pas se faire de 
principes s'égare. 

ÉGLISE, TEMPLE. Ces deux mots se dî 
sent des édifices consacrés à l'exercice publi 
d'un culte religieux. 

On appelle temples les édifices que h 
anciens consacraient à leurs divinités. 0\ 
donne le même nom aux lieux où les prc 
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testans exercent leur cnlte. Le temple de Ja- 
nns, le temple d'Apollon, le temple de la 
Fièvre, etc. Il y a dans ce bonrg un temple 
de protestans. 

£n parlant des édifices consacrés au culte 
des catholiques romains, on dit temple et 
église; mais le premier ne s'emploie que 
lorsqu'on considère ces édifices comme ha- 
bités particulièrement par la divinité ;^ et 
église signifie proprement un édifice commun 
où s'assemblent les fidèles pour exercer leur 
culte. Par conséquent, temple exprime quel- 
que chose de plus auguste qn!église. Il faut 
se tenir avec respect dans les temples, et 
songer sans cesse qu'on y est en présence 
de la divinité. Tous les dimanches, le peuple 
sWmble dans V église pour entendre la 
messe. 

Temple se dit au figuré; église ne se dit 
qn'aa propre. On dit que l'esprit et le cœur 
de l'homme sont les temples de la divinité : 
c'est là qu'elle veut être adorée. En vain on 
fréquente les églises; Dieu n'écoute que ceux 
qui lai parlent dans leur intérieur. 

ÉGLOGUE, IDYLLE, PASTORALE. La 
pastorale est une imitation de la vie cham 
pétre représentée avec tous ses charmes pos- 
sibles. On donne aussi aux pièces pastorales 
le nom à'églogiies. On dit les églogues de 
Virgile, c'est-à-dire le recueil de ses petits 
ouvrages sur la vie pastorale. Quelquefois 
aussi on les a nommées idylles, d'un mot 
grec, qui signifie une petite image, une 
peinture dans le genre gracieux et doux. 

S'il y a quelque différence entre Ic^ idylles 
et les églogues, elle est fort légère. Les au- 
teurs les confondent souvent. Cependant, 
il semble que l'usage vent plus d'action et 
de mouvement dans Véglogue, et que dans 
Yidjrlle , on se contente de trouver des 
images, des récits ou des sentimens seule- 
ment. 

ÉGRILLARD, GAILLARD, GAL Gai, 
qui a ane gaieté honnête, retenue dans les 
bornes de la décence. Gmllard, qui a une 
gaieté bouffonne et licencieuse. Égrillard, qui 
a une gaieté inspirée par un tempérament 
ardent et amonreox. 

Un propos gcû est un propos qui marque 
la gaieté ou qui l'inspire. Un propos gail' 
lard est un propos qui joint à la gaieté quel- 
que chose de trop libre et d'indécent. Un 
propos égrillard est un propos gai qui blesse 
directement la décence et la pudeur. Un 
propos gaillard est toujours gai ; mais un 
propos gai n'est pas toujours gaillard, 

EH, HÉ. Interjections. Eh exprime l'ad- 



miration, la surprise. Ehl qui aurait pu s*at« 
tendre à cela! 

Hé sert principalement à appeler, et n6 
se dit qu'à des personnes très inférieures. 
Hé convient mieux que eh, lorsqu'on veut 
avertir de prendre garde à quelque chose, 
comme hé! qu'allez-vous faire? Hé sembla 
dire quelque chose de plus fort que eh. 
C'est pour cela qu'il faut écrire hé bien! 



hé 



quoi 



il 



On se sert de hé pour marquer la dou- 
leur : hé que je suis misérable ! ou ponr 
marquer la commisération : hé pauvre honune, 
que je vous plains! 

EHONTÉ. V. Effronté. 

ÉLÉGANCE, ÉLOQUENCE. V élégance , 
dit Girard, consiste à donner à la pensée 
un tour noble et poli, et à la rendre par 
des expressions châtiées , coulantes et gra- 
cieuses à l'oreille. Ce qui fait Véloquence 
est un tour vif et persuasif, rendu par des 
expressions hardies, brillantes et figurées, 
sans cesser d'être justes et naturelles. 

V élégance s'applique plus à la beauté des 
mots et à l'arrangement de la phrase ; Vélo- 
quence s'attache plus à la force des termes 
et à l'ordre des idées. La première, con- 
tente de plaire, ne cherche que les grâces 
de l'élocntion ; la seconde , voulant per- 
suader, met du véhément et du sublime dans 
le discours. L'une fait les beaux parleurs, 
l'autre les grands orateurs. 

Vélégance d'un discours n'est pas l'e7o- 
quence; c'en est une partie. Ce n'est pas la 
seule harmonie , le seul nombre : c^est la 
clarté , le nombre et le choix des paroles. Il 
y a des langues , en Europe , dans lesquelles 
rien n'est si rare qu'un disconrs élégant. Des 
terminaisons rudes , des consonnes fréquentes, 
des verbes auxiliaires nécessairement redou- 
blés dans une même phrase, offensent l'oreille 
même des naturels du pays. 

Un discours peut être élégant sans être un 
bon discours. Vélégance n'est en effet que 
le mérite des paroles; mais un discours ne 
peut être absolument bon sans être élégant. 

Vélégance est encore plus nécessaire à la 
poésie que Véloquence, parce qu'elle est une 
partie principale de cette harmonie si néces- 
saire aux vers. Un orateur peut convaincre, 
émouvoir même sans élégance, sans pureté, 
sans nombre. Un poème ne peut faire d'effet 
s'il n'est élégant. 

Le grand point dans la poésie et dans 
l'art oratoire est que Vélégance ne fasse ja- 
mais tort à la force; et le poète, en cela 
comme dans tout le reste , a de plus grandes 
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diflScalt^s à sarmonter qae Toratear ; car 
l'harmonie étant la base de son art, il ne 
doit pas se permettre un concoars de syl- 
labes rades. Il faat même quelquefois sa- 
crifier un peu de la pensée à Vélégançe de 
l'expression. C'est une gêne que l'orateur 
n*éprouye jamais. 

Il est à remarquer que, si Vélégançe a 
toujours l'air facile, tout ce qui a cet air 
facile et naturel n'est cependant pas élé- 
gant, n n'y a rien de si facile et de si na- 
turel que : 

La cigale ayant chaaté tout Yéïé , 
Maitre corbeau sur un arbre percbé. 

Pourquoi ces morceaux manquent-ils dV/e- 
gance? Cest que cette naïveté est dépourvue 
de mota choisis et d'harmonie. 

Âiuatis beureux , voulez-vous voyager , 
Que ce soit aux rives prochaines , 

et cent autres traita ont, avec d'autres mé- 
rites , celui de Vélégançe, 

On dit rarement d'une comédie qu'elle 
est écrite élégamment. La naïveté et la rapi- 
dité d'un dialogue familier excluent ce mé- 
rite propre à toute autre poésie. Vélégançe 
semblerait faire tort au comique. On ne rit 
point d'une chose élégamment dite; cepen- 
dant la plupart des vers de rAmphitryon de 
Molière, excepté ceux de pure plaisanterie, 
sont élégans. Le mélange des dieux et des 
hommes dans cette pièQe unique en son 
genre, et les vers irréguliers qui forment un 
grand nombre de madrigaux, en sont peut- 
être la cause. 

Un madrigal doit bien plutôt être élégant 
qu'une épigramme , parce que le madrigal 
tient quelque chose des stances , et que l'épi- 
gramme tient du comique. L'uu est fait pour 
•xprimer un sentiment délicat, et l'autre un 
ridicule. (Voltaire.) 

Vélégançe du style suppose l'exactitude, 
la justesse et la pureté, c'est-à>dire la fidélité 
aux règles de la langue , au sens de la 
pensée, aux lois de Tusage et du goût, ac- 
cord d'où résulte la correction du style. 
Mais tout cela contribue à Vélégançe et n'y 
suffit pas. Elle exige encore une liberté noble, 
un air facile et naturel, qui, sans nuire à 
la correction, en déguise l'étude et la gêne. 
Le style de Despréaux est correct ; celui de 
Racine et de Quinault est élégant. Vélégançe, 
dit Girard , consiste dans un tour de pensée 
noble et poli, rendu par des expressions châ- 
tiées, coulantes et gracieuses à l'oreille; di- 
sons n^ieiix, c'est la réunion de toutes les 
grâces du style, et c'est par là qu'un oa-| 
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vrage^ relu sans cesse, est sans cesse non' 
veau. 

La langueur et la mollesse du. style sont 
les écueils voisins de Vélégançe ; et parmi 
ceux qui la recherchent, il en est peu qui 
les évitent. Pour donner Taisance à l'expres- 
sion, ils la rendent lâche et diffuse. Leui 
style est poli, mais efféminé. La première 
caUse de cette faiblesse est dans la manière 
de concevoir et de sentir. Tout ce qu'on 
peut exiger de Vélégançe, c'est de ne pas 
énerver le sentiment ou la pensée. 

ÉLÉMENT, PRINCIPE. Principe, du latin 
principium, racine pra:^ avant , est ce par quoi 
les choses existent, c'est la cause; avant le 
principe il n'y a rien. 

Le principe est la cause première sans la- 
quelle rien n'existerait. 

Élément, du latin elementum, dérivé d'd- 
lere , allactare, nourrir des premiers alimens 
que la nature présente , de la chose à laquelle 
nous devons accroissement et conservation- 

Élément, en physique , prend la qualité de 
principe. Nous disons élément, en parlant d'an 
corps simple qui entre dans la composition 
de la matière , et par le moyen de laquelle elle 
existe dans soin intégralité. 

On n'est pas encore d'accord sur le nombre 
(Vélémens qui composent la matière. Les uns 
n'en admettent qu'an, d'autres trois; les qua- 
tre avaient prévalu ; mais la décomposition de 
l'eau les a réduits au moins à trois. Jusqu'à ce 
qu'on parvienne à décomposer les autres , 
n'*aijûrmons rien , et cherchons. La chaleur est 
le principe de la vie ; l'air est notre élément. 

Les élémens des sciences et des arts sont 
les premières règles qui dérivent des princi- 
pes , c'est-à-dire de l'objet. La nécessité fut le 
principe de la formation des langues ; c'est 
dans la grammaire qui établit des sens , qp'on 
en trouve les élémens. 

Dans tous les cas , le principe est aux élé- 
mens ce que la cause est à l'effet. Les élémens 
n'existeraient pas sans le principe , mais celui- 
ci peut exister sans effet. * 

La physique et la chimie ont nommé prin- 
cipes les corps simples qui entraient dans la 
composition des mixtes. Ces sciences raison- 
nant sur la nature des corps , ont dû donner 
ce nom à tout ce qui les constituait tels ; car 
le principe de la matière n'existe pas hors de 
la matière. 

-^ La métaphysique raisonnant sur des choses 
abstraites, n'admet jiOVLt principe que la cause 
première ; elle a donné, comme la physique , 
le nom d'élément à la partie inhérente ^u tout. 
Dieu est le principe; la bouté est un de ses 
élémens, ( Roubaud. ) 
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ÉLÉVATION , HAUTEUR. Ces Jeux mots 
ont rapport à la distance qui sépare un corps 
delasarface de la terre, ou à retendue per- 
pendiculaire d^un corps au-dessus de cette sur- 
face. 

Hauteur, distance d*un corps àla surface delà 
terré au-dessus de laquelle il est élevé. C'est 
en ce sens qu'on dit quVn oiseau vole à une 
çnnàe hauteur, jùeles nues sont à une grande 
hauteur. 

Hauteur se dit aussi de la place qu'occupe 
perpendiculairement un corps au-dessus du 
sol oà il est placé. C'est en ce sens qu'on dit, 
la hauteur commune de l'homme est entre cinq 
à six pieds. La hauteur d'un arbre, la hauteur 
d'une montagne. 

Le mot hauteur suppose, dans le premier 
Kns, nn espace yide; dans le second, un 
espace rempli , et indique que l'on n'a considéré 
l'objet que sous un de ces points de vue. 

Mais si l'on considère l'objet sous 1 e rapport 
deraction de s'élever, ou que Ton compare sa 
hantear avec celle des objets qui l'environnent 
on avec la heuiteur ordinaire des objets de la 
même espèce, on ae sert alors du mot à* éleva' 
ùon. 

Ainsi VéUvtuion est la hauteur qn^'acquiert 
an corps par l'action de s'élever, on sa hauteur 
comparée avec celle des corps qui Tenviron- 
oent on avec la hauteur ordinaire des corps 
<ie la même espèce. 

Lorsque l'action de s'élever vient de la na- 
ture, elle produit la hauteur; lorsqu'elle vient 
da travail des hommes, elle produit ï élévation. 
Ainsi Ton dit la hauteur des montagnes, la 
hmaeur à.e% eaux d'une rivière; et V élévation 
des eaux produite par les moyens hydrauli- 
ques. 

On peut dire d'un même corps, sa hauteur 
et soQ élévation : sa hauteur, si on le considère 
absolument et sans aucun autre rapport qae 
celui que le mot indique ; son élévation, si on 
le considère relativement à l'action humaine 
qni l'a élevé, ou si on le compare avec d'autres 
objets. On dira donc , les montagnes varient 
par la hauteur; V élévation des montagnes pri- 
Qiitives surpasse infiniment celle, des autres 
"nontagnes. On dira la hauteur d'un mur, si 
un considère d'une manière absolue sa dimen- 
sion du bas en haut ; mais on emploiera le 
lûot élévation si on le considère relativement 
a nne action qui augmente ou doit augmenter 
cette hatueur, et ou dira il faut donner plus 
d élévation à ce mur. JJ élévation produit une 
^<mteur plus grande. 

La hauteur àvL mercure est le degré, le point 
Ottilest dans le baromètre; son élévation est 
UctioQ par laquelle il 9'élève, ou sa hauteur 



comparée avec les degrés supérieurs on infé- 
rieurs. 

On dit au figuré Yélévation de l'ame et la 
hauteur de l'ame. La première est une action 
de l'ame par laquelle elle se met au-dessus 
des choses viles et méprisables; la seconde 
une qualité naturelle par laquelle l'ame est 
au-dessus de ces choses. Cette différence est 
la même qu'au propre. 

Lorsque hauteur se prend en mauvaise part , 
il n'est pas synonyme à! élévation, 

ÉLÈVE. V. DisccPLS. 

ÉLÈVE. V. Apprekti. 

ÉLEVER, LEVER, SOULEVER, HAUS- 
SER , EXHAUSSER. On lève en dressant ou 
en mettant debout. On élève en plaçant dans 
un lien ou dans un ordre émlnetit. On soulève 
en faisant perdre terre et portant en l'air. 
On hausse en ajoutant un degré supérieur, 
soit de situation, soit de force , soit d'étendue. 
On exhausse en 'augmentant la dimension 
perpendiculaire, c'est-à-dire en donnant plus 
de hauteur par une continuation de la chose 
même. On dit lever une échelle, élever une 
statue , soulever un coffre, hausser les épaules 
et la voix , exhausser un bâtiment. (Gib.ard.) 

ÉLIRE. V. Choisir. 

ÉLITE, FLEUR. Ces deux mots se disent 
de ce qu'il y a de meilleur ou d^ plus distin- 
gué entre plusieurs personnes ^u plusieurs 
choses de la même espèce. 

V élite, du latin eligere, choisi^, se dit de ce 
qu'on peut choisir ou de ce qu'on a choisi 
de meilleur entre plusieurs personnes ou plu- 
sieurs choses; hijleurse dit de ce qu'il y a de 
plus brillant, de raiaux' constitué , de ce qui 
est dans l'état de sa plus grande force , de sa 
plus grande vigueur. Laideur de la jeunesse, 
c'est la partie de la jeunesse qui possède toutes 
ces qualités. 

\j».Jleur en ce sens revient assez au sens de 
Tadjectif florissant. On dit une jeunesse floris- 
sante, et ce qui la rend telle c'est la santé, 
l'ardeur, la vivacité, les bonnes dispositions 
de la plus grande partie de ceux qui la com- 
posent ; c'est la fleur de la jeunesse. 

"Vélite suppose un choix fait individu à 
individu; \?l fleur ne se dit qu'en général de 
ce qui frappe les yeux ou l'esprit d'une ma- 
nière brillante et avantageuse. 

Fleur se dit aussi de la partie la plus fine 
de la farine et de plusieurs autres matières ; 
mais en ce sens fleur n'est pas synonyme d'e- 
lite, car V élite suppose- toujours ce qu'il y a 
de meilleur , et la fleur n'indique que ce qu'il 
y a de plus fin. 

ÉLOCUTION. V. DiGTiOK. 
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ELOGE, LOUANGE. Ces deux mots ex- 
priment également un témoignage honorable 
comme un des termes qni marquent l'estime. 
12 éloge est un discours par lequel on établit 
qu'une personne ou une chose est digne d'es- 
time , de vénération , de respect. 

La louange est un discours par lequel on 
reconnaît, on célèbre les bonnes qualités 
d'une personne ou d'une chose. La louange 
suppose Véloge, 

On ne fait point Véloge de Dieu, parce que 
Véloge suppose un examen des qualités de 
l'objet et les raisons par lesquelles on en éta- 
blit l'existence, et que les qualités de Dieu 
sont incontestables, sans mélange, hors de 
doute , et au-dessus de tout examen. Mais on 
chante les louanges de Dieu , on offre à Dieu 
un sacrifice de louanges, parce que la louange 
est l'expression de notre conviction, de notre 
admiration, de notre soumission. 

"Véloge est fondé sur les bonnes qualités qui 
sont dans le sujet. On fait Véloge de la vertu 
en établissant ses bonnes qualités et ses avan- 
tages; on fait Véloge d'un homme vertueux en 
établissant, en prouvant l'existence de ses 
bonnes qualités. 

La louange est l'hommage qu'on rend à ce 
qui a mérité Véloge, l'honneur qu'on lui porte, 
le tribut qu'on lui paie. Véloge manifeste, 
établit ce que la louange suppose , vante. Vé- 
loge est la .rartson de la considération , de l'es- 
time , de l'adfciration qu'on a pour le sujet ; la 
louange est l'expression, ou plutôt le cri de ces 
sentimens , ou de tout autre sentiment favo- 
rable. Véloge met le prix au mérite; la louange 
en est une récompense. Véloge fonde la 
louange; la louange couronne Véloge. 

On dit qu'une action fait Véloge d'une per- 
sonne , parce que nos actions déposent pour 
nous, et servent à établir notre mérite. On 
ne dira pas qu'une action fait la louange de 
quelqu'un , parce que nos actions ne nous 
célèbrent pas et qu'elles ne sont pas des hom- 
mages qu'on nous rend. 

Il est des cas malheureux où l'homme le 
plus modeste est forcé de faire son propre 
éloge. 11 n'y en a point où l'on soit obligé de 
se donner des louanges. Ou fait son éloge par 
le simple récit et la justification de sa con- 
duite. On se donne des louanges ^ en parlant 
de soi avec ostentation , en se glorifiant. 

On fiiit Véloge et non pas la louange d'une 
personne. On fait son éloge ^ comme on fait 
son histoire, son apologie. On ne fait pas sa 
louange, parce que ce n'est proprement que 
l'expression de nos sentimens pour elle. La 
personne est le sujet de Véloge; elle n'est que 
l'objet de la louange. 



On donne également des éloges et de 

louanges, et alors les idées de ces termes s 

rapprochent l'une de Tautre. Les éloges son 

des traits particuliers à'éloges. On donn 

alors des témoignages particuliers d'un cer 

tain genre de mérite. Véloge considère le 

faits; la louange e:x.2\ie les personnes. Vélog 

est placé dans la bouche de témoins clair 

voyans, de gens éclairés, de maîtres de l'art 

La louange est dans la bouche de tout I 

monde, dans celle du peuple, dans cellt 

même des enfans. 

ÉLOGE, PANÉGYRIQUE. Ces deux mot) 
désignent des discours à la louange de quel- 
qu'un ; mais on peut faire Véloge de toutes 
sortes de personnes , et on ne fait le panègy 
rique que des saints, des rois, des person- 
nages illustres. Le panégyrique de Trajan; 
le panégyrique de saint François. Dans les 
académies et autres sociétés littéraires, on 
prononce les éloges des membres décèdes. 
Dans les églises , on prononce le panégyrique 
du saint dont elles portent le titre. 

On distingue Véloge oratoire et Véloge his- 
torique, et le premier se rapproche davantage 
du panégyrique. 

Dans les éloges académiques on loue, en 
général , les talens et l'esprit de celai qui en 
est l'objet. Dans les panégyriques on loue la 
personne sous tous les rapports. 

Le style de Véloge peut être simple et na- 
turel; celui àvi panégyrique a toujours quel- 
que chose d'emphatique et d'exalté. 

ÉLOIGNEMENT. V. Absence. 

ÉLOIGNER. V. Écarter. 

ÉLOQUENCE. V. Élégance. 

ÉLOQUENT. V. Disert. 

ÉLUDER, ÉVITER , FUIR. Ces trois mots 
indiquent trois manières différentes de se sous- 
traire à des effets désagréables. 

Fuir, c'est s'éloigner avec vitesse; éviter, 
c'est prendre des précautions potir ne pas 
rencontrer , pour ne pas être vu, pour ne pas 
éprouver quelque chose; éluder, c'est éviter 
adroitement. 

On fait les choses et les personnes qu'on 
craint ou celles qu'on a en horreur. On fiât 
le danger, on fuit un ennemi lorsqu'on est 
sans défense; nous fuyons ceux qui nous 
poursuivent. On évite les personnes ou les 
choses qu'on ne veut pas rencontrer, qu'on 
ne veut pas voir, ou les personnes dont on 
ne veut pas être vu. On évite un danger, en 
s'éloignant des lieux où il peut atteindre. On 
évite un écueil, en s'en tenant éloigné. On 
évite un malheur, en prenant les précautions 
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nécessaires poar l'éloigner. Noos éi^itons nn 
coup, en prenant une position dans laquelle 
il ne peat noas atteindre. 

On élude une promesse , en donnant des 
raisons spécieases poar se dispenser de Tac- 
complir. On élude une loi , en la violant im- 
panement. Nous éludons à€& menaces, en nous 
mettant à l'abri de leur effet. 

S'ÉMANCIPER , SE LICENCIER. Ces deux 
expressions ont rapport à deux abus différens 
de Li liberté. 

S'émanciper se dit de ceux qui, oubliant 
qu'ils sont soumis à quelque antorité, à quel- 
qoe puissance, ou bravant celte autorité, 
cette puissance , sortent des bornes qu'elle 
prescrit à leurs actions. Un jeune bomme s'é- 
mancipe, en faisant une chose que son père 
lui a défendu défaire. Une femme s'émancipe, 
en faisant des choses contraires à la dépen- 
dance où elle est de son mari. 

Se licencier, c'est abuser de sa liberté, 
prendre une liberté immodérée. On se licen' 
cie, en offensant quelqu'un sans sujet, en 
lui disant des choses grossières, désobli- 
geantes. 

S'émanciper , suppose des bornes établies 
par la nature ou par les lois ; se licencier, 
^oppose des bornes établies par les usages, 
par les convenances , par les opinions. 

En ce sens, s'émanciper dit plus que se H- 
uncier, car en s' émancipant, on rompt des 
liens sacrés ; on se soustrait à une sujétion lé- 
gale; on manque à des devoir^ précis et déter- 
minés; au lieu qn*en se licenciant, on ne se 
WQstrait qu'à des devoirs vagues, indétermi- 
nés, arbitraires. 

Celai qui s'émancipe, non-seulement man- 
que à an devoir sacré, mais encore il blesse 
celai de l'autorité duquel il dépend ; celni qui 
« licencie ne blesse que les usages et les con- 
tenances. 

l)ans les choses indifférentes on dit familiè- 
tment que qnelqn*un s'émancipe , pour dire 
qi il fait ce que jusqu'alors il n'avait pas osé 
'aire. En ce sens, se licencier dit plus que 
i émanciper, car, dans le premier cas, l'abus 
de la liberté exprimé par ce mot, se licencier, 
^st toujours nn plus grand mal que l'action de 
^émanciper en faisant une chose indifférente 
qnon n'avait pas osé faire jusqu'alors. On 
P«Qt même dire que cette dernière action n'est 
pas nn mal. 

ÉMANER. V. DÉCOULER. 

EMBABOUINER, EMPAUMER, ENFA- 
RINER. Expressions familières dont on se sert 
pour jeter da ridicule sur une personne qui 
se laisse prévenir. 

On embabouine celai qai se laisse puérile- 
II. 



ment amnser, ou bercer comme an enfant , 
comme un sot 

Enjariner, signifie à la lettre , poudrer avec 
de la farine. Ce mot se dit an figuré pour 
désigner une légère teinture ,' une couche su* 
perfîcielle, une apparence de science. Ainsi 
lorsqu'il s'agît d'exprimer par ce terme une 
prévention, cette prévention est légère, prise 
à la légère, inconsidérée, vaine et risible. On 
dit proverbialement, qu'un bomme est venu 
la gueule enfarinée, dire ou faire quelque 
chose, pour lui attribuer un empressement 
ridicule et une sotte confiance. 

Empaumer, c'est au propre recevoir" dans 
la paume de la main , frapper avec la paume 
de la main. Au figuré, on empaume l'esprit 
de qneiqn'un , quand on s'en rend le maitre 
de manière à lui faire croire, ou à lui faire 
tout ce qu'on veut, comme si on^le tenait dans 
sa main. (Roubaud.) 

EMBARRAS , TIMIDITÉ. Vemharras est 
l'incertitude de ce qu'on doit dire ou faire ; la 
timidité est la crainte de dire ou de faire quel- 
que chose de mal. La timidité ne se montre 
pas toujours au dehors; \ embarras est tou- 
jours extérieur. La timidité tient au caractire, 
Vembarras aux: circonstances. On peut être 
timide sans être embarrassé, et embarrassé 
sans être timide. Ainsi on dit, cette personne 
est naturellement timide par circonspection et 
par réserve, mais l'usage qu'elle a du«aOnde 
fait qu'elle n'a j'amais l'air embarrassé. Au 
contraire, cette autre personne n'est point 
timide, elle dit tout ce qui lui vient à la 
bouche, mais personne n'est plus embarrassé 
qu'elle quand elle a dit une sottise. ( D'Além- 

BERT. ) 

EMBELLIR, S'EMBELLIR. Si le verbe em^ 
bellir est pris dans le sens d'une action pro- 
gressive , il prend l'auxiliaire avoir. Il a em- 
belli depuis quelque temps. Mais si Ton y 
attache l'idée d'un état actuel et passif, il 
prend l'auxiliaire c^rc. Cette femme est embellie. 

On dit s'embellir , sur-tout en parlant des 
choses. Une personne embellit, et la campagne 
s'embellit. 

EMBELLISSEMENT. V. Décoration. 

EMBLÈME. V. Devise. 

EMBRASÉ. V. Ardent. 

EMBRASEMENT, INCENDIE. Ces deux 
mots ont rapport à deax manières dont le feu 
consume les matières combustiUes. ' 

Un incendie est un feu qui,- après 'avoir 
attaqué une parti« d'un édifice ou de quel- 
que autre masse combustible, se communique 
successivement aux autres parties, les pénètre 
toutes, et finit par produire un grand 'tmbfU' 
sèment. 
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Vemhrasemênt est une sorte de combustion | EMBRASSADE , EMBRASSEMEN \\ i 
totale, on platât un feu général qui, ne trou- ; brassade se dit des mouvemens - e>iéiie 



Tant plus d'aliment à son actirité progressive , 
reste attaché aux objets dont il s'est emparé, 
et les consume. 

U embrasement est l'état d^une chose consi- 
dérable embrasée, c'est-à-dire livrée à tonte 
l'activité du feu qui la consume. 

%é incendie est l'action d'un feu, allumé par 
méchanceté ou par accident, qui s'augmente 
par des progrés successifs, qui s'accroit, se 
communique^ embrase des masses énormes, 
des maisons, des villages, des bois, des^ 
forêts. 

Une étincelle allume un incendie, et l't/i- 
eendie produit un vaste embrasement. Vincent 
die est un courant de feu , Vembrasement est 
un brasier ardent. 

Vincendie porte, lance de toutes parts les 
flanunes. Dans Vemhrasemênt le feu ne se com- 
BiQuique plus 4 de nouveaux objets; il pénètre 
ceux dont il s'est emparé; il est partout , tout 
brûle , tout se consume. 

Vincendie dure pendant tout le temps que 
le feu se communique à des objets nouveaux; 
Vembrasement dure jusqu'à ce que les objets 
^ient réduits en cendres. 

l/embrasement ne présente l'objet que sous 
yn aspect physique ; Vincendie le présente en 
outre sous np aspect moral. C'est l'effet na- 
turel que nous considérons dans VembrasC' 
ment s c'est un malheur et un grand malheur 
que nous considérons dans Vincendie, La phy- 
sique et la chimie s'occuperont de Vembrase- 
wtent des corps; l'histoire nous retracera les 
terribles effets d'un grand incendie. 

Ces mots employés au figuré se distinguent 
par lea mêmes difitérences. Une guerre qui 
9*a)]ume successivement entre diverses puis- 
sances, une révolte qui gagne d'une province 
4 l'autre , forment des incendies. Une révolte 
qui est allumée tout à la fois en divers pays, 
nnf i«volte qui a éclaté tout d'un coup dans 
plusieurs provinces, sont des embrasemens, 

ynfin le mot embrasement désigne propre- 
meht , par sa terminaison , ce qui est , Tétat 
où est la chose ; et incendie, l'action, la cause, 
ce qui fait que la chose est dans cet état. 

L'acception du substantif em^nuem^/if n'est 
pas exactement la même que celle du participe 
embrasé. Qn dit un rorps embrasé, quel que 
aoit ce corps, grand ou petit; mais on ne dit 
pas Vembrasement d'un petit corps : embra- 
sement porte avec soi une idée de grandeur, 
celle d'une masse considérable de matières 
embrasées. 

EMBRASER. y« Ajclumsa. 

EMBRASÉ, y. Ahdekt. 



par lesquels on serre quelqu'un dans ««s V 
en signe d'amitié, de tendresse, etc. ; Ptnbi 
sèment ajoute à cette idée celle du sentiin 
dont Yembrassade est le signe. Uembuiss^ 
est une simple démonstration d'amitié , d 
tachement, etc ; Vembrassement en est 
témoignage. L'idée de Vembrassade ne s*ét< 
pas au-delà des mouvemens du corps ; c 
de Vembrassement comprend les sentimena 
l'ame. On dit de vives embrassades, et 
tendres embrassemens, 

EMBRASSADE. V. Accolade. 

EMBRASSEMENT. Y. Embrassadi. 

EMBRASSER. Y. Accoler. 

EMBROUILLER. Y. Brouiller. 

EMBRYON. Y. Avortoit. 

EMBRYON, FŒTUS. Ces deux mol 
disent de l'animal dans le sein de sa m* 
mais par embryon on entend plus partiel 
rement les premiers rudimens du nouvel 
mal, et pour ainsi dire le produit immé 
de la conception. 

Vembjyon est le corps informe de l'anii 
il n'a pas encore la figure propre à sou esp 
Lorsque toutes les parties de l'animal 
développées et apparentes, V embryon pi 
alors le nom de fœtus. Plusieurs anatom 
ont reconnu qu'au trentième jour aprè 
conception , l'animal est assez formé pour 
regardé comme fœtus. 

Embryon se dit ^u figuré. Nous di 
qu'un homme est un embryon, pour i 
quer qu'il est très ^Xit, Fœtus ne se dit q 
propre. 

JSmbryon se dit des animaux , des ph 
et des {mitdi/œtus ne se dit que des anin: 

EMBUCHE. Y. Appât. 

ÉMERVEILLÉ. Y. Ébahi. 

ÉMEUTE, INSURRECTION, RÉYOl 
SÉDITION. Ces quatre mots ont rapp 
divers mouvemens, à diverses entrepris< 
peuple contre l'autorité qui le gouverne. 

Vémeute est le plus léger des meuve 
qu'indiquent ces termes, ou du moins 
qui a par lui-même les conséquences les r 
importantes. C'est un mouvement , une 
mentation momentanée de quelque parti 
peuple, causé par quelque mécontenten 
et souvent par l'obstination et la mutine 

JJinsurrection est l'état d'un peuple qui 
levé et armé pour attaquer l'autorité 
quelle il était soumis et qu'il déclare ne 
vouloir reconnaître. 

La révolte est une résistance et un s 
vement contre le souverain, contre les 
contre l'autorité légitime. 
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ta sédition est an esprit général àe tronble, 
d'opposition , qai , inspiré par qaelqaes-ans , 
se commaniqoe rapidement à tous les mem- 
bres d'nn corps, d'une assemblée, on même 
d'an peuple , et y entretietit ùne^ disposition 
à la résistance et à la réyolte. 

Vémeute est partielle et. momentanée; elle 
ne tend qu'à manifester le mécontentement et 
la plainte. V insurrection est plus générale et 
plus durable; elle montre une force prête à 
attaquer Vaatorité , on à se défendre conti*e 
elle. Elle tend à détraire Paatorité et à con- 
quérir Tindépendanoe. 

L'insurrection change de nom suivant la 
manière dont on la considère, et les opinions 
on les sentimens de ceax qui la considèrent. 
Elle conserve le nom A^ insurrection chez ceux 
qni y attachent une idée de droit et de jas* 
tice; elle prend le nom de révolte chez ceux 
qui la regardent comme injaste et coapable. 
Les Anglais, an commencement, appelaient ré' 
folte, V insurrection de leurs colonies d'Amé- 
nqae ; les Américains insurgés , et tous ceux 
qui étaient convaincus , ou voulaient paraître 
convaincus de la justice de leur cause , l'appe- 
laient insurrection. 

Le maintien du nom à^insttrrection dépend 
aussi du succès. Une insurrection vaincue, 
abattue, détruite , n'est plus qu'une révolte ; 
nne insurrection triomphante n'est pins regar- 
dée comme une révolte, elle conserve le nom 
^insurrection. On ne dit plus aujourd'hui la 
^fo/re des Américains, mais V insurrection des 
Américains; le succès les a justifiés. 

La révolte est donc un soulèvement injaste 
et coapable contre le souverain , contre les 
lois, contre l'autorité légitime et reconnue. 

L émeute est nne fermentation momentanée 
qni n'a point de but fixe et précis. Elle 
«exhale ordinairement en vains discours et 
*o plaintes violentes ; elle s'appaise souvent 
aassi aisément qu'elle s'excite. 

^insurrection supposant une opposition 
déclarée , un dessein formel de braver Pau- 
lonte, et même de la combattre et de se dé- 
endre contre elle, doit durer aussi long-temps 
Jttelle n'est pas vaincne et détruite par la 
orce. La certitude du châtiment, en cas 
d'insuccès, la maintient jusqu'à la dernière 
extrémité. 

La révolte dure aussi long-temps que Vin- 
^''rrection et par les mêmes raisons. 

La sédition étant une disposition des es- 
pnts, peut subsister après qu'on en a réprimé" 
le» effets. 

Dans Vémeute, le peuple ne raisonne point; 
"»« plaint, il s'agite, il crie. L'insurrection 
'appose an plan et un système d« «induite. 



La récolte ne compte que sur la force. La^ 
sédition ne s'appuie que sur le grand nombre. 

ÉMIER , ÉMIETTER. On appelait autrefois 
mie , de mica , ce que nous appelons aujour- 
d'hui miette , et on a dit émier, puis émietter, 
pour dire rédnire en mies , en petites parties. 
Dans la suite, on a dit miette au lieu de toifi 
qui a été banni de la langue, et de miette on 
a fait émietter, sans bannir émier»' Il paraît 
donc qvL^ émier est Tancien mot conservé mal 
à propos, et qv^ émietter est un mot adopté 
après Tadoption du mot miette. Nous pensons 
que le dernier devrait être conservé dans la 
langue; et que le premier en devrait dispa- 
raître. Depuis qu'on ne dit plus mie pour 
petite parcelle, émier n'a plus son primitif 
dans la langue ; et; puisque miette a remplacé 
ce primitif, émietter doit remplacer de même 
le dérivé. 

EMIETTER. T. Émier. 

ÉMINENT, IMMINENT. Éminent donne 
l'idée d'un mal, d'un péril qu'on peut regar- 
der comme très grand , mais dont on a Je temps 
d'examiner la grandeur ; et imminenf donne 
l'idée d'un mal , d'un péril qu'on peut regar- 
der comme présent , et où souvent le busard 
nous engage. L'un s'envisage avec crainte; 
l'autre , avec effroi. On dira d*un malheureux 
qui doit expier son crime sur l'échafaud qu'il 
est dans un péril éminent; mais d'un criminel 
qu'on mène au supplice, ou d'un homme 
surpris par des voleurs , on dira qu'il est dans 
un péril imminent, 

EMISSAIRE, ESPION. On appelle ainsi 
des gens que l'on charge secrètement de con- 
naître et diriger les discours, les actions, les 
opinions des autres , afin de les tourner à son 
avantage. 

12 émissaire , en latin emissarius, envoyé 
de ou par, est censé aivoir une mission; Ves* 
pion a une commission. 

Vémissaire est chargé d'agir , îl sème des 
bruits, de fausses alarmes, il dirige les es- 
prits, il suggère, il excite, il soulève, il fait 
des propositions et des ouvertures. 

"L'espion a un rôle moins actif; il est chargé 
d'épier, d'examiner', de connaître, de décou- 
vrir les desseins, les intentions, les. disposi- 
tions , les actions, les opinions des autres, et 
d'en rendre compte à celui qui l'en a chargé. 

Vémissaire agit souvent ouvertement, mais 
ses intentions restent toujours secrètes ; Ves- 
pion se contente d'examiner , de voir , de con- 
jecturer. 

C'est par des émissaires qu'on soulève un 
camp , une ville , une contrée ; c'est par des 
émissaires qu'on tâte, qu'on sonde la dispo- 
sition des esprits ou qu'on parvient à 1» cbao.* 
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ger. Ccat par drs espions qu'on sait ce qui se 
passe de pliu secret dans les conrs, dans les 
villes, dans les camps , chez les particuliers. 
C'est par des espions qu'on est inatrnit de la 
disposition des esprits. 

Ronband prétend que Vémissaire diffère 
de l'ambassadeur ou de l'envoyé» en ce que 
ces derniers ont une mission publique et 
avouée, qu'ils sont chargés de traiter; au lieu 
que Vémissaire- est sans pouvoir. Cela serait 
vrai s'il n'y avait que les cours ou les gou- 
vernemens qui eussent des émissaires; mais 
comme les chefs de partis, les intrigans et 
plusieurs autres particuliers en ont aussi , on 
ne saurait établir cette différence par rapport 
à leurs émissaires f puisqu'ils ne peuvent point 
leur donner une mission publique et avouée. 

ÉMOLUMENT. V. Bénéfice. 

ÉMONDER. V. Élaguer. 

EMMAlGRItt, MAIGRIR. Ces deux mots 
signifient l'un et l'autre devenir maigre. Le 
pre'niier n*est plus usité et est remplacé pur le 
second. 

EMMENER. V. Amener. 

ÉMONDAGE. V. Élagage. 

ÉMONDER. V. Élaguer. 

ÉMOTION, TROUBLE. Vémotion est un 
inouvement de l'a me plus on moins vif; mais 
qui ne va pas jusqu'à troubler ses fonctions. 
Le trouble est une vive agitation de lame qui 
fait qu'elle n'est plus maîtresse d'elle-même, 
et que l'exercice de ses fonctions est troublé. 

Une passion douce, la rencontre d'un objet 
chéri , causent de Vémotion; une passion 
violente, un malheur imprévu, causent du 
trouble. 

ÉMOUVOIR , TOUCHER. Ces verbes ne 
se confondent par une synonymie apparente, 
que qdand ils expriment fî^urément l'action 
de causer une "altération dans l'ame. Emou- 
voir signifie faire mouvoir, mettre en mou- 
,vement. On émeut les humeurs, les sens, les 
esprits. L'émotion est un mouvement d'agita- 
tion et de trouble , c'est-à-dire que l'ame est 
émue. Toucher se prend dans l'acception 
d'atteindre et de frapper ; et c'est à peu près 
dans ce sens qu'on touche l'ame. 

L'action de toucher fait une impression dans 
l'arae ; l'aclion à^émouvoir lui cause une 
agitation. L'impression produit l'agitation : ce 
qui vous touche vous émeut; si vous êtes 
ému vous avez été touché. L'orateur a pour 
objet (V émouvoir et il emploie les moyens de 
toucher. Pour émouvoir l'ame il faut la tou- 
cher, comme il faut toucher le corps pour le 
mouvoir. 

Oe qui touche excite la sensibilité; ce qui 
émeut excite une passion. On est touché de 



compassion, de repentir, etc. ; on est ému de 
pitié, de peur, de colère, etc. On cherche à 
vous toucher pour vons attendrir , vous ga- 
gner, vous ramener; on vous émeut, même 
sans le chercher, et quelquefois en vous of- 
fensant, en vouff irritant , en vous causant des 
mouvemens fâcheux, défavorables. L'action 
à^ émouvoir s'étend donc plus loin que celle 
de toucher. On est ému et non pas touché de 
colère. 

L'adjectif touchant désigne , comme toucher, 
ce qui excite la sensibilité, etl'adjectif pathétique 
désigne , comme émouvoir , ce qui excite la pas- 
sion. Le pathétique produit des sentimens oa 
violens ou tendres; le touchant ne produit €piM 
des sentimens tendres et doux. Un discours 
pathétique vous inspire l'indignation comme 
la miséricorde; un objet touchant ne vous 
inspire que de l'affeclion. 

Pathétique ne se dit que du discours, des 
mouvemens , des sons, des accens, du chant, 
des signes expressifs et capables d'émouvoir 
le cœur on les passions; touchant se tiit éga- 
lement des choses, des objets, des évènemens 
qui affectent le coeur de manière à l'intéresser. 

(ROUBAUD.) 

S'EMPARER, ENVAHIR, USURPER. Ces 
trois mots indiquent trois manières diffé- 
rentes de se rendre maître d^une chose. 

S'emparer est le terme général; il signifie 
se rendre maître. S'emparer dans un sens plus 
restreint, signifie prévenir tous ceux qui ont 
droit à une chose en s'en rendant le maître 
avant eux. S'emparer d'un héritage. 

Envahir, c'est prendre tout d'nn coup, 
par voie de fait , qnelque pays, quelque can- 
ton, sans remplir aucune formalité envers 
celui qui en est en possession. 

Usurper, c'est s'emparer par violence ou 
par ruse, d'un bien, d'une dignité, d'un droit 
qui appartient à un autre. 

Il me semble, dit Girard, que le mot Xu 
surper renferme quelquefois une idée de tra- 
hison; que le mot d'envahir fait entendre 
qu'il y a du mauvais procédé; que celui de 
s'emparer emporte une idée d'adresse et de 
diligence. 

On Tiusurpe point la couronne Iorsqn*on 
la reçoit des mains de la nature. Prendre des 
provinces après que la guerre est déclarée, ce 
n'est pas les envahir, c'est en faire la con- 
quête. Il n'y a point d'injustice à s'emparer 
des choses qui nous appartiennent, quoique 
nos droits et nos prétentions soient contestés, 

EMPAUMER. V. Embabouiher. 

EMPÊCHEMENT. V. Anicroche. 

EMPÊCHEMENT. V. Difficcltk, 
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EMPÊCHEMENT, OBSTACLE. V obstacle 
est devant vons , il votis arrête ; Vempécke" 
ment est çà et là aatoarde tous, il tous retient. 
Ponr avancer il fant sarmonter, applanir 
Vobstacle ; ponr aller librement , il faut ôter 
V empêchement , le lever. 

Vobstaele a qaelqae chose de ^rand , d'é* 
levé , de résistant ; t'est pourqaoi il faat le 
vaincre , le surmonter , le détraire on passer 
par dessus. Uempécheinent a quelque chose 
de gênant, dUncommode, dVmbarrassant ; 
e*est poarqaoi il faut Idter, le lever ou s*en 
débarrasser ; c'est un lien à rompre. 

'Vobstacle se trouve sur-tout dans les graur 
des entreprises et avec de grandes difficultés; 
V empêchement dans des actions ordinaires et 
avec des difficultés ordinaires. Les obstacles 
allament le courage ; les empéchemens Pimpa- 
tioitent. 

Celai qai craint les difficultés voit partout 
des obstacles; celui qui manque de bonne vo- 
lonté a toujours des empéchemens. (Rou- 
lAun. ) 

EMPÊCHER, RETENIR. Autrefois on em- 
ployait retenir au lieu à^ empêcher. Une 
discipline si sainte devait les retenir de rien 
avancer contre. ( Bossuet. ) Un si grand 
exemple a toujours retenu les personnes sagps 
de s'engager an ministère des autels. A retenu 
de s'engager n'est pas correct, dit M. de Wail- 
ly : dites, a empêché de s'engager. 

EMPEREUR , ROI , PRINCE , MONAA 
QUE, POTENTAT. Ces cinq mots s'emploient' 
ponr désigner les personnes qui ont la souve- 
raine puissance, ou qui exercéAt' la sûuve 
raine magbtrature dans un État. 

Empereur f du latin imperator, dérivé de 
imperare, commander. Lf^s Romains donnèrent 
d^abord ce nom aux généraux qui avaient 
remporté quelque victoire signalée ou cgp- 
qais quelque ville importante. l)n temps de 
César , ce mot, qui n*était qu'un titre honori- 
fi(|ne, devint un titre de dignité qui passa à 
ses successeurs. 

Parmi nous, on désigne par ce titre le sou- 
verain d'un vaste État que. l'ou-appeUe em- 
pire, comme la Russie, la Turquie, etc. j ou 
celui qui est le chef d'une confédération d^ 
plusieurs souverains connue, sousie nom d'em- 
pire , tel que Vetnperetir d"* Allemagne. 

Roi, du latin rex, de r^^ere, diriger, con^ 
duire, est un titre de dignité par. lequel on 
distingue un souverain ou magistrat suprême 
qui gouverne un État que Ton appelle royaume. 

Prince est un titre de dignité qui se donne 
an chef d'un État que l'on nomme principauté. 
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d'honneur sans autorité, qu'on donne aux en- 
fans des souverains, et à d'autres personnes 
de leur famille. D'autres fois encore, on dé- 
signe par ce mot le chef d'un gouvernement 
quelconque. 

Monarque t du grec monos'y seul , et arche, 
puissance, gouverneriient, est une qualifica- 
tion que l'on donne aux souverains qui gou- 
vernent seuls , sans partager avec personne la 
puissance ou l'autorité souveraine. 

Potentat est une qualification tirée de l'é- 
tendue de la puissance et de TÉtat , qui s'aji- 
pliqne ' aux souverains distingués par cette 
double étendue. 

Empereur, roi et prince, dans le premier 
seYis bh nous les avons pris , sont des titres 
d€ dignités affectés à différens chefs ; thonar-' 
que et potentat ne sont que des qualifications 
tirées du gouvernement ou de -la puissance. 

Un roi n'est point monarque, si If s pou- 
voirs politiques sont partagés. Il y avait deux 
rois à Lacédémone , et le gouvernement n'é- 
tait point monarchique. ITn monarque n'est 
regardé comme un yfotentat, que- k^rsqu'il a 
une grande puissance relative.* • Le - peuple 
est ie prince dans* la démocratie, comme 
c'est d«ns ci;ne monarchie le rôi; car il y a 
partout un-'chef , une sonveraiAelé; Vempé^ 
re«r>estun grand potentat par sa vaste domi-' 
nation., on nH grand /iWficepav<sa«v<aste su- 
prématie; il aura un0 grande paissanre s'il est 
mofiarqtée ; il ii'anra qu'une geande dignité 
s'il n'est que lé chef d'uhe grande confédéra- 
tioM de pnncer 9t de roisi"." 
. EMPHATiQUE.'V. Anwocii ' 

EMPIRE, y. AsCE»DAait,'AuTOAn'É; 

EMPIRE, RÈGNE. Empirje a une grâce 
particdlièce lors/|a'on parle* des* peuples ou 
des nations; rigat convient • mieux à l'égard 
djes princes: ailisi l'ondit-Pe/ii/M/ie'de» Assy-. 
riens et l'ein^inr des Tnitca;. le. tègae des 
Céiiars'et le ri^iM «des Paléolognes. Le poe- 
mier de ces mots, outre l'âdéfi d'un pouvoir 
de gouKernenent onde souveraineté qui est 
ceUe..qai.le rend synonyme avec lei second, a- 
deax'.autni;s sitgnificaiiona. L'ane marque Tes- 
pèce oa platôt.le nom particulier de certains 
Etpts, .ce qui peut la • rendre synonyme* 
pv^c le .m^t roy^me; l'aOtce marqne une* 
sorte . d'à ut«>rité •qu'on s'est acquise, -ce qui 
le vend. encore synonyme avec le» mois d'auto- . 
rite 6t de pouvojlr. Il n'esi point uù. question 
de ces deux derniers sens; c'est seulement 
sons la première idép- et. »par. rapport à\ce 
qu.'il a de commun avec lé jnot règne que ' 
nous le considérons à présent .et qnendas.enf 
donnons le caractère. 



Qnekptefois aussi ce mot n*indîqae qu'un titre L'époque gloi^ic^se de Vemfinf ^M Baby- 
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lonîenâ est le rhgne de Nabachpdonosor. Gslle 
de Vempire des Perses est le règne de Cyrns; 
celle de Vempire des Grecs est le règne 
d'Alexandre; et celle de Vempire des Romains 
est le règne d'Auguste. 

Louer un prince pour le nombre des guerres 
et des victoires qui ont eu lieu sous son 
r^gne, c'est saisir ce que sa gloire a de bril- 
lant; le louer pour sa douceur, pour Téquité et 
pour la sagesse de son règne, c'est choisir ce 
que sa gloire a de solide. 

Le mot d^ empire s'adapte au gouvernement 
domestique des particuliers aussi bien qu'au 
gouvernement public des souverains. On dit 
d'uB père qu'il a un empire despotique sur ses 
enfans;^ d'un maître qo'il exerce nn empire 
QTuel sur ses valets; d'un tyran que la flat- 
terie triomphe , et que la vertu gémit sous 
aao enyfire. 

Le mot de règne ne s'applique qu'au gou- 
vernement pi:d>lic ou général, et non au par- 
ticntier. On ne dit pas qn'nne femme est mal- 
heureuse sous le r^gne , mais bien sous Vem- 
pire d'un jaloux. Il entraîne, même dans le 
figuré, cette idée de pouvoir souverain et 
général. C'est par cette raison qa*on dit lé 
r^nett non Vempire de la vertu ou du vice; 
car alors on ne suppose ni dans l'un ni dans 
l'autre nn simp{« pouvoir pacttcaiter,. maût 
un pouvoir général sur tout le monde et en 
toute Oceasion. Telle est aussi la raison^ qui 
est cause d'une exception dans l'emploi de te 
mot à l'égard des amans qui se succèdent pour 
an même objet « et de ee qu'on qtialifie du 
nom de règne le temps passager de leurs 
amours, parce qu'on appose qtte, selon Teffet 
ordinaire de cette aveugle passion, chacun 
d'eux a dominé sur tons le»sentimens de la per- 
sonne qui s'est successivement laissé vraincpew 

Ce n'est ni les longs régner, ni leiJrs fré- 
quens changemens: qui causent la chute des 
empinsi c'est l'abus de l'autorité. > 

Toutes les épitfaètes qu'on domte à einpire, 
pris dans le sens où il est synon^^oie avec 
règne, conviennent aussi k celui-'d; niais eelles' 
qu'on donne à règne ne conviennent pas' 
touter à empire i dans le sens même où ils 
sont synonymai. Par exemple, on ne jtfJnt 
pa» avec empire, èomme avec règne, les épi- 
tfaètes de long et de glorîcttx. On se sert d'un 
autre tour de phrase potir exprimer la même 
chose. 

Vempire des Romains a été d'tihe plus 
loDgae durée que YerHpire des Grecs; mais la 
glohv de céixkUti a ^té plus lirillante par la ra- 
pidité des conquêtes. Le règne de LouiS X.IV 
a été le pdos \(m^ei l'on des pXxtÀ glorieux de 
la monarchie. ^Extrait de Gx^aiud.) 
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EMPIRE, ROYAUME. Ce sont des noms 
qu'on donne à différens États dpnt les princes 
prennent le titre d'empereur et roi; ce n'est 
pourtant pas cela seul qui en fait la différence. 

Il me semble , dit Girard , que le mot d'e/n- 
pire fait naître l'idée d'un État vaste et com- 
posé de plusieurs peuples; que celui de r^jrau' 
me marque un état plus borné, et SaÀt sentir 
l'unité de la nation dont il est formé. C'est 
peut-être de cette différence d'idées que vient 
la différente dénomination de qaeh^aes États » 
et les titres qu'en ont pris les princes. Je re- 
marque, du moins que ai ce n'en est pas la 
cause, cela se trouve ordinairement «iiisi, 
comme on le voit dans Vempire d'Allema^e, 
dans Vempire de Russie et dans Vempire Otto- 
man , dont tout le monde connaît la diversité 
des peuples et des nations qui les composent; 
au lieu que dans les États qui portent le nom 
de royaume, tels que la France, l'Espagne, 
l'Angleterre, on voit que la division par pro- 
vinces n'empêche pas que ce ne soit toujours 
nn même peuple , et que l'unité de la nation 
subsiste , quoique partagée en plusieurs can- 
tons. 

Il y a dans les rqxaumes uniformité de lois 
fondamentales; les différences des lois parti- 
culières et de la jurisprudence n'y sont qae 
des variétés d'usage qui .ne noisent point à 
l'unité de l'administration politique. C'est 
m^me de cette uniformité ou 4e la fonction 
du gouvernement, que les mots de roi et de 
royaume tirent leur origine ; c'est pourquoi il 
n'y a jamais qu'un prince , pu du moins qu'un 
ministère souverain, quoique administré par 
plusieurs. Il n'en est. pas de même dans les 
etrlpirei ; une partie se gotkverné quelquefois 
par dès lois fondamentales très différentes de 
celles ]f>ar lesquelles se gdUverne une autre 
pàHie du même empiré. Cette diversité y 
rompt l'unité de gouvernement, et ce n'est 
que la soumission ^ certains chèls, an com- 
mandement d'an supérieur général , qui fait 
l'union de l'État. C'est aussi précisément de ce 
droit de commander , que tirent leur étymo- 
lôgie les mots d'empereur et à! empire; de là 
vient qu'on voit plnsieurs' sottvéfàins et des 
royaumes mêmes qn être mbmbbes. 

L'État romain fut un royaume, tant qu'il 
ne fat formé que d'un seul peuple, soit ori- 
ginaire , soit incorporé ; le nom ^empire ne 
lui convint et ne liii fut donné , que lorsqu'il 
eut' soumis d'autres peuples étrangers qui , 
en devenant membres de cet Éfat, ne ces- 
sèrent pas pour cela d'être * des nations diffé- 
reiites, et sur lesquelles- les Romains n'éten- 
dirent qu'une -domination de commAndement 
et non d'administration. 
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Uii royaume îie saurait atteindre a l'éten- 
dne que peut avoir un empire, parce que 
rnnité de gouvernement et d^adminîstration 
sur laquelle est fondé le royaume ne va pas 
si loin, et demande plus de temps que le 
simple exercice de la supériorité, et le droit de 
recevoir certains hommages qui suffisent pour 
former des empires. 

Les avantages qu^on trouve dans la société 
d'an corps politique contribuent autant, de 
la part des sujets, à former des royaumes, que 
Teavie de dominer de la part des princes. La 
seale ambition forme le plan des empires, qui 
pour Fordinaire ne s'établissent et ne se sou- 
tiennent que par la force des armes. 

EMPIRE. V. Autorité. 
EMPLETTE. V. Achat. 
EMPLIR , REMPLIR. Emplir, c'est mettre 
dans une chose destinée à en contenir d'antres 
des choses qu'elle est destinée à contenir, de 
manière qu'il n'y reste point de vide. C'est 
ainsi qu'on emplit ctn tonneau, Un vase» une 
bouteille, an coffre, une armoire. 

Quand on v^empUt pas entièrement et 
qu'on laisse un vide, la chose n'est pas emplie, 
on ne l'a pas emplies et si on interrompt l'ac- 
tion Remplir , on ne peut plus là continuer 
qu'en remplissant. 

Ainsi emplir se dit de l'action continue par 
laquelle on comUe entièrement la capacité 
d'une chose; et remplir de l'action d'achever 
Remplir, lorsquHl y a eu interruption dans 
cette dernière action. "Vous emplissez une 
houteille de vin lorsque vous y mettez du vin 
depuis le fotid jusqu'au goulot; si vous ne 
l'avez pas emplie entièrement et que vous 
vouliez achever de Vemplir^ vous la rf/rt- 
plissez. 

Remplir se dit aussi des choses qui , apt^s 
avoir été emplies ou remplies , ont cessé d'être 
pleines , soit patce qu'on a été une partie de 
la matière quelles contenaient, ou que cette 
matière a diminué par écoulement , par évapO- 
rationou de quelque autre manière. Ainsi vous 
remplissez tine bouteille dont vous avez bu 
^ne partie du vin ; vous remplissez un ton- 
neau dont vous avez tiré du vin , ou ccSni 
ou la fermentation , l'écoulement ou quelque 
«Titre cause a foriué un Vidé. 

Un étang s'em/?//f d'eau , lorsque cette ac- 
tion a lieu sans interruption; il se reTnpiit 
dVaù, lorsque l'arrivée dès eaux est i^ntèr- 
ronjiiùe , et qu'après avoir cessé , elle reprend 
aans différentes saisons , et Y emplit euHn en- 
t'ertmetït. Il se remplit à îa dernière aurivée 
^^ eàûk.ïl arrive tous* les raôis des* caiix 



mois de novembre. Si Tétang était à sec jat- 
qu'au mois de novembre, et que dans ce 
mois l'arrivée continue ne laissât point de 
vide dans sa capacité, on dirait qu'il s* emplit 
au mois de novembre. 

Remplir signifie aussi emplir de nouveau. 
Si immédiatement après que le vin d'une bon- 
teille est bu , on ^ met de nouveau vin , on 
vH emplit pas la bouteille, on la remplit. La 
répétition immédiate de Paction exige ce 
terme. Mais si on se servait de la même bon» 
teille dans une autre occasion plus éloignée* 
on dirait qu'on Vemplit. 

Emplir se dit proprement dés vases, des 
vaisseaux, des choses destinées à contenir 
celles dont on les emplit; pour toute autre 
chose, on se sert de remplir. On emplit Une 
cruche d'eau , une bouteille de vin, ses poches 
de fruits; on remplit une rue de gravois, la 
fente d'un mur de mortier ou de plâtre, on 
trou de muraille avec du moellon. On remplit 
de terre un trou qui s'est fait dans nn jardin 
ou dans nn champ. 

Emplir et remplir se disent Tun et Tautre 
au figuré, mais le dernier plus fréquemment. 
Us conservent en ce sens les mêmes diffé- 
rences. On a dit : 
Les grands mots dont alors l'acteur remplit sa bott- 

che. 
La bouche est le lien destiné à contenir les 
mots. 

On dit aussi au figuré , il a rempli tout Tuni- 
vers de la terreur de son nom; il a di|;iiement 
rempli la place de magistrat. 

On dit aussi remplir ses devoirs, rempUr 
sa promesse, remplir nn désir, rempUr ane 
attente, etc. Tous ces mots supposent une 
action qui doit avoir Ueu, une espèce de vide 
qtti doit être retnpUf mais les choses qa*ils 
signifient ne sont pas destinées k contenir ees 

actions. 

Remplir se prend souvent pour «Arqoer 
seulement l'abondance et la multitude. Un 
village est rempli de mendiâns} ane riUe est 
remplie de voleure. 

EMPLOI. Y. CHAft6E. 

EMPLOYÉ. V. CoMM». 

EMPLOYER, OSER, SU SERYIB. Ces 
trois expressions ont rapport à trois diffé- 
rentes manières dont on fait osaçe des cfaoaes. 

Employer, c'est faire une application per- 
ticulière d'une chose, selon ka propriétés 
qu'elle a. Employer de l'étoffe, empioyer de 
l'argent , employer des ouvriers. 

User de, faire usage d» quelque chose i 
dont on est maître. J'use de ma liberté ;| 
i^se de la perarisBon «pae vow m'àTCB don- 



^n» cet étang, mai» il ne se remplit, ^u'au née; i'use des agrémeïJS de U w. 
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..}.fl "T"'"'/'**' ^r" "° ""''<=« d'une |ra»in; il frappe anssitôt qu'il menace. Un 
. ri-fu a°icù?°"'"" '• '" '"°^''" '"'°" l"""""" ""^^^ -' P'°4 i dire de, U. ' 



ft tte a Vu aictf^r. 

Em/^lorer a particalièrement rapport à la 
chose dont on dispose; user de, a la jon^- 
ïiauie de leliii qui dispose; se servir au be- 
3CMU, à rutillré, à roide de cètle personne. 
On dit êgulement employer des ouvriers 
ou s'en sffvir; empîojer une somme d'argent 
à cpielque chose, ou se servir d'une somme 
rt ar^ut pour quelque chose. Mais employer 
des ouvriers signifie leur donner de l'em- 
ploi { et se servir d'ouvriers signifie emplojrer 
comme moyens, pour faire quelque chose , 
le travail, l'industrie de ces ouvriers. J'ai 
efnpioré celte somme à réparer ma maison , 
«ignîfie j'ai changé l'état de cette somme, 
qui était sans emploi, et je lui en ai donné 
un. Je me suis servi de cette Somme pour 
reparer ma maison signifie cette somme 
est un moyen dont je me suis ^ervi pour 
reparer ma maison. 

Employer change l'état de la chose. Cette 
étoffe était en pièce; quand je l'ai employée, 
die est en robe, en meuble, etc. 'Les ou- 
vriers étaient sans emploi; maintenant ils 
ionr employés; leur état n'est plus le mc^me. 

Employer emporte aussi quelquefois l'idée 
de destruction. En employant de la poudre à 
canon, on la détruit. 

„. j^"^^'*, ^^ ^* ^* ^'^''*''''* n'emportent point 
i Jdee de la destruction de la chose , ni de 
son changement ' de nature ou detat. Ces 
expressions indiquent seulement qu'on en 
tire l'avantage on le secours qu'on peut en 
tirer, En itsàht àë ina liberté, je ne la dé- 
truis pas. "En me servant d'un instrument, 
je ne l'anéantis pas , Je ne change ni son 
état ni sa riature. 

On emploie les choses, les personnes, les 
moyens, ses ressonrces, comme on le juge 
convenable , eu égard à l'objet qu'il s'agit 
de remplir. On le* emploie bien on mal, 
selon qu'ils 'sont propres ou non à faire 
une fonction déterminée, à produire l'effet 
que l'on désire, à procurer le succès qu'on 
en attend. On use de sa chose, de son 
droit , de ses facultés , à sa fantaisie. On 
en use bien ou mal, selon qu'on en fait un 
empoi bon on mauvais, une application 
louable on blàtnable. On se sert d'un agent, 
cl un instrument, d'un moyen, comme on le 
pent , comme on le sait 

EMPORTÉ, VIOLENT. Il me semble, 
dit Girard, que le violent va jusqu'à raction, 
et que l emporté se borne oVrî,«^;...«,^^^ ..._ 



jures et il se fâche aisément. 

Les emportés n'ont quelquefois que le pre- 
mier feu de mauvais. Les gens violens sont 
plus dangereux. 

Il faut se tenir sur ses gardes avec les 
personnes violentes, et il ne faut souvent 
que de la patience avec les personnes em- 
portées. I 

EMPORTEMENT. V. CoLiRB. 

EMPORTEMENT, IMPÉTUOSITÉ, VIO- 
LENCE. Ces trois mots indiquent des moa- 
vemens excessifs. 

V emporte ment ne se dit qu'au moral : c'est 
une agitation excessive et momentanée de 
l'ame, causée par quelque paAsion et excitée 
par quelque circonstance. Emportement de 
colère, de haine. Les émportemxns de l'amoar. 

Vùnpétuosité et la violence se disent an 
propre et au figuré, et indigent les qua- 
lités permanentes d'un mouvement exœssif. 

Impétuosité se dit de la qualité d'oo objet 
qui, se mouvant avec une grande rapidité 
dans une direction qnelconqne, :.se porte 
contre tous les objets qui se trouvest dans 
cette direction. On dit V impétuosité du vent , 
Vimpétuosité des flot», V impétuosité d'Un' tor^ 
rent. 

La violence ajoute à Vimpétuosité une force 
plus grande, un effet plus terrible auquel U 
est presque imposable de résister. -C'est là , 
dit Barthélémy, qu'un torrent impétueux se 
précipite sur un Ut de. rochers, qu'il ébranle 
par. la violence de ses chotea. C'est par le 
mouvement impétueux qu'il se précipite; 
c'est parla violence de ses chutes qu'il ébranle. 
Un torrent impétueux se précipite dans la 
plaine; il arrache et bouleverse par sa wo- 
lence tout ce qui se trouve sur son passage. 

Au figuré, la même différence se fait re- 
maiiquer. Les passions impétueu.<)es se portent 
avec ardeur vers les objets. Les passions vio- 
lentes renversent tout pour se satis aire. La 
colère se porte avec impétuosité contre l'objet 
odieux; elle l'attaque avec violence., Vimpé- 
tuosité des passions surmonte tous les obsta- 
cles. La violence des passions renverse tout 
ce qui s'oppose à leur satisfaction. 

EMl>ORTEMENT, FOUGUE. Vemporte- 
ment est. un mouvement subit et, déréglé de 
colère, excité par quelque cause morale. La 
fougue est uu mouvement violent qui a sa 
caqse dans le_caractère et la constitution phy- 



Lcours. ordinairement aux sique. Emportement ne se dit que de l'homme. 

Un hnrr.».^ «7 Fouguc sc dit dc l'hommc et des animaux, 

^n nomme vtoUfnt est prompt i lev«r la VempqrHment d'xxu homme offensé, wulté; 
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h fougue de la jeunesse, ]a fougue des pas- 
sions. 

EMPORTER. V. Apporter. 

EMPORTER LE PRIX, REMPORTER LE 
PRIX. Emporter le prix, c'est obtenir une 
récompense , un avantage , un honneur quel- 
conque que Ton ambitionnait. Remporter le 
prix, c'est obtenir le prix, la récompense, 
la couronne qui avait été mise au concours. 
La première expression a quelque chose de 
vagae ; la seconde a un objet prééis. 

On emporte un prix , comme on emporte 
nne affaire par le succès. On remporte un 
prix, comme on remporte une victcHre par le 
triomphe obtenu sur un coqcnrreat. 

EMPREINDRE, IMPRIMER. Ces deux 
mots signifient également rendre sensible 
l'image d'un corps sur un autre corps, en- 
J'appliqoant sur ce dernier. Mais Paction 
^'empreindre laisse une empreinte, o*est-à- 
dire l'image du corps en relief ou en ctenx ; 
et celle d'imprimer laisse sur la superficie du 
corps une image formée par un enduit qui 
se sépare du corps qui applique pour passer 
snr la surperficie de celui sur lequel on ap- 
plique. 

Un cachet gravé en creux , appliqué sur de 
a cire n^oUe , y laisse une empreinte eh re- 
lief. Un cachet gravé en relief y laisse une 
empreinte eu creux. Une forme d'imprimerie 
endaite d'encre, appliquée et prisée sur une 
leuiUe de papieç^ laisse sur sa superficie une 
impression .q.ui,^'epréaente ton» les caractères 
ûont la forqfi^,^t;>omj»^ée.; Qt.cftte impreS;-. 
s'on se fait par^i^e wQyç» c^e. l'encre, qui se 
détache de la forme pq^i; s'j^t^aph^ au papier. 

Empreindre, c'est pénétrer dans la ma^ 
tiere du corps pour y former une image. /»t- 
p'iinery çest faire, en pres&ant sur un corps,. 
nne impression superficielle qui y laisse djes 
'"lages, par le moyen d'une matière nouvelle 
1°' s'y appUque. 

L'impression est l'image d'un corps appli- 
que sar un autre, par le jnoyeu d'un troi- 
sième. 

P 

*-a marchant sir de la' terre molle, qut 
'aisse l'empreinte à, ses piedsi. Si on. a les 
P'eds mouillés ou couverts de quelque ma- 
''«re susceptible de se détacheç, et. qu'on 
jnarche sur une matière dure, on y laisse 
•'Hïpression de ses pieds, e>on nV fait point 
«^ empreinte. 

La même différence subsista au figuré. 

^ image d'une loi que lA.Uàtare l empreinte 

^ns nos cœurs y est bien plus iuRjnèment 

'^«'e que celle qui n'y est quUmprirt^^ ta 

P^tJe est un sentiment que la nature a «m- 
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preint dans nos âmes. La reconnaissance est 
un sentiment que la raison y imprime. 

On imprime un mouvement à un corps, 
c est-à-dire qu'on le lui communique; mais 
comme il ne s'agit ici ni d'images ni de traits, 
le verbe imprimer, gris en ce sens, n'est 
point synonyme ^empreindre. 

EMPRESSEMENT, ZÈLE. Ces deux mots 

ont- rapport î.ux soins que l'on prend avec 

ardeur pour plaire à quelqu'un, ou pour le 

.maintien, l'avancement, la conservation ou 

la prospérité de quelque chose. 

Le «é/e est ce sentiment vif et affcctneni 
qui nous porte à dire on à faire tout ce qui 
peift intéres:»er une personne, tout ce qui 
peut lui être agréable, utile, avantageux, ou 
concourir au maintien et à 1^ prospérité d'une 
. chose. 

"V empressement est une qualité habituelle 
.qui fait chercher et saisir avec ardeur l'occa- 
sion de dire ou de faire ce qui peut plaire à 
quelqu'un, ce qui peut lui être utile, avan- 
tageux, on ce qui peut concourir an main- 
tien, à l'aYancement, à la prospérité d'une 
chose. 

JJ empressement n'est pas le Stèle. Il en est 
l'effet ou l'apparence : l'effet , quand il dérive 
de ce sentiment; l'apparence, lorsqu'il ne 
vient que de l'éducation ou du caractère. 

On peut avoir de V empressement sans avoir 
du zèle; et tel qui s'agite beaucoup pour faire 
croire qu'il s'intéresse vivement à une per^ 
aonne ou 'à une chose , s'y intéresse peu dans 
le fond, et ne songe qu'à tirer avantage de cet 
empressement factice. 

"V empressement sans zèle s'adresse â tout 
objet dont l'homme empressé croit pouvoir 
tirer quelque avantage, quelque profit, quel- 
que satisfaction, ^empressement ^VLÏ csti'effet 
du zèle lie s'attache qu'à des personnes ou à 
des choses qu'on aime, qu'on chérît vérita- 
blement. 

V empressement sans' zèle tient souvent de 
la flatterie et de la bassesse. Le zèle est un 
sentiment noble , parce qu'il est désintéressé. 
On a de = Vempressement potir uiie femtae k 
qui l'on Vent plaire , pour un vieillard dont 
on désire hériter. On a du zèle pour une per- 
sonne dont on veut procurer l'avancement, 
dont on vent faire le bonheur. 

Le faux empressement s'exeree ordinaire- 
ment sur les plus petites choses, parce que 
les plus petites choses peuvent le mener a son 
but, qui est de paraître 'attaché. Le zèle ne 
voit €(ae les choses importantes', parce qu'il 
n'y a que celles4à qui puissent le mener à son 
but, qui' est le plus grand avantagé dé la 
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^|>enoime oo de la chose à laquelle on est vé- 
ritabli-ment attaché. 

EMPRISONNER, INCARCÉRER. L'nn et 
l'aatre signifient mettre en prison. Le prenrier 
•st le terme mlgaire ; le second est un terme 
«de palais. 

EMULATEUR, ÉMULE. Le mot émula^ 
Uur est inosîté anjourd'hoi, si ce n'est dans 
le style élevé , oà on ne l'emploie qne rate- 
flUBt. Cependant ce mot se trouve dans les 
dictionnaires , et il a an sens différent d^émtde, 
!Roabaad , qui en regrette la- perte , explique 
•cette différence do la manière suivante : 

On est émule de ses pairs ou de ses compa* 
^ons; on est émulateur de quelque person- 
nage distingué. V émule a des émules; V ému- 
lateur a des modèles. Vémule tâche de 
surpasser son émule, V émulateur d'imiter son 
modèle. Vémule est actuellement ce que V ému- 
lateur voudrait être, un digne concurrent. 
Totre émule marche en concurrence avec 
vous; votre émulateur marche sur vos traces. 
Totire émuUteur voudrait acquérir un mérite 
égal ou même supérieur au vâtre ; votre émule 
^ xin mérite pareil au vôtre, et tâche d'ac- 
quérir un mérite supérieur. 

il arrive aux envieax du mérite de s'en 
»ire les émules, La gloire des grands hom- 

.iîsit plus d'ambitieux qne à' émulateurs, 
JX faut avoir le germe du héros pour en de- 
venir VémuUueur; il faut en avoir le succès 
|iour en devenir Vémule. 

, Vémulateur inspiré et guidé par de plus 
beaux modèles l'emportera sur son émule. 

On dit émule. d^ns tout genre de travail et 
de concurrence ; émulateur ne se dit que dans 
le grand op dans un ordre de choses dis* 
tingué. Un écolier, comme un ouvrier, un 
homme de lettres, un capitaine, est Vémule 
d'un autre; un guerrier, comme un savant, 
un ministre , un prince , est Vémulateur d'un 
personnage célèbre dans son genre. 

ÉMULATION, RIVAUTÉ. Émulation ne 
désigne que la concurrence , et la rivalité dé* 
note le con|iit. il y a émulation, quand on 
court la même carrière; et rivalité, quand 
les intérêts se combattent. Deux émules vont 
ensemble ; deux rivaux vonz l'un contre l'autre. 
Vémulation est un sentiment vif qui nous 
porte à faire de généreux efforts pour sur- 
passer, égaler, ou même suivre de près ceux 
qui font quelque chose d'honnête. La riualité 
est un sentiment jaloux qui nous porte à 
faire tous uqs efforts pour l'emporter, de 
quelque manière que ce soit, sur ceux qui 
poursuivent le même objet. Deux nobles 
coursiers qui s'efforcent de gagner le prix de 
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deux animaux chasseurs qui se disputent une 
proie , voilà l'emblème de la rivalité. | 

Vémulation excite, la rivalité irrite. Vému- 
lation suppose en vous de l'estime pour vos 
concurrens; la rivalité porte la teinte de 
l'envie. Vémulation est une flamme qui 
échauffe la rivalité un feu qtii divise. Vému- 
lation veut mériter le succès, et la rivalité 
l'obtenir. L'émule tâche de surpasser son 
concurrent; le rival supplantera le sien, s^il 
le peut. La rivalité ravit la palme qne Vému- 
lation remporte. 

Vémulation louable , dit Cicéron , est l'inii- 
tation de la vertu; la rivalité est la jalousie 
de la préférence. 

Les talens inspirent Vémulation, et les 
prétentions la rivalité, (Rouiaun.) 

ÉMU. V. Agité. 

ÉMULE y. ÉMUXaiTEUB.. 

EN. V. DAirs,A. 

ENCEINDRE, ENCLORE, ENTOURER, 
ENVIRONNER. Ces quatre mots ont pour 
idée commune celle de circonscrire' titie chose 
par une autre, ou par plusieurs antres. 

Enceindre, c'est tracer ou élever autour 
d'un espace une ligne, ou un corps qui le 
distingue du reste du terrein sur lequel il est 
situé, et fesse' de cet espace ce qu'on ap- 
pelle une enceinte. On enceint, pour distin- 
guer par des limites, un terrein, un empla- 
cement , de ceux qui l'avoishient et domt vien 
ne le distingue. C'est avec une peau de bœuf 
décoopée en bandés • déliées que Didon forma 
l'enceinte dans laquelle elle avait dessein d'é- 
lever la ville de Carthage. Enceindri^ une ville 
de murailles, c'est distinguer par des murailles 
l'eapace qu'elle occupe sur un terrein. Ce mot, 
qui est peu usité , n'a rapport qu'à la distinc- 
tion d'un eapaVie des lieux circonvôisins. On 
appelle enceinte et l'espace enceint, ce qui 
borne et distingue cet espace. 

Enclore, c'est non-seulement distinguer 



par des limites un espace , des terreins qui 
l'avoisinent , mais encore en c^éfendre l'entrée 
par le moyen d'une enceinte permanente et à 
demeure. Didon n'avait f?i*t, avec ses lanières 
de cuir, c^^ enceindre l'espace où elle voulait 
bâtir sa ville ; elle 1p fit enclore , lorsqu'elle 
fit élever sîlr les lignes indiquées par ces la- 
nières, des mnrsq'ii en défendaient l'entrée 
aux étrangers, ^n put dire alors que cet es- 
pace était enf^if^t de murs , .si oh considérait 
simplement^ ees murs comme fbrifaant l'en- 
ceinte; et qu'il était enclos de mtlrif , si on les 
consid<^'ait comme un obstacle contre les in- 
cursi^-ns étrangères. Ainsi l'on dit également, 
sow deux pioints d^ vue diDereiis -, enteindre 



la vitesse , voilà l'emblème de Véniulafion ; j uix: ville d&.murs, et enclore une villç de mur$« 
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Enclore ne se dit que de Faction qui ferme 
s passages d'une manière pen^aneote. On dit 
nceindre et non pas enclore un bois de trou- 
es, parce que les troupes ne forment pas 
De clôture permanente et à demeure. 

Enceindre ne se dit que des grands espaces; 
whre se dit des grands et des petits. On 
neeint une ville, nn pare; on enclôt une 
»ièce de terre , mn lifçu planté d'arbres frai* 
iers. 

Les deux rerbes entourer et environner, of- 
rent comme les autres, Fidéc gémérale et 
ommane de mettre une cbose autour d*une 
atre ; mais ce qui entoure toucbe de près à 
a chose qu*i! entoure, et ce qui environne 
«Ht être plus on moins éloigné , plus vague , 
moins continu, pins détaché, pins indépen- 
dant de ce qu'il environne. Paris est entouré 
de mars qui sont très rapprochés des maisons; 
nais le premier foi de Prusse qui avait là pe- 
ite vanité de faire croire que h capitale de 
•es Etats était ansâi étendtie que celle de là 
France, avait environné BerHri de murs fort 
Soignés des maisolis dans eettâins endroits, 
■^ qai se prolongeaient au loin dans les cam- 
pagnes. Un anneau entoure le doigt, il le 
onche immédiatement dans toute sa' circon- 
férence. Un bracelet entoure le btas ; une bdr- 
inre entoure un tableau ; des diamafi's entoii- 
f^nt un portrait ; mais les cietiz environnent 
la terre; des satellites environnent nnè^gHanèfte ; 
des places fortes environnent un État. 

Ainsi ce qui est autour d'une chos,é en est 
tout près ; mais environ ne signifie qu'à ,pçu. 
près. Les alentQur.s ne s'étend^çnt pas aus^i 
loin que les envir<Mis. La chose entourée est 
comme le centre de ce qui Y entoure ; la chose 
environnée n'a nécessairement qu'un rapport 
ûe position avec ce qui Venvironne^ . 

Ces mots s'en^lqpient également au ^gnré; 
entourer s'y renfermera donc dans un .derole 
plus étroit, et indiquera des rapporta plus 
lotîmes; é/iKÎro/i/t^r.^era.. plus «libre et .plus 
pompeux, embrassera un champ pltu vaste et 
^nviendra sur^'-tout dans les grandes im]»ges.' 
1^ homme est environné .de misères;* le pauvre 
^^^t&mt entouré. 

ENCHAÎNEMENT, ENCHAInURE. Liai- 
^Q des choses qui, dépendantes les nnes dés 
»atres, forment une chaîne on une sorte de 
coâiue. Enchmnement ne se dit guère qu^an 
'jg'iré des objétà'f^ysîqnement on métaphy- 
"qoement dépettcteis les uns des^antres. En- 
'^'utinure ne se dit guère iqiie danat le sens 
Propre des ouvrages de l'art. Dés Antïeàni:, des 
> ^<» cordons etantreë chosen semMAiites, 

^trelacés les uns daiw les antres, forment 



une enchcunure. Des causes, des idées ^ des 
malheurs, et autres objets qui condoifiçnt 8|K^ 
cessivement de Ti^n à Faotre, forment naern-» 
ckainement, * 

Des rapports que. des choses ont entre elle» 
forment leor enchainemfint ; ils les enchaineirt» 
ensemble. La disposition même des anneMu; 
qui entrent les uns dans les initres^ est Erar 
enchcunure, c'est l'état de la diose en^iaiilée* 

( ROUBAIÏ». ) 

ENGHAtNURE. V. ËvcHAtirxMBjrT. 
ENCHANTEMENT. T. CnARwfB. ' 

ENCHANTER. V. Charmer. 
ENCLORE. V. EucEiirDRE. 
ENCORE. V- Atrssw . t 

ENCOURAGER. V. ArouitLowirER. ^ 
ENCOURAGE. V. ÀiriMEa. 
ENÙORMIR: V. Assoupir. 

r 

ENDROIT, LIEU, PLACE, lieu, espacé 
considéré comme un {ont. ' 

Endroit,' partie d'tih esjtece considéré 
comme un tout. 

Place, Keu ou endroit cottsidéi'é'ttîktive- 
ment à une personne 'oii à une; chose qtii 
l'occupe , qui peut ou qui doit Poctttper , Se- 
lon nn certain ordre établi. 

On dit Pai^is est vu //^«-très consld^àhléf- 
et alors en coMidère l'espace' dans lequel ésfÉr 
conienii Paris oomthe xiû. tout. 'Oâ dit, fifr 
quartier de là Chanssée d'Antiftest Veftdroit- 
le pliU agréable de 1?a*is ; aktfs ce quartier 
:e«t OôAsîdéré commie une partie dn /resc eine- 
l'on nomme Paris. Un village est im /«Va, 
o^est un tout; Vendrait lé ^o» 'élevé dit ^iliûfgtf 
n'est qrfnne partie de étefdttt.'' 
; On dit le lieu dé l'hàbitattdÀ^ Tendrôitle 
pléfeWëûlé d*utt âppatrteriîiBnt ; la piàeë-^ii 
'pi^ésideilt ; lA\placèha secrétîlire;r'']a plàéé des 
danffis;:ia plac» du publie- Dane^nue bJ:bliM>> 
thêqne bien arrangée, ehaqciedHrea êaiptavëi- 

ENDURANT, PATIENT. Endûmkr^^ 
«apporte de la part de» autres des' dnrfe'tcS , 
des Outragea, des persécrttiôhs', des coiitr'à-* 
dictions, de mauvais procédés, sans leur en-' 
tétaioigner de IHmpatience \ dn resseMtii«eAt , 
de rfaun]enr,dttinéeÀ&teniem«nt« du déplai»- 
sir, de la haine. 

: Pwient, qui -souffre les méux aveu coc^ ' 
rage, sans que son ameen soit tiroilhlée , sfrns' 
se répandre en plainties et «en mttrinnfes, aans 
s'abandoViner à la dottlettr ou an d\ésespoir. 

Endurant a plus' de rapport aux traâteméns 
que l'dto éprouve de la part dés- antres-; pa^ 
tient en a davantage aux maul:' qi^ tierinent 
'de quelque autre eaàse. ■" ' 

Patient se dit de celui qui souffre avec ré- 
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ftîgnation et sans se plaindre des maaz qni Ini 
arrivent ]wr le cours de la natare ; cVst une 
vertn. L*bomme endurant n'est ordinairement 
tel que piar crainte, par faiblesse, par circon- 
stance, par lâcheté; r'est an défant. On dit 
malicieusement ponr désigner nn lâche , fpie 
oVst an homme fort endurant. On dit d'an 
homme délicat et irascible, qaMl n'est pas en^ 
durant-; dans l'ane et l'autre phrase, le mot 
endurant est pns en mauvaise part. 

On est souvent endurant malgré soi , parce 
qu'on se trouve dans des circonstances, dans 
des positions où il serait imprudent on témé- 
raire de ne pas l'être^ on e&t toujours patient 
par sa volonté et par la force de son ame. 

L'homme endurant souffre, et souvent en- 
rage ; l'homme patient souffre et reste toujours 
calme. 

ENDURCIR V DUaaR. Durcir, c'dst ren- 
dre dure une substance qui est molle. On fait 
durcir un œuf,, on ne le fait pas endurcir. 

Endurcir, c'est rendre plus dur, plus ferme, 
plus pr,o{]^re.à i^si$ter à ce qni était déjà ferme, 
dur. Si la terre est molle , on dit que la cha- 
leur la durcit i^ si e^le a quelque co.isbtance, 
on dit que la chaleur Vendurcit, c'est-à-dire 
la rend plus dure. , , 

ENDURCI DArîS, ENDURCI À, EN- 
DURCI CONTRE. On est endurci dans le 
crime ,.,lorsqu'|iyânt perdu dans l'hiihitoide 
dtt crime ton», les sentimens qui peuvent le 
scndce haïsaahjle.^t odieux, on y est ferme- 
ment attaché. On est endurci à qn mal , à une 
peine ^ lox^sque, l'habitude de les éprouver avec 
fermeté.* eu a. affaibli, ou en Sait per4re le 
aentifn^ç^^ .C!i^.t aiw>i . qu'on est endurci au 
travail, à la fatigue, uz là faija, à la soif, tj/u:. 
On tit endurci contre un TDi9(ï f lorsqu'on a 
cpptra^té. l'habitude d*y résister efficacement. 

ENDUR«Ri SOUFfRIR. SUPPORTER. 
Gca trods mofaitent rapport è la douleur, aux 
maux» .aux peines,, et autres choses de la 
m^Hie nature. 

Sçuffrir, c',est sentir actuellement de la 
d.ouleur, de la peine. Je souffre une grande 
douleur. . 

, endurer, c'est noi>-8ealement sentir actuel- 
lejDont U/doalflar,le mal» mais encore éprou- 
ver la peine de sa durée, de sa continuation, 
de-ses suites. Oa endttre nae suite de peines , 
d'»fEictioi|9,. êee donlears. 

Supporter, 9t rapport an courage, a la con- 
stance qui latte sans cesse contre la. mal. 

On souffre et on enduire le mal, la doaleur, 
les tourmcns, les affronts, les injures, la faim, 
la soif,« la pauvreté, le martyre, la mort. Mais 
souffrir a toujours rapport à une douleur ac* 



tuelle , et pour ainsi dire isolée ; et endurer à 
une chaîne de peines ou de doalears qni com* 
prend le présent, le passé et quelquefoif 
l'avenir. ^ 

Un homme a souffert la misère lorsqu'il l'i 
éprouvée tont à coup et qa'elle n'a pas été de 
longue durée. Il a enduré la misère si elle Ta 
tourmenté pendant long-temps. Il Vendurt 
encore si elle le tonrmente depais long-temp» 
et qu'il n'ait point d'espoir de la voir, finir. 
Cet homme a enduré bien des maux dans k 
cours àe sa vie. Ici les maux sont regardés 
comme formant une chaîne. Cet homme a 
souffert bien des maux dans le cours de sa 
vie; ici chaque mal est considéré isolément. 

Souffrir \à. £aim, c'est souffrir actuellement 
la faim. Endurer la faim, c'est souffrir pen- 
dant long-temps et plus ou moins fortement 
le tourment de la faim. 

Supporter la faim , c'est employer son cou- 
rage et ses forces à surmonter le tourment de 
la faim. Il y a vingt-quatre heures qu'il n'a 
mangé, il souffre la faim. Souvent privé do 
nécessaire, il a enduré la faim pendant trois 
mois. On ne peut pas dire ici qu'il a souffert 
la faim pendant trois mob, car il y aurait 
succombé; mais cela signifie que, pendant 
trois mois , sa faim n'a jamais été entièrement 
appaisée , et qu'il en a plus ou moins senti le 
tourment. 

Endurer, signifie aussi souffrir avec pa- 
tience, avec constance, sans murmurer, sans 
se plaindre; mais e/2</eirer avec patience , dif- 
fère de souffrir avec patience , en ce que la 
première expression suppose un calme pins 
grand , un sentiment moins vif de la douleur, 
une résignation plus entière que la seconde. 

Un homme riche et attaché aux jouissances 
.de ce monde , peut souffrir la mort avec pa- 
tiént;e ; quoiqu'il soit tourmenté du regret de 
quitter la vie. Son esprit est fixé sur ses pei- 
nes, il les sent vivement ^ U en attend patiem- 
ment la fin, et cette attente est toujours méice 
de quelque e^oir. Un malheuretix qui n'a 
éprouvé pendant toute sa vie que de» peines 
et des souffrances, est dégoûté de cette vie; 
il endure la mort avec patience, parce qu'elle 
le délivre de ^es maux. Son esprit est fixé sur 
les peines qu'il a éprouvées,' et la certitude 
d'en être bientôt délivré, adoucit b douleur 
qui le conduit à cet affranchissement. 

Un homme sage endure la mort avec pa- 
tience parce qu'il la regarde comme une chose 
nécessaire , et cette idiée adoucit le sentiment 
de ses maux. Il est dans la nature de l'homme 
d^ endurer patiemment la nécessité des choses, 
mais non la mauvaise volonté d'antrui. ( J. J* 
RoussBAV») Les sauvages, ainsi que leshètes» 
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se débattent pea contre la mort , et Vendurent 
presqae sans se plaindre. 

L'iiamilité chrétienne fait souffrir les mé- 
pris sans ressentiment ; la politiqaefait endurer 
le joug qa*on n*est pas en état de secouer ; on 
supporte la maavaise hameur ^de ceax avec 
lesqaeb on est obligé de vivre. 

Endurer seul est du discours le plus fami- 
lier. Pour qae ce mot soit admis dans le style 
noble, il fatit qa'il soit accompagné d'an ré> 
gime direct. On dit familièrement j'enc/ure que 
vous vous comportiez ainsi. Mais on dit dans 
le style noble , les maux, les peines , les tour- 
mens que ^endure, 

'ÉNERGIE, FORCE. \a force est la faculté 
d*agir puissamment ; Vénergie est ce qui 
ment vivement cette faculté, ce qui l'anime 
dans le conrs de son exercice. Un homme 
qai a de Ia force Femploie avec plus ou moins 
à^énergie. 'Vénergie est Tame de la force, La 
force avec une médiocre énergie ne fait pas 
toat ce qu'elle pourrait faire; la force em- 
ployée avec nne grande énergie, se déploie 
dans toute son étendue , et fait tout ce qu'eUe 
peut faire. Énergie dit plus c^e force, parce 
qael'e/ier^Te est ce qui fait valoir \2i force, et 
qae sans la première la seconde serait nqlle. 
On dit qu'on travaille zvec force, lorsqu'on 
considère le travail comme un simple exer- 
cice de la faculté qui porte ce nom ; on dit 
qa'on travaille a%ec énergie, lorsqu'on con- 
sidère le travail comme animé par une ar- 
deur suivie qui s'attache à la perfection de 
chaque partie de l'ouvrage. 

Force et sur-tout énergie se diseht des disr 
cours et du style. On dit la force d'un rai- 
sonnement pour exprimer sa tendance à 
prouver une chose d'une manière irrésistible. 
^ force d'un raisonnement consiste dans la 
luison évidente de la conséquence avec ses 
autres parties. Cette force existe dans le rai- 
sonnement même, indépendamment de la ma- 
nière dont il est présenté, de la vivacité avec 
«quelle il est exprimé. Voilà pourquoi on 
Qit \a force et non Vénergie d'un raisonne- 
ment. Mais on dit Vénergie des expressions , 
^t l'on entend par lu, la manière plus ou 
n»oins vive avec laquelle les idées 'et les sen- 
^«niens sont rendus par les expressions. Un 
pcre donne à son iils une leçon de morale, 
cptte leçon est pleine de force, lorsque les mo 
^«8 en sont vrais et solides et que les consé- 
quences en sont justes. Il la donne avec éner" 
8^^ lorsqu'd l'appuie sur la tendresse qu'il a 
P^ttT son fils, sur l'intérêt qu'il prend à son 
i>onhenr, lorsqu'il emploie les expressions les 
pios propres à faire impression s^r son cœur. ' 



Un style fort est un style où les idées sont 
enchaînées de manière qu'elles entraînent à 
la conviction. Un style énergique est celui où 
les idées et les sentimens sont peints.de la ma- 
nière la plus propre à faire impression. 

Le style d'un mathématicien doit avoir de 
la force; le style de l'orateur et du poète doit 
avoir de Vénergie, 

^ La force existe dans la chose même ; l'c- 
nergie dans la cause qui la fait mouvoir plus 
ou moins vivement. 

ÉNERVATION. V. Affaiblissemest. 
ÉriERVER. V. Affaiblir. 
ÉNERVER. V. Amollir. 

EN FACE, FACE À FACE, VIS-À^VIS. 
Fis-à-Dis désigne le rapport de deux objets 
qui sont en vue l'un de l'autre, en perspec- 
tive l'un à l'autre, qui se regardent, qui sont 
en opposition directe et sur la même ligne du 
rayon visuel. 

La face a toujours plus ou moins d'éten- 
due; on ne dit pas la face d'un coips pointu, 
un point n'est pas en face d'un autre; il est 
vis'à-ifis , sur la même ligne. Une maison est 
en face d'un édifice, quoiqu'elle n'en» re- 
garde que l'aile. Deux objets sont/àc* à face , 
lorsque la face de l'un correspond à la face 
de l'autre , dans une certaine étendue. Un 
objet est en face à^ un antre; mais deux ob- 
jets sonl face à face, l'un à l'égard de l'au- 
tre. La première locution ne marque qu'un 
simple rapport de perspective , et l'autre mar^ 
que fortement uû double rapport de récipro- 
cité. 

Ainsi vis-à-Dis marque un rapport ou un 
aspect pins rigourenstmeut direct entre les 
deux objets qu'e/ty«ce; c'est pourquoi l'on 
renforce quelquefois l'indication uis'à-vis par 
le mot tout, tout vis-à-^vis. Il marque comme 
face à face une parfaite correspondance , mais 
abstraction faite de l'étendue des objets Rési- 
gnés par le mot face. 

On ne dira pas qu'une maison est en face 
d'un arbre ; un arbre peut être en face d'une 
maison; deux arbres seront ins-à-vis l'un de 
l'autre, et non face à face. (Rocbaud.) 

ENFANT , PUÉRIL. On applique la qua- 
lité d'enfant aux personnes, et celle (\e jpuéril 
à leurs discours ou à leurs actions. Ainsi Ton 
dit d'un homme qu'il est enfant, et que tout 
ce qu'il dit est puéril. Le premier de ces mots 
désigne dans l'esprit un déiaut de maturité, 
et le second un défant d'clcvation. Un dis- 
cours iVenfant est un discours qui n'a point 
de raison; un discours //«^'/iV est un discours 
qui n'a point de noblesse. Une conduite d'^/z- 
fant est une conduite sans réileikioD , qui fait 
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^^on s^amnse à des Kagatelles, faute de con- 
aaitre le solide; une conduite puérile est une 
condaite sans goHt , qai fait qa'on donne 
dans le petit, fante d*avoir des sentimens. 
( Giaâ.iLD. ) 

ENFANS, NEVEUX, POSTÉRITÉ. On 
donne ces noms à ceux qai nous ont précé- 
dés relativement à la distance qni les sépare 
de nooS' Nous sommes les en/ans de nos pè- 
res , les neveux de nos aïeux , la postérité de 
nos ancêtres. Y. Aitcetres. 

ENFANT , JEUNE ENFANT. Racine , 
Toltaire et plusieurs autres auteurs ont dit un 
jeune enfant. On a critiqué cette expression , 
parce que, a-t-on dit, onentj'eune après avoir été 
enfant, et que quand on dit eafant, l'épithète 
de j'eime est encore inutile. Cette remarque 
ji'esit {^ jpste. 

Dans notre langue la signification du mot 
eufiuu à'ébead depuis la naissance jusqu'à 
rage de douze ans; on est jeune lorsqu'on est 
«noone enfant, et Ton est proprement enfant, 
loraqa'en n'est pas en âge de parler. Un en» 
font de six mots n'sst pas un jeune enfant, 
c'est simplement un enfant. Un enfant de 
deux ans, de quatre ans, de douse ans, etc., 
test nn jeune enfant, en latin puer* 

ENFANTEMENT. V. Accouchement. 

ENFANTER. V. Accoucher. 

ENFANTILLAGE, PUÉRILITÉS. Ces deux 
mots ne se disent que des actions ou des disr 
cours d'enfant , qu'on peut reprocher à des 
personnes qui ne sont plus dans l'âge de l'en- 
fance. 

JEnfa§uillage a plus de rapport aux ac- 
tions; puérilité en a davantage aux discours. 
On dit faire des enfantillages et dire des pué- 
rilités. On ne doit ni dire des enfantillages , 
ni faii:e des pv^érilités. Un jeune homme qui 
s'amuse comme un enfant avec des joujoux, 
qui fait des badineries comme un enfant „ fait 
dés enfantillages. Un jeune homme qui, comme 
les enfans, tient des propos sans suite, sans 
raison, sans utilité, dit des puérilités, 

ENFANTER. V. Accoucher. 

ENFARINER. V. Embabouiner. 

L'ENFER, LES ENFERS. L'enfer est le 
lieu où, selon la religion chrétienne, les âmes 
des méchans sont précipitées après la mort 
pour y souffrir des peines étei'nelles. Les en- 
fers, selon la religion des païens, étaient des 
lieux souterrains , où se rendaient les ames^ 
après la mort pour y cire jugées. Les enfers 
comprenaient les Qiaraps-Elysées , séjour des 
ombres vertueuses, et le Tartare, où étaient 
enfermées les ombres des méchans. 



ENFIN , À LA FIN , FINALEMENT* £r9^ 
signifie en finissant, pour finir, ponr coi 
clnsion,en un mot, A la fin signifie après to 
cela , an bout du compte , en dernière analyâ 
pour résultat des choses. Finalement signxl 
à la fin finale, c'est-à-dire pour dernière co 
clusion , définitivement. On dit une quittai^ 
finale, une révision finale de compte, xaji 
sentencey?mi/e, etc., toujours pour indiqm 
une dernière opération sans aucun retouj 
msiis finalement est vieux et populaire. 

Suivant ces explications données ou reça< 
par les vocabulistes , enfin annonce partice 
iièrement , par une aorte de transition , la fi 
ou la conclusion d'un discours, d'un récit 
d'un rabonnement. ji la fin annonce la fin 01 
le résultat des choses, des affaires, des évè 
nemena considérés en eux-mêmes. Finale 
ment annoncerait un résiikat final ou. uni 
conclusiony?/ia/^, 

£nfin c'est mon plaisir, je veux me satîs 
faire. Enfin il résulte de là que la loi seol^ 
doit commander. Enfin ce qui est arrivé peu 
arriver encore. Ce mot ne marque dans cet 
phrases et antres semblables que la conclu- 
sion de quelque discours, ji la fin, le masqa< 
tombe et l'homme reste. A la fin, tout périt 
Cette locution désigne le résultat propre de^ 
choses , sans égard an discours. Nos comptes 
sont finalement arrêtés ; vos raisons soutenu' 
lement déduites; Vu&ûre est finalement jugée. 
Cet adverbe indique une chose entièrement 
consommée. 

Enfin s'applique quelquefois aux choses , 
an lieu qu'à la fin ne peut guère s'appliquer 
au discours. Alors enfin ne sert qu'à indiquer 
la lenteur de l'évènenKut arrivé après beaucoup 
de temps, d'attente, d'incertitude; à la fin 
marque le terme auquel aboutit tôt on tard 
une suite d'évènemens , sur <- tout après et 
malgré des conditions, des accidens contrai- 
res , on telles autres circonstances. 

Vous attendiez un de vos convives , enfin , 
ou après un long temps, il arrive au milieu 
du repas. Vous aviez envoyé de toutes parts 
chercher le médecin , à la fin , ou après beau- 
coup de recherches , on Pa trouvé à la co- 
médie. Votre procès est enfin jugé lorsqu'il a 
duré long-temps; vous avez à la fin gagné 
votre cause, lorsque vous avez eu beaucoup 
d'obstacles à vaincre. Un crime long-temps 
caché est enfin un jour découvert. Le crime a 
beau se cacher, à la fin, de nécessité il se 
découvre. 



En/^n vous l'emportez , et la faveur da roi 
Vous élève ea un rang qui n'était dû qu'à moi. 

( Corbeille. )J 
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tn/în MalhcTl)e vint, et le premier en France , 
fil sentir dans les vers une juste ca«Jence. 

( BoiLEAU. ) 
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En^n après les tempêtes , 
!<iou8 voici rendus au port. 



( Malherbe. ) 



Enfn ne désigne là qu'une longue incer- 
Itade, un temps long, un événement tardif. 
hm les passages snivans , à la fin exprime 
îbiremem l'effet produit , le résultat des di« 
rerses inâuences , la fin des difficultés et des 
contradictions, le rapport ou l'opposition du 
dènooement ayec les éTènemens qui Ton pré- 
cédé. 

Mon courage h la fin succombe à mes douleurs. 

( GoMBAcn. ) 

Oa m'a dit qu'à la fin toute chose se cliange. 

( Malherbe. ) 

Si faut-il qu'à la fin j'acquitte ma promesse. 

( Idem^ ) 



Il est sensible que dans toutes ces phrases , 
tnfax serait faible et insuffisant, parce qu'il 
ne désignerait pas les rapports marqués par 
l'expression à la fin; il ne nous dit pas, comme 
cette expression , quoi qu^on fasse , quoiqu'on 
ait fait, bon gré mal gré, à force de pei- 
nes, etc. Si je dis, enfin vous m'impatientez, 
j'exprime seulement un fait arrivé à la lon- 
gae ; mais si je disais y à la fin vous m'impa- 
tientez , tout le monde entendrait qu'à force 
(ie persécations, on pousse ma patience à bout. 
Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin, et non 
^nfin , elle se hrlse. Enfin indiquerait seule- 
ment qu'après un certain temps, dans la suite, 
elle se brise, au lieu qu'à la fin désigne clai- 
rement que la fin, le résultat, le terme na- 
turel de ces actions , c'est que la crache est 
trisée. Qu'un homme périsse enfin dans le 
péril, cela ne dit pas qu'à la fin, ou à force 
<1« s'y exposer, il y a péri. ( Extrait de Rou- 

HDD.) 

ENFLAMMER. V. Allumer. 

BNFLÉ. V. Bouffi. 

ENFLURp. Y. ABcàs. 

ENFORCIR , REr^FORCER. Ces deux 
n»ots signifient rendre plus fort ou devenir 
pins fort. La honne nourriture a enforci ce 
cheval. 

Qnelques personnes pensant apparemment 
Tie l'on dit enforcer , renforcir, ont forgé les 
participes ew/orce, renf > rci ; m&is ces parti- 
^P«s et ces infinitifs sont autant de harbaris- 
^«» ; car on ne connaît qa'enforcir et ren- 
forcer , dont les participes passés sont enforci 
^ renforcé. Ainsi ceux qui disent cet enfant 



est renforcî , au lieu de cet enfant est rtn^ 
forcé ; ces bas sont renforcù ou enforcés , 
s'expriment mal. ( Dictionnaire des diffi^ 
cultes, ) 

ENFOUIR , ENTERRJER. Enterrrer signi- 
fie seulement mettre dans la terre ; enfouir 
ajoute à cettq idée celle de laisser la chose 
sans usage. On enterre les choses inutiles ; on 
enfouit celles qui pourraient être utiles si 
elles n'étaient pas enfouies. On enterre un 
animal mort ; on enfouit un trésor , de l'ar- 
gent. 

ENFONCER. V. S'Abîmer. 

ENFONCER. V. Creuser. 

ENFREINDRE. Y. Co](TRx,viifii|. 

S'ENFUIR. Y. S'ÉcRAPPER. 

ENGAGER , OBLIGER. Oft//^r dit quel- 
que chose de plus fort, engager quelque 
chose de plus gracieux. On nous oblige à faire 
une. chose en nous en imposant le devoir on 
la nécessité; on nous y engage -p^ des promes- 
ses ou par de bonnes manières. 

Les bienséances obligent souvent ceux qui 
vivent dans le grand monde à des corvées qui 
ne sont point de lenr goût. La complaisance 
engage quelquefois dans de mauvaises affai- 
res , ceux qui ne choisissent pas assez bien 
leurs compagnies. ( Girard. ) 

S'ENGAGER , PROMETTRE , DONNER 
SA PAROLE. Ces trois expressions ont rap- 
port à des obligations plus ou moins fortes 
que l'on contracte envers les autres. 

Promettre est la plus légère de ces obliga- 
tions. C'est s'obliger par le discours à faire à 
un autre quelque avantage dont on lui donne 
l'espérance , sans cependant que rien puisse 
forcer à l'accomplissement. 

S'engager, c'est contracter une obligation 
par écrit de faire quelque chose , obligation 
en vertu de laquelle on peut être contraint. 

Donner sa parole, c'est promettre sur son 
honneur. , 

Celui qui manque à ses promesses perd 
la confiance ; celui qui manque à ses enga- 
gemeus perd le crédit ; celui qui manque à sa 
parole perd l'honneur. 

ENGAGER DE , ENGAGER À. La pré- 
position à indique un but , hors du sujet 
qui agit et auquel tend ce sujet. Or dans 
les différens sens que l'on donne au verbe 
engager , quelquefois ce but est indiqué 
comme dans , je vous engage à l'aller voir ; 
quelquefois il ne l'est pas , comme dans , je 
vous engage de vous taire. Dans le prehiier 
cas , on doit mettre à ; dans le second , de. 
Je vcus engage de l'entendre , de le laisser 
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faire , de Voufl éloigner , de céder ; et je voas 
engage à Ini parler , à Tattaqoer , a le se- 
courir. 

ENGENDRER. V. Accoucher. 

ENGLOUTIR. V. Absorber. 

ENGOUEMENT, ENTÊTEMENT. ZV«- 
gouement est l'attachement aveugle de celui 
qui s'est fait une idée exagérée du mérite d'une 
personne on d'une chose , et qni persiste 
dans cet attachement , sans vouloir écouter 
ce qui pourrait le détromper. 

L'entêtement est la persévérance dans 
Tengouement , malgré toutes les raisons par 
lesquelles on s'efforce de le détruire. Ne par- 
lez pas à un homme engoué des défauts de 
l'ouvrage qu'il admire avec enthousiasme ; il 
ne prendra pas la peine de vous écouter. C'est 
en vain que vous voulez démontrer à celui 
qui est entêté d\in ouvrage que éet ouvrage 
estXaible et plein de défauts; il vous écoutera, 
mais il réfutera bien ou mal toutes vos objec- 
tions , et sa prévention l'emportera sur vos 
raisonnemens. 

ENJOUÉ, GAI, RÉJOUISSANT. C'est 
par l'humeur qu'on est gai , par le caractère 
d'esprit qu'on est enjoué, par les façons d'agir 
qu'on est réjouissant; le triste, le sérieux, 
l'ennuyeux , sont précisément leurs opposés. 

Notre gaieté'tourne presque entièrement à 
notre profit ; notre enjouement satisfait 
autant ceux avec qui nous nous trouvons 
que nous-mêmes; mais nous sommes unique- 
ment réjouissans ^ow[\e& antres. 

Un homme gai veut rire; un homme en- 
joué est de bonne compagnie ; un homme 
réjouissant fait rire. 

Il convient d'être gai dans les divertisse- 
mens , d'être enjoué dans les observations li- 
bres ; et il faut éviter d'être réjouissant par le 
ridicule. (Girard. ) 

ENLÈVEMENT , RAPT. Voie de fait dont 
on use pour enlever quelqu'un , ou s'em- 
parer de quelque chose. Rapt est un terme 
de palais qui ne se dit que de l'enlèvement 
d'une fille ou d'un fils à sa famille. On ap- 
pelle rapt de violence, celui qui est com- 
mis avec violence ; et rapt de séduction 
celui où l'on n'a usé que de subornation. 

ENLEVER. V. Arracher , Ravir. 

ENNEMI. V. Adversaire. 

ENNOBLIR. V. Awoblir. 

ENNUYANT , ENNUYEUX. Ennujrant 
doit être appliqué à une action ; la terminai- 
son active ant , indique cette action. En^ 
nujeux indique f parla terminaison eux, une 
qualité inhérente au sujet. On peut donc dire , 



selon les cas , nn homme ennujrant , et xx: 
homme ennuyeux. Un homme enwtyant es 
nn homme qui ennuie actuellement, qui fai 
actuellement l'action d'ennuyer; un hommi 
ennuyeux «stan homme qui, par sa simplici té 
par s£^ sottise , par l'habitude de bavarder ou 
d'importuner de toute autre manière , a tatzJ 
ce qu'il faut pour ennuyer. Un discours en- 
nuyant est nn discours qui ennuie actuelle- 
ment , soit parce qu'il est mal fait, soit parce 
qu'il est mal débité ; un discours ennuyettjc 
est un discours long et diffus, qui n'ayanf 
ni suite. , ni liaison , ni intérêt , ne peut être 
lu ni entendu sans causer de l'ennui. 

Un homme peut être ennuyant sans être 
ennuyeux , c'est-à-dire qu'il peut , faute d'at- 
tention ou de jugement, faire ou dire des cho- 
ses qui ennuient , qnoiqu'en général il ait 
toutes les qualités nécessaires pour être »^éa- 
ble et qu'il le soit ordinairement. Un jeune 
homme amoureux est ennuyant ^'A parle sans 
cesse de son amour aux personnes qui ne s*y 
intéressent point. Mais si d'ailleurs il a de 
l'esprit et de Tamabilité , on ne peut pas dire 
qu'il soit ennuyeux , àmoins quel'on ne con- 
sidère comme une qualité ou comme une ha- 
bitude ses discours continuels sur l'amour 
qu'il éprouve. Une autre preuve i^ennuyeua: 
seditd'nne qualité particulière ausujet auquel 
on l'applique , c'est qu'on fait ennuyeux sub- 
stantif, et ^ennuyant ne l'est jamais. 

ÉNONCER , EXPRIMER, Le premier dé- 
clare la chose et la fait connaître ; le second 
désigne une image plus marquée, plus parfaite. 
L'usage se conforme à cette distinction lors- 
qu'il s'agit de marquer les différentes qualités 
de la diction ou du style. 

Vous énoncez votre pensée , en la rendant 
d'une manière intelligible ; vous l'exprimez 
en la rendant d'une manière sensible. Le pre- 
mier de ces moyens présente les traits de la 
chose suffisans pour qu'on la reconnaisse ; le 
second en représente si bien l'image qu'on en 
est frappé. 

L'énonciation suit l'idée ; ^expression nait 
de ridée clairement et fortement conçue. On 
s*cnonce avec facilité, avec netteté , avec pu- 
reté , avec régularité , en bons terme:^ , en 
termes choisis. On s'exprime de toutes ces 
manières ; mais sur- tout avec force, chaleur, 
énergie , de façon à imprimer la chose dans 
l'esprit de l'auditeur. 

Enoncer demande plutôt les qu'alités de 
l'élocution ; son mérite est dans la diction ou 
le langage choisi. Exprimer demande les qua- 
lités de l'éloquence ; son principal mérite con- 
siste 'lans le parfait rapport des termes avec 
les idées , et de l'image avec la chose. Ainsi 
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lliomme disert i énonce , l'homme éloqaent 
s'expriiM. 

Le peaple s'exprime quelquefois mieax 
qu'il ne s'énonce, parce qu'il sent vivement et 
qu'il sait peu. 

Un étranger s'énonce difficilement dans 
votre langue ; mais par là même , il s^ exprime 
quelquefois de manière à vons enrichir d'ima* 
ges et de toars particuliers à la sienne. 

Qaand quelqu'un a de la peine à dénoncer, 
nous sentons nous-mêmes une sorte d'embar- 
ns, et notre esprit travaille avec le sien , 
soivaDt la remarque de Port-Royal. Quand on 
nous avertit de nos défauts , nous devons sup- 
poser, suivant Nicole , qu'on ne ^exprime 
qu'à demi , et qu'on se réserve ce qui bles- 
serait. 

liCs écrivains vulgaires ne font f\p^énoncer 
leun idées; leur style n'a point de caractère. 
Les vrais auteurs exprbnent leurs pensées ; ils 
ont un style à eux. 

Le talent de dénoncer se développe et se 
perfectionne parla culture de l'esprit, par le 
commerce d'un monde choisi , par l'exercice 
de la parole. Ce don de ^exprimer s'étend et 
*e perfectionne par la connaissance philoso- 
phique des langues, par l'étude de la nature 
rt du cœur, par une fine intelligence des pas- 
sions. Ce don tient à un esprit vif, à une 
îœe ardente , à une imagination forte ; le ta- 
«nitient à une conception facile , à la net- 
toé de l'esprit , à la clarté des idées. 

Dans le genre didactique, il suffit de s^énon- 
W'" d'une manière claire, nette et précise; 
•^c^tce qu'il faut pour instruire. Dans le genre 
oratoire ou poétique , il faut s^exprimer comme 
•» nature, comme la passion , comme les grâ- 
'w; il s'agit de plaire on d'émouvoir. 

C'est un terrible vice dans les lois, que d'être 
énoncées avec tant d'obscurité ou d'ambi- 
S'i'ie qu'elles tendent des pièges au citoyen, 
*i mettent un glaive à deux tranchans dans 
wmain d'un juge, arbitraire. C'est un grand 
""aut dans les langues , que d'attribuer aux 
^ols des sens si éloignés de leur valeur nato- 
r«lc , qu'ils Ti* expriment plus rien par eux- 
'^fines , et qu'ib dégénèrent en signes pure- 
"»«« arbitraires. ( Extrait de Roubaud. ) 

ENORME. V. Atroce. 

S'ENQUÉRIR, S'INFORMER. Ces deux 
"■ou ont rapport aux actions qui ont ponr 

Dt de se procurer la connaissance de quelque 

chose. 

^enquérir, du latin inquirere, scruter, 
'"Qiller en dedans, dans le fond, faice des 
enquêtes, des recherc^bs. 

j^foriner, demander des lumières, des 



éclair, 



cusemeuft pour savoir ce qui est. 



S'enquérir dit plusi que s'informer; il sup- 
pose une recherche plus étendue, plus sui- 
vie, plus approfondie. On s'enquiert de ce 
qu'on a un grand intérêt de savoir , et on s'en 
enquiert avec ardeur, avec empressement, 
avec un très grand soin; on s'informe par un 
intérêt léger, par bienséance, par simple cu- 
riosité; et on ^informe sans ardeur, sans em- 
pressement. Nous nous enquérons de l'état 
des affaires d'un homme qui nous c|oit de 
l'argent : un père s' enquiert de la conduite 
de son fils. Nous nous informons de l'état de 
la santé d'un voisin, d'une connaissance, 
d'une personne indifférente. En demandant 
une chose à; quelqu'un, on s'en informe; 
en la demandant à plusieurs personnes , pour 
juger par leurs témoignages comparés ou en 
pressant ou poursuivant de questions une 
personne instruite de ce qu'on veut savoir, 
on s' enquiert. Ce dernier verbe est l'espèce, 
l'autre est le genre. Celui qui questionne 
s'enquiert; celui qui demande s'informe. 

À force de s'enquérir, on découvre; 'à 
force de s' informer , on apprend. 

ENSANGLANTÉ, SANGLANT. Féraud 
doute que sanglant se dise des personnes , 
mais il^ ne donne point de raisons de ce doute. 
Il pense qu'il faut dire eu ce cas tout ensan- 
glanté ou tout couvert de sang. Mais ensan- 
glanté ou couvert de sang se dit d'un sang 
qui vient de dehors , et sanglant d'un sang 
qui vient de l'objet même , ou qui a été 
causé par l'objet." Une blessure est sanglante^ 
une épée est sanglante , la terre est ensem- 
glantée, 

ENSEIGNER. V. Apprendre. 

ENSEMBLE, À LA FOIS. Ensemble si- 
gnifie de compagnie, les uns' auprès des 
autres, les uns avec les autres. Tous ses che- 
vaux sont ensemble dans la même écurie; ils 
partiront ensemble , de compagnie. 

j4 la fois signifie en même temps. Deux 
fusil^ partent à la fois et ne partent pas en» 
semble. 

£nse\nble indique une certaine liaison entre 
les choses; à la fois n'indique qu'un rapport 
de temps. Deux livres qui sont à côté l'un de 
l'autre dans une bibliothèque , sont ensemble 
snr' le même rayon ; ils tombent ensemble 
lorsque dans leur chute ils s'accompagnent et 
restent près l'un de l'autre , ou l'un sur l'autre. 
Deux livres qui, dans une bibliothèque, sont 
éloignés l'un de l'autre , peuvent tomber à la 
fois, c'est-à-dire dans le même moment; mais 
ils ne peuvent pas tomber ensemble, puisqu'ils 
n'étaient pas ensemble avant de tomber, et 
qu'ils n'y sont pas davantage en tombant. 

3 
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De deux dianteiirs qai exécatent nn dao, 
Tnn on Taatre chante quelquefois seul, et 

Quelquefois ils chantent tons deax ensemr 
le, LorsqaMls chantent - ensemble , et qpie 
l*an des deax chante faux, ils n'en chantent 
pas moins ensemble , mais ils ne chantent pas 
avec ensemble f c'est-à-dire qne dans Texéca- 
tion de leurs parties ils ne sont pas d*accQrd 
soit pour Tintonation, soit pour la mesure. 
Dans ce dernier sens^ ensemble est un sub- 
stantif et n'est point synonyme d'ensemble, 
adverbe , que nous examinons ici. 

ENSEMENCER, SEMER. Semer s^ rapport 
an grjûn; c'^sst le blé qu'on sème dans le 
champ. Ensemencer a rapport à la t^rre ; c'est 
le champ qu'on ensemence de blé. Le pi^emier 
de ces mots a nne signifi/:ation plus étendue ;; 
on s'en sert à l'égard de toutes sortes de 
grains ou de graines, et dans toptes sortes de 
terreii)^. Le second a un sens plus particulier 
et plus restreint ; on ne s'en sert qu'à l'égard 
des grandes pièces de terre préparées par le 
labourage. Ainsi Ton sème dans ses terres et 
dans ses jardins; mais l'on vC ensemence que 
ses terres et non ses jardins. 

On dit, dans le sens figuré, semer de l'ar- 
gent; ensemender n'est jamais employé que 
dans le sens propre et littéral. 

L'âge viril ne produit point des fruits de 
science et d/e sagesse , si les principes n'en ont 
été sem4s dans le temps de la jeunesse. C'est 
en semant de l'argent à propos , qu'on peut 
plus aisément venir à bout de ses projets. 
En vain l'on ensemence son champ si le ciel 
n*y répand ses fécondes influences. (GiXAXp.) 

S'ENSUIVRE, RÉSULTER. S'ensuivre 
marque une conséquence imiçédiate et parti- 
culière d'un raisonnement ou de plusieurs 
raisonnemens liés ensemble. Résulter marque 
la conséquence générale de l'ensemble de pla- 
neurs raisonnemens divers. Il s'ensuit de ce 
raisonnement qne vous êtes coupable. Il ré" 
suite de ce discours que votre conduite n'a 
pas été exempte de blâme. S'ensuivre indique 
une conséquence; résulter indique le résultat 
de plusieurs raisonnemens divers. 

ENTASSEMENT. V. Accumulatioit. 

ENTASSER. V. Amasser. 

ENTENDEMENT. V. Cohceptios. 

ENTENDRE. V. Concevoir, Écouter. 

ENTENDRE RAILLERIE, ENTENDRE 
LA RAILLERIE. V. Raillerie. 

ENTENDU. V. Adroit. 

ENTERRER, INHUMER. Ces deux mots 
indiquent l'action de mettre un corps mort 
en terre ; mais enterrer indique l'acte, matériel 



de mettre en terre, et inhumer Vacte ^ 
mettre en terre avec des cérémonies religieuses 
de rendre les honneurs de la sépulture. 

On enterre tout ce i]u'ûn cache en terre 
on inhume la créature humaine à laquelle 01 
rend des honifpurs funèbres en la mettufi 
dans la terre. L'assassin enterre Iti cadavre d 
celui qu'il a tpé; le prêtre inhume celui qa 
est mort dans la 'religion dont il est ministre 

On enterre en tous lieux; on inhume pro 
prement en terre sainte ou dans les lienx con 
sacrés à cet usage. Sur mer, c'est la cérémo 
nie seule du prêtre qui fait Yinhumation d 
celui à qui l'on donne la mer pour sépulture 

Dans le langage ordinaire, on dit enterre 
pour inhumer; mais mAumer indique partict 
lièrement les cérémonies . religieuses. Il a et 
enterré dans le cimetière ; on l'a inhumé à di 
heures du matin avec toutes les cérémonie 
de l'église. 

Inhumer ne se dit point au figuré; il n'e 
est pas de même d'enterrer. On dit qu'ai 
homme s'est enterré tout vivant, pour dir 
qu'il s'est retiré du monde, qu'il a renonc 
au monde, qu'il ne vit plus dans le monde 
On dit qu'un bâtiment, qu'une maison, sou 
enterrés, quand ils sont cachés, dominés 
entourés de toutes parts. On enterre un secr« 
qu'on ne révèle pas. On enterre ou plutôt o] 
enfouit un talent dont oh ne fait aucun usage 

ENTERRER. V. Enfouir. 

ENTÊTÉ , OPINIÂTRE , TÊTU , OBS 
TINÉ. Ces épithètes marquent un défaut qt 
consiste dans un trop grand attachement 
son sens. 

Venteté est celui qui a forteipent un 
chose en tète , qui en a la tête pleine , possédée 
tournée, qui en est préoccupé de manièi 
à ne pas s'en désabuser. 

U opiniâtre est excessivement attaché à so 
opinion, à sa pensée; il la défend à outranc 
et contre toute raison ; il n'en démord p: 
quoi qu'on dise, même quand son esprit sera 
ébranlé. L'opiniâtreté suppose la discussion 
le combat fait qu'on s'opiniàtre. 

Vobstiné tient invariablement à une chosi 
résiste à tous les efforts contraires et s'y a 
tache d'autant plus qu'on s'y oppose davai 
tage. On obstine quelqu'un en le contrarian 
on s'obstine en persévérant dans son oppos 
tion et sa résistance. 

Le lefu a an .esprit absolu, décidé; il i 
s'en rapporte qu'à sa tête ; il s'en tient à so 
idée , à son caprice , à sa résolution ; il n'e 
fait qu'à sa tête, à sa volonté, à sa guise. 

Une humeur capricieuse et volontaire, n 
caractère entier et décidé, n|i goût d'indi 
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pendance, font le tém. Un esprit petit, nne i Fmcinêr , da Utànfascia, bandetu, aîgnifiâ 



tête vaine , qaelquMntérét d^amour-propre on 
autre, font Vente té, LHgnorance , la présomp- 
tion, une maovaiae honte, font V opiniâtre. 
L'indocilité de l*esprit, Tinflexibilité do ca- 
ractère, rimpatience de la contradiction, font 
Yobstiné, 

Le têtu vent ce qu'il veot ; vons ne l*empé- 
chères pas d*en croire et. d'en faire à sa tête. 
Venteté croit ce qnUl croit ; tous ne lui ôte* 
Tti pas de l'esprit ce qu'il y a mis une fois. 
Vopiniatre vent avoir raison contre tonte 
raison; vous le convaincriea de la fausseté de 
son opinion, qa'il b soutiendrait encore, 
Vobstiné vent , nnalgré tout ce qu'on lui op- 
pose; vous ne ferez par la contradiction que 
l'attacher davants^ge à ce qu'il vent. 

I4 Utu ne se soucie pas de ce que tous 
dites; Xen été ne Téconte pas senlemeut ; l'o- 
piniatre ne s'y rend jamais; X obstiné s'en 
irrite plutôt que de céder. * ' 

ENTÊTEMENT, FERMETÉ, OPINlA- 
TREIË. Ces trois mots indiquent une persé- 
vérance dans le pavti qu'on a pris, ce qui les 
rend synonymes. Mais des id^s accessoires les 
(^ifféreucient les uns des autres. 

Ia fermeté défère de ^entêtement , en ce 
que la première est nne persévérance inébran- 
lable fondée sur Ia persuasion intiiue où l'on 
^ de la vérité de ce qu'on croit , ou de la 
]nstice de ce qu'on £ait; et le second , une 
persévérance aveugle qui n'examine rien , et 
4tti veut par la seule raison qu'elle veut. 

^opiniâtreté ne diffère de Ventéteinent que 
da plus au moins. On peut. réduire nu entêté 
fn Uattant son amour-propre , jamais un opi- 
niâtre. ^ 

^fermeté est d*un homme sage , Mentéte" 
^fit d'un homme v^in, V opiniâtreté d'un 
honnae avengié par l'amonr-propre. 

La fermeté se prend toujours en bonne 
P*rt; Yentétement et V opiniâtreté se prennent 
toujoops en mauvaise part ladifermeté est une 
▼ertu; entêtement et V opiniâtreté sont des 
^ices. 

ENTÊTER, FASCINER, lOTATUER. Ces 
^fo»s mots signifient l'an et l'antre prévenir , 
preoccaper à l'excès. Voici en quoi consistent 
•«Qr différence. 

Snteter, c'est préoccuper, prévenir tellement 
^ faveur d'une personne ou d'une chose, 
*pi« la personne prévenue en a la tête pleine, 
*^ reste fermement attachée à l'opinion on an 
*^^ qa'on lui a inspiré pour cette personne 



éblonir par des prestiges qui font voir les chosea, 
autrement qu'elles ne sont. 

In/atueri du latin infatmrr, rendre fon, 
mettre nue personne hors de son bon sens , 
signifie préoccuper, prévenir tellement quel- 
qu'un en faveur d'une personne on d'une chose 
qui ne le mérite pas, qu'on ail de la peine à 
l'en désabuser. 

Celui qui est entêté est «tUch4 à U per- 
sonne ou à la chose, parce qu'il est persnadé 
qu'elle a toutes les qualités qu'il croit voir en 
elle , et aucun des défauts que les antres y 
trouvent. . ~ 

Celui qui est infatué ne considère ni les 
qualités, ni les défauts, il est poussé par l'im- 
'pression que l'objet fait sur lui, et par l'idée 
extraordinaire qu'il croit que son attachement 
donnera de lui aux autres. Il n'y a dans cet at- 
tachement ni raison, ni jugement, mais seu- 
lement de l'exaltation et de la vanité. 

. Celui qui est fasciné est si fort ébloui qu'il 
ne peut plus voir les ol^ets teb qu'ils sont» 
qu'il les voit tels qu'il les imagine, et qu'il ne 
veut pas même qu'on lui dessille les yeux. 

On infatué les esprits vains, les têtes qui 
fermentent et qui s'exaltent; on fascine les 
esprits faibles ou superficiels; on entête les 
gens inconsidérés et sans jugement. 

ENTHOUSIASME , EXALTATION. Ces 
deux mots expriment chacun deux état# ex- 
traordinaires de l'ame, mais qui difiernot par 
leurs causes et par leurs effets. 

V enthousiasme est un état momentané de 
l'ame qui , vivement pénétrée d'nn sentiment , 
s'y livre tonte entière avec une ardeuir extra- 
ordinaire, oublie tout ce «ini est é ranger à ce 
sentiment, sort pour ainsi dire d'elkHménie, 
pour s'indentiHer avec l'objet quile lai insj^ire, 
et semble n'a voirplus d'autre principe d'action 
que l'ardeur dont elle est transportée. 

Cet effet de Venthousiasme de transporter 
l'ame hors d'elle-même , de manière à l'atta- 
cher à nn seul sentiment , et à lui faire ou- 
blier toutes ses autres facultés, Ini afait donner 
par les anciens le nom de divin, parce qnlls 
ont imaginé que Famé n'agissant , pour ainsi 
dire, pins par elle-même, dans cet état sur- 
naturel, nne pnissance supérieure, nne divi- 
nité, était la source immédiate de tout ce 
qu'elle semblait produire. Cest ainsi que les 
oracles rendus par les sibylles, dans leur en* 
thousiasme , passaient pour des in^irations 
divines. Aqjourd'hni on attnbne ces in^ira- 



Pour cette chose , sans vouloir écouter ce | tions au génie, 
^on lai dit de contraire. On l'a entêté de l II y a deux espèces iVenthousiasme , Pnn 
ite opinion, il est entêté de cette Icbukwl i qoi 1»ad iLprodnire quelque choso d'analogno 
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an sentiment dont on est pénétré : c'est Yen- 
thousiasme des artistes, des poètes, des ora- 
tears, etc. L'antre qui absorbe Tame toute 
entière dans le sentiment de l'admiration : tel 
est V enthousiasme qae communique nn chef- 
d'œuyrc^prodait par V en thousiasme de l'artiste 
sur l'esprit de cenx qui en sentent vivement 
toutes les beautés. L'un et l'autre de ces en- 
thousiasmes élèvent l'ame au-dessus d'elle- 
même , la sort pour ainsi dire d'elle-même; et 
c'est un des caractères qui distinguent Vetif 
thousiasme , de Yexaleàtion, 

Vexaltati n est un état de l'ame on ses 
facultés, portées au-delà des bornes qui leur 
sont pre<icrites par la nature et la raison , prê- 
tent aux objets sur lesquels elles s'exercent 
la teinte de l^xagération qui les a dénatu- 
rées. 

"V enthousiasme est causé par l'impression 
yive des beautés de quelque objet extérieur. 
"V exaltation est un vice ou une dépravation 
des facultés de l'ame. L'un se porte au dehors, 
l'autre agit au dedans. 

"V enthousiasme est nn sentiment momen- 
tané qni revient à plusieurs reprises , et qui 
est trop fort pour se soutenir long-temps an 
même degré. Uexaltation est une maladie de 
l'ame dont les effets sont continus et perma- 
nens, jusqu'à ce qu'elle ait été guérie. 

On ne dit pas V enthousiasme du style, parce 
qne Venthousiasme suppose nn objet extérieur 
qui l'a fait naître; mais on dit V exaltation du 
style , parce qne ce n'est pas le style qni pro- 
duit Yexaltation , mais Yexaltation de la tête 
qui produit Yexaltation du style. Par Yexal- 
tation di\ style, on désigne ordinairement nn 
style ampoulé, boursouflé, conforme à la ma- 
nière, dont nn esprit exalté a vu les objets. 

ENTIER. V. Complet. 

ENTIER. V. EwTiÈREMEîrr. 

ENTIÈREMENT , EN ENTIER. Vous dé- 
signes par là une exécution parfaite, une 
consommation totale , nn achèvement absolu , 
une chose à laquelle il ne manque rien, d'où 
l'on n'a rien ôté, où il n'y a rien à ajouter. 

Entièrement modifie le verbe , l'action ex- 
primée par le verbe; en entier modifie la 
chose, l'objet sur lequel tombe cette action. 
Qnand vous avez fait entièrement une chose, 
la chose est faite en entier, il n'y a plus rien 
à y faire. 

J'ai lu entièrement cet ouvrage , c'est-à-dire 
que ma lecture est achevée. Je l'ai lu en entier^ 
c'est-à-dire que j'ai lu l'ouvrage, tout entier. 
Ainsi entièreinent se rapporte directement à 
totre action j tn entier i'applique iqimédiate- 



ment à l'objet de l'ouvrage. De même vonj 
avez entièrement payé votre dette , vous en 
avez fait le paiement en entier; voas avez paye 
votre dette en entier, vous l'avez payée toute 
entière. 

S'il est souvent indifférent d'employei 
l'une ou l'autre de ces manières déparier, 
puisque le résultat parait être le même, il nVn 
est pas moins nécessaire quelquefois d'em- 
ployer l'une des deux, à l'exclusion de l'antre. 
Vous direz entièrement quand il s'agira de 
marquer l'étendue de votre action , et en en- 
iier lorsqu'il faudra proprement déterminer 
l'étendue de l'effet on de la chose. 

Vous avez entièrement . compté sur one 
somme ; la somme est en entier dans le sac. 
Vous ne diriez point que vous avez compté 
en entier ; et il ne faut pas dire qne la somme 
est entièrement à cette place. 

Une personne change entièrement d'avis ; 
on ne dira pas qu'elle en change e/i entier r 
c'est la personne qui change, et non l'avis. 
Elle en change entièrement, en ce qu'elle n'en 
conserve rien; l'avis reste en entier, mais ce 
n^est pas celui de la personne. 

La peste a cessé entièrement et non en en- 
tier. La peste en elle-même ne se divise pas 
comme nn tout qni a plusieurs parties ; mais 
son cours ou son action a plus ou moins de 
force, et passe par divers degrés d'affaiblisse- 
ment jusqu'à son entière cessation. 

En entier indiquera aussi ce qui se fait tout 
à la fois , en un seul coup , par nn seuf acte, 
tout ensemble ; tandis qn^ entièrement désigne 
une succession d'actes ou une action dont les 
influences divisées se portent sur divers ob- 
jets. 

Une ville est entièrement engloutie par plu- 
sieurs secousses de tremblemens de terre; par 
une seule ouverture subite de la terre ^ elle 
est engloutie en entier. ( Roubauo. ) 

À L'ENTOUR. V. Autour. 

ENTOURER. V. Ewceikdre. 

ENTOURS. V. Alentours. 

EN! RAILLES , INTESTINS , VISCÈRES. 
Ces trois mots servent à indiquer des organes^ 
intérieurs du corps , dont les fonctions sont 
nécessaires à la vie animale. 

Par viscères , on entend des organes inté- 
rieurs qui par leur constitution changent en 
grande partie les humeurs qui y sont appor- 
tées, en sorte que ce changement soit utile à 
la vie et à la santé du coi'ps. Le poumon, le 
cœur, les boyaux , sont des 'viscères. 

Les intestins sont proprement des substances i 
chamaes en dedan;, membraneosefcn dehors» 
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qnî servent à digérer , à purifier, à- distribuer i 
]e chyle et à vider les ezcrémens. 

Entrailles est nn mot génériqne soas le- 
quel on comprend les intestins , les viscères , 
et en général tontes les parties enfermées dans 
le corps des animaux. Un viscère, un intestin 
fait partie des entrailles. 

Viscère et intestins ne se disent point an 
figuré ; mais entrailles se dit au figuré, parce 
qu*on leur attribue les sensations que Ton 
éprouve. On a des entrailles ^ lorsqu'on a un 
cœur sensible. On dit des entrailles de père , 
pour dire une tendresse paternelle; des en- 
trailles de miséricorde. Les remords déchirent 
ses entrailles. Ces sages paroles étaient comme 
une flamme snbtile qui pénétrait dans les e/t- 
trailles du jeune Télémaqne; il se sentait ému 
et embrasé; je ne sais quoi de divin semblait 
fondre son cœur au-dedans de lui. ( Féne- 
low. ) 

ENTRAINER , TRaINER. Ces mots pa- 
raissent être quelquefois employés indifférem- 
ment, on du moins la différence n*en est pas 
toujours remarquée. On dit que les gendar- 
mes traînent ou entraînent un hoidme en 
prison ; qu'une rivière traîne ou entraîne 
beaucoup de sable; que la guerre trame ou 
entraine de grands maux, etc. Entraîner, 
c*est traîner en , dans ou avec soi , dans un 
lieu on nn nouvel état, malgré Fopposition ou 
la résistance de la chose. 

Trai«tfr, c'est tirer après soi; entraîner, 
ù-ainer avec soi. On traîne à sa suite ; on e/i- 
traine dans son cours. 

La guerre entraine avec elle des maux sans 
nombre , et traine .après elle des maux sans 
fin. 

On traine ce qu'on ne peut pas porter ; on 
entraine ce qui ne veut pas aller. 

H faut bien traîner sa chaîne quand on 
ne peut pas la porter; il faat bien entraîner 
un insensé quand il ne veut pas qu'on le 
mène. 

L'action de traîner demande sans donte une 
force qui triomphe d'une résistance; elle est 
lente quelquefois. L'action dUentrainer de- 
mande une grande force qui triomphe de toute 
résistance; elle a un prompt on un grand 
effet. 

Le ruisseau traine du sable, et le torrent 
entraine tout ce qu'il rencontre. 

D«s chevaux traînent nn char, et le char 
entraine les chevaux dans une pente ra- 
pide. 

Entraîner, qai désigne la violence au pro- 
pre, n'exigera au figaré qu'une violence douce, 
tandis que traîner marquera plutôt une vio- 
lente contrainte. ( Koubaud. ) 



ENTREMISE, MÉDIATION. Ces deux 
mots ont rapport à l'action d'une personne 
qui facilite une communication ou un accom- 
modement entre d'autres personnes. 

Ventremise est l'action d'une personne qui , 
possédant la confiance de deux autres per- 
sonnes éloignées l'une de l'antre, fait con- 
naître à l'une et à l'autre leurs intentions res- 
pectives, et propose ou fait réassir entre èHes 
quelque affaire à leur satisfacti<Nik«réçiprOque.. 

La médiation est. Faction d'une- personne 
qni travaille à rapprocher l'une de l'autre^ ou 
les unes des autres, d'autres personnes divi- 
sées par des prétentions , des passions ou des 
senti mens opposés, ,et à opérer une concilia- 
tion qui fasse cesser entre elles tonte querelle, 
-tout débat, toute contestation, toute mésin- 
telligence. 

On propose son entremise pour commencer 
ou conduire une affaire. On propose sa média- 
tion pour faire cesser des guerres , des inimi- 
tiés , des procès , des contestations , des 
haines, etc. 

U entremise est un centre où se réunissent les 
intentions de deux parties, pour passer ensuite 
respectivement à l'une ou à l'autre ; la média- 
tion est nn centre on se réunissent tous les 
griefs des parties pour être examinés et com- 
binés de manière à pouvoir se concilier , et 
d'où ces combinaisons sont renvoyées à cha- 
cune d'elles en lui proposant d'y adhérer. 

ENTREPRISE. V. Dessein. 

ENTRETENIR, FOMENTER. Entretenir 
signifie simplement faire qu'une chose conti- 
nue d'être , de subsister dans l'état où elle 
est< Fomenter ajoute à cette idée celle de 
fournir le principe qni fait que la chose 
est ce qu'elle est. Ces deux mots se prennent 
en bonne ou en mauvaise part. On entretient 
l'amitié, la concorde par la douceur, par la 
complaisance ; on la fomente par des services 
essentiels et extraordinaires. On entretient des 
troubles en laissant subsister les causes qni 
les ont produits et qu'on pourrait détruire ; 
on les fomente en donnant à ces causes plus 
de force , plus d'activité , plus d'énergie. 

ENTRETIEN. V. Conversation. 

ENTREVUE. V. Abouchement. 

ÉNUMÉRER, COMPTER. Compter, c'est 
faire le dénombrement de plusieurs choses 
pour en connaître le nombre. Énumérer »ioute 
à cette idée celle de la difficulté ou de l'im- 
possibilité du dénombrement. On compte les 
arbjtes d'un jardin ; mais qui peut énumérer 
le nombre des étoiles , les grains de sable de 
la mer ? 

ENYAHIR. V. S'Emparer, 
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KN VAIN, VAINEMENT» INUTILE- 
MENT. On a trbYhiUé^ vainement qasinà on a 
traraillé sails snccès; on a travaillé en vain 
quand on a travaillé sans fruit. L'ouTrage est 
manqué tlans le premier cas, et Tobjet est 
manqué dans le aecond. Si je ne puis pas 
▼enir à bout de ma besogne, je travaille i;a/- 
nemette, c*est*à-dire d'une manière vaine et je 
ne la fais pas; si ma besogne faite n*a pas l'effet 
qn» j'en atteffdais, j'ai travaillé en vain, 
o*e»t ànlire que je n'ai fait qu'une chose inu- 
tile. 

Si votté me parlez sans que je vous entende, 
vous parlée vainement ; si vous me parlez 
sans me persuader , vous parlez en vain. 

Celui qui ne fait que des cboses vides de 
sens, de raison,' de vertu, consume 7;m/;e* 
ment le temps ; celui qui fait des choses uti- 
les, mais inutilement, ou saris qu'on en pro- 
fite , l'emploie eh vain. ( Roubaud. ) 

ENVERS, VIS-À-VIS. Plusieurs personnes 
disent souvent l'expression vis-à-vis dans le 
sens d'envers , k l'égard de, etc. Voltaire s'est 
élevé fortement contre ces acceptions vicieu- 
ses. Aujourd'hui , dit-il, que la langue semble 
commencer à se corrompre , et qu'on s'étudie 
à parler un jargon ridicule, on se sert du mot 
impropre 'vw-à-w après ingrat. Plusieurs gens 
de lettres ont été ingrats vis'à-vis de moi , au 
lieu de envers moi. Y a-t-il un seul des écri- 
vains du grand siècle de Louis XIV qui ait dit 
ingrat vis-àrvis de moi ? Il se ménageait vis- 
à-vis de ses rivaux , au lieu de dire avec ses 
rivaux. Il était fier vis-à-^is de ses supérieurs, 
pour fier avec ses supérieurs , etc. 

ENVIE, JALOUSIE. Ces deux mots ont 
rapport au déplaisir qu'on éprouve en voyant 
les autres jouir d'un avantage, d'un bien que 
Ton ne peut pas se procurer , ou qu'on désire 
avec ardeur. 

V envie a particulièrement pour objet la per- 
sonne qui jouit. La jalousie tombe sur- tout 
sur les choses dont elle jouit. Par Venvie on 
voudrait que la personne fût privée des avan- 
tages qu'elle possède; par U jalousie on vou- 
drait les lui ravir et se les approprier. 

Les qualités intérieures et qui viennent de 
la nature ou de l'éducation font naître Ven- 
vie. Les avantages qui viennent du dehors sont 
proprement des objets de jalousie. L'esprit, 
les talens, la science, l'habileté, etc., exci- 
tent l'<f/iwè/ la gloire, la réputation, les biens 
de la fortune , les faveurs que l'on reçoit, etc., 
font naître la jalousie. 

Venvie est un sentiment qui suppose la 
malveillance; la jalousie est un sentiment pé- 
nible qoi ànppo&e la rivalité ou une concor- 
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rence vraie ou imaginaire. Les poètes contem- 
porains de Voltaire étaient jaloux de ses ou- 
vrages; ils s'efforçaient de les déprimer. Les 
sots et les méchans portaient envie à sa per- 
sonne , ils le persécutaient. 

Venvie cherche à déprimer la personne 
parce qu'on la hait; la jalousie tâche d'a- 
baisser les ouvrages, parce qu'on ne peut 
s'élever jusqu'à etix. 

Tonte jalousie f dit La Bruyère, n'est point 
exempte de quelque sorte d'envie, et souvent 
même les deux passions se confondent. Ven- 
vie, au contraire, est quelquefois séparée de 
la jalousie, comme celle qu'excitent dans notre 
ame les conditions fort élevées au-dessus de 
la notre, les grandes fortunes, les faveurs. 

Venvie et la haine , dit encore La Bruyère , 
s'unissent toujours et se fortifient Tune l'autre 
dans un même sujet, et elles ne sont recon- 
naissabl^s entre elles qu'en ce que l'une s'at- 
tachera la personne, et l'autre à l'état et à la 
condition. 

La jalpusie de l'amour n'est point syno- 
nyme de Venvie. C'est la disposition ombra- 
geuse d'une personne qui aime et qui craint 
que l'objet aimé ne fasse part de son cœur , de 
ses sentimens et de tout ce qu'elle prétend loi 
devoir être réservé, s'alarme de ses moindres 
démarches, voit dans ses actions les plus in- 
différentes des indices du malheur qu'elle re- 
doute, vit en soupçons et fait vivre un autre 
dans la contrainte et dans le tourment. 

AVOIR ENVIE. V. Envier. 

ENVIER , AVOIR ENVIE. Nous envions 
aux autres ce qu'ils possèdent. Notis voudrions 
le leur ravir. Nous avons envie pour nous de 
ce qui n'est pas en notrfe possession, nous 
voudrions l'avoir. Le premier est un mouve- 
ment de jalousie ou de vanité; le second l'est 
de cupidité ou de volupté. 

Les subalternes envient l'autorité des supé- 
rieurs. Les enfans ont envie de tout ce qu'ils 
voient. 

Il paraît qu'on se sert plus à propos àhn- 
vierpont les avantages personnels et généraux, 
mais qn avoir envie va mieux pour les choses 
particulières et détachées de la personne. Ainsi 
on dit envier le bonheur de'' quelqu'un, et 
avoir ehvie d'un mets. (Girard. ) 

ENVIEUX, JALOUX. On est jaloux de 
ce qu'on possède, et envieux de ce que possè- 
dent les autres. Un amant est jaloux de sa 
maîp:esse;*un prince est jaloux de son auto- 
rité. Quand cçs deux mots sont relatifs à ce 
I que possèdent les autres, envieux dit plus que 
jaloux. Le premier marque une disposition 
habituelle et de caractère^ Taatre peut dési- 
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^oer an sétitiment passager. Lt prëmitt dé- 
'igné aussi ûû sehtiment actael plas fortf qae 
^ second. On petit être qaeliinèîoii jaloux sans 
être natarellement envieux, 

ENYÎROIVNER. V. EircfeiiniRi. 

ENVISAGER, REGARDER Regarder, 
c'est porte^ ses regards ou fixer ses regards 
sar une cbose dans le dessein de ta considé- 
rer. Envisager, c'est proprement regarder an 
visage. Mais oll a étend a sa signification. Etivi- 
ioger, c'est Considérer tine chose relativement 
sax effets, anx suites bonnes on mauvaises 
qu'elle peut ^voii". Venvisage bèancotip d'a- 
vantages datis cette entrepi^ise. J'ai envisagé 
ce dessein sons tous ses aspects. Un homme 
regarde la mort sans effroi, par courage, par 
f<^nneté d'aùièf un hoiïime envisage la mort 
sans effroi, lorsqu'il la considère comme la 
fia de toutes le» Inisères de cefte vie , ou 
comme le commencement des récompenses 
promises an± justes. 

ENVOYÉ. V. Ambassadeur. 

ENVOYÉ. V. Agent. 

ÉPAIS. V. OsKSE. 

ÉPAIS, GROS. Une chose est grosse par 
retendue de sa circonférence; elle est épaisse 
par ranede,ses dimensions. Un arbre est gros, 
ane planche est épaisse. Il est difficile d'em- 
lirasser ce qui est gros; on a de la peine à 
percer ce qui est épais. ( Girard. ) 

ÉPAMPRER. V. Effeuiller. 

ÉPAPïCHEMETSt. V. EfFusioit. 

ÉPARGNE. V. ÉCONOMIE 

ÉPARGNE, MÉNAGE. MÉNAGEMENT. 
On se sert du iDot ménage en fait de dépense 
ordinaire , de celui de ménagement, dans la 
condaite des affaires, de celui d'épargne à 
Ugard des revenus. 

Le ménage est le talent des femmes ; il 
empêche de se trouver court dans lé besoin. 
Le ménagement est du ressort des maris; il 
fait qu'on n'«st jamais dérangé. V épargné con- 
vient aux pères; elle sert à amasser pour l'é- 
tablissement de leurs enfans. (Girard.) 



mi pensée, car loin d* éviter , de fuir U 
peine, je veux la prendre sur moi en la fai* 
saut éviter, on en Vépatgnant à la personne ; 
voilà la grande objection. Éviter une. peine » 
tin danger à quelqu'un , ne doit se dire daùs 
aucune langue , parce que c*est contre le sens 
Commun. Est-il possible d'éviter une chose k 
quelqu'un on pour quelqu'un, si l'on vêtit qttè 
la persoijne ellé-méme évité cette chose ? Se , 
vois un homme sur le point de tomber datià 
un fossé, et voulant lui faire éviter le dangef 
qui le menace, je l'en avertis. Alors qui db 
nous deux évite le danger? est-ce lui ou moi ? 
Qu'en résulterait-il si je ïéifitdis rionr lui, Ott , 
comme on veut le dire , si je le lui évitais? 
On évite nue chose purement et slmplet&eiït« 
dit Domergae, on ne l'^^t^iVe ni à soi, lii uni, 
antres. Le verbe éviter n'a poiht de régime 
indirect. Nos bons écrivains emploient âti- 
jonrd'hui le verbe épargner en ce setis. 

ÉPARPILLER, DISPERSER. Dispersera 
dit des objets un peu considérables que l'on 
sépare , que Ton éloigné les uns des autres , a 
des distances plus ou moins considérables. 
Éparpiller se dit dés menus objets qui étaient 
rassemblés, et qu'on séparé, qu'on éloigne les 
^uns des autreA, à des distances |)éu éonsiclé- 
rables. Éparpiller suppose aussi des objets lé- 
gers , et que le vent seul peut disperser. On 
éparpille de la paille, du foin, de la cendre; 
on disperse des navires, des soldats, etc. 
Éparpiller de l'argent , c'est répandre autour 
de soi de petites sommes. Disperser ses do- 
mestiqués , c'est lés envoyée eh divers lieux 
éloignés l'un de raUtre. 

ÉPAULES. HAUSSER LES ÉPAULES , 
LETER LÈS ÉPAULES. Ce qdi paraît ridi- 
cule, absurde, contraire au bon sens, fait 
hausser les épaiiles. Clé qui parait viï, niépri- 
sable, abject, contraire aul usagée reçus, 
fait lever les épaules. 

ÉPAULER. V. Aider, 

ÉPÊE, FLAMBÊRGE. Piambérge est UB 
vieux mot que l'on disait autrefois pour épeê. 
Il se dit encore en plaisantant et dans cette 



ÉPARGNER, ÉVITER. On dit épargner ^^^,^^ . j^^^j^e fiamberge au vent. Il eAdu 
qael.jQe chose à quelqu'un , et éviter quelque ^^^ j^ bm-iesque. 



chose à quelqu'un , pour dire, faire que quel- 
qu'un n'éprouve pas un ennui, une peine , un 
cbagrin, etc. La première locution est régu- 
"ère; la seconde ne l'est pas, quoiqu'on la 
troave dans plusieurs bons écrivains. 
Eviter quelque chose à quelqu'un , présente 



hha f««.-^ 7 i: / •. I ne la tire qu a demi, 

«ne tante grave, en ce que lé verbe éviter , . ^ 



METTRE L'ÉPÉE À LA MAIN , METTRE 
LA MAIN À L'ÉPÉE. La première expressioii 
marque qu on tire ïépée tout-à-fait hors du 
fourreau; la seconde signifie qti'on se inet 
Seulement en devoir de tirer Xépét^ et qtt'ott 



"pifie fuir, et n'a point d'antre sens. Si je 
^^ i quelqu'un je veux vous évittr cette 



EPIDEMIE. V. CoNTAGio*. 

ÉPIDERME, Peau. La peau es<, dans 
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plasienrs couches superposées , et qui envi 
ronne le corps entier. 

Vépidenne est nne membrane mince qui 
recouvre tonte la surface de la peau , à l'ex- 
ception des endroits qui correspondent aux 
ongles. 

ÉPIER, ESPIONNER. Épier, observer se- 
crètement pour découvrir une chose secrète. 
Espionner, observer tout ce qui se dit et se 
fait pour découvrir quels sont les desseins, 
les intentions àes personnes qui parlent ou 
qui agissent. 

Epier suppose des sonpçons que Ton veut 
eclaircir. Je soupçonne que mon domestique 
me vole; je Vépie pour m'en eclaircir. Je 
soupçonne que mon fils a des liaisons sus- 
pectes; je le fais suivre poar connaître ses 
allures; je le fais épier. 

Espionner suppose l'ignorance de ce qui 
est ou de ce qui se passe , et le désir de le 
connaître. 

Épier n'a rapport qu'aux discours et aux 
açtidns secrètes; espionner tombe sur toutes 
sortes d'actions jet de discoors. 

On espionne les personnes; on épie les 
personnes et les choses. On espionne les en- 
nemis; on épie leurs démarches secrètes. 

ÉPIGRAPHE. V. ÉcRiTEAu. 

ÉPINE. V. Aiguillon. 

ÉPITAPHE, V. Inscription. 

ÉPITHÈTE. V. Adjectif. 

ÉPITOME. V. Abrégé. 

ÉPÎTRE, LETTRE. Ces deux mots se di- 
sent des écrits qae l'on adresse, que l'on en- 
voie à queLju'un pour l'informer, pour l'ins- 
truire de quelque chose , pour traiter quelque 
affaire, discuter quelque point de littéra- 
ture , de morale , de doctrine , etc. 

Les lettres sont écrites en prose par des 
auteurs modernes, dans une langue vivante; 
les épitres sont écrites en prose ou en vers 
dans des langues mortes, par àtè auteurs 
anciens. On dit les Lettres de madame de 
Sévigné, les Lettres de madame de Main- 
tenon, et les Èpitres de Cicéron, les Épitres 
de Sénèqué, les ^oîVej d'Horace. Cependant 
quelques traducteurs ont appelé lettres les 
épitres en prose des auteurs anciens qu'ils 
ont traduites. Nous avons en français les 
Lettres de Cicéron, les Lettres de Pline, les 
Lettres de Sénèque , etc. Mais s'il s'agissait de 
pièces en vers , il faudrait toujours dire épi^ 
très. Ainsi on ne dit pas les Lettres d'Ho- 
race , mais les Épitres d'Horace. 

En parlant de ces sortes d'écrits faits par 
des auteurs modernes dans des langues vi- 
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vantes, on les appelle lettre^, s'ils sont en 
prose, et épitres, s'ils sont en vers. Voltaire 
a adressé à Frédéric II , roi de Prusse , plu- 
sieurs Lettres et plusieurs Épitres, 

On dit les Épitres de saint Paul , de saint 
Jacques, de saint Jean, etc., parce qu'elles 
ont été écrites dans des langues mortes par 
des auteurs que l'on regarde comme an- 
ciens. 



On appelle épitres dédicatoires celles que 
l'on met à la 'tête des livres pour les dédier. 

Tont ce qui peut faire la matière d'un dis- 
cours en forme peut aussi, dit Beauzée , 
faire la matière d'une lettre • celui qui l'écrit 
doit donc, proportion gardée, se proposer, 
ainsi que l'orateur, d'instruire, de toucher et 
de plaire. Il y a des lettres de pur raisonne- 
ment, d'antres de sentiment, d'autres de sim- 
ple agrément. Les premières exigent un style 
simple, les secondes nn style pathétique, les 
dernières un style fleuri , mais tontes de- 
mandent du naturel. 

On attache anj^ourd'hni à \ épure en vers 
l'idée de la réflexion et du travail, et on n'y 
permet point les négligences de la lettre. 
Vépître, comme la lettre , n'a point de style 
déterminé; elle prend le ton de son sujet, et 
s'élève ou s'abaisse suivant le caractère des 
personnes^ . 

ÉPLORÉ , EN PLEURS. Ces deux expres- 
sions enchérissent l'une sur l'autre. Èploré 
dit beanconp plus qu'eiz pleurs. M suffit 
d'avoir fait une perte qui est sensible pour le 
moment pour être en pleurs. Éploré indique 
une affliction plus grande. Un enfant est sou- 
vent en pleurs pour un joujou qu'on lui re- 
fuse; une fille vertueuse est éplorée en appre- 
nant la mort de sa mère. Celui qui est en 
pleurs éprouve un chagrin quelconque qui 
lui fait verser des larmes ; celui qui est éploré 
éprouve une affliction profonde. 

ÉPOUVANTABLE. V. Affreux, Ep- 

FRAYAITT. 

ÉPOUVANTE. V. Alarme, Terreur , Ef- 
FRor. 

ÉPOUVANTÉ. V. Alarmé. 

ÉPOUX, MARI. On désigne par ces deux 
mots une personne engagée dans les liens du 
mariage; mais mari ne se dit que de Thomme , 
et époux s'applique également à l'homme et à 
la femme. On appelle époux l'homniC et la 
femme qui contractent ou qui sont sur le 
point de contracter les nœuds du mariage. 
Les deux époux furent mariés par l'officier 
de l'état civil. Après la cérémonie du mariage , 
on appelle l'homme époux et la femme épouse, 
si on les considère simplement comme nnis 
par nne cérémonie civile ou religieuse ; et on 
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Us appelle mari tt/einme, si on les regarde 
comme formant nne société dont le premier 
est le chef. 

Ainsi époux et époose sont par enx-mémes 
des mots plus nobles, plus polis, qui , loin de 
marquer la supériorité et l'infériorité, indi- 
quent au contraire Tégalité. On s'en sert en- 
vers les personnes auxquelles on veut témoi- 
gner de la considération ou du respect. 

Dans le langage familier, on dit plntôt 
mari, en parlant à des égaux ou à des infé- 
rieurs. 

Le mot mari annonce la puissance ; le mot 
épouj: n'annonce que Tunion. Qui prend un 
mari prend un maître; qui prend nne épouse 
prend une com^iagne. Une femme est en 
puissance de mari; on ne dirait pas quelle est 
en puissance à^époux. Le mûri est le chef de 
la communauté; deux époux sont l'un à 
l'autre. 

ÉPREUVE, ESSAI, EXPÉRIENCE. Vex^ 
périence regarde proprement la vérité des 
choses; elle décide de ce qui est ou de ce qui 
n'est pas, éclaircit le doute et dissipe l'igno- 
rance. Uessai concerne particulièrement l'u- 
sage des choses ; il juge de ce qui convient ou 
ne convient pas, en fixe l'emploi et déter- 
termine'la volonté. V épreuve a plus de rap- 
port à la qualité des choses; elle instruit de 
ce qui est bon ou mauvais , distingue le 
meilleur et guérit de la crainte d'être trompé. 
A\m{ Vexpérience est relative à l'existence, 
Vessai à l'usage, Vépreuve aux attributs. On 
fait des expériences pour savoir, des essais 
pour choisir, et des épreuves pour connaître. 

Nous nous assurons par Vexpérience si la 
chose est ; par Vessai, quelles sont ses qualités; 
par Vépreuve, si elle a la qualité que nous lui 
croyons. 

'L expérience , dit Girard, confirme nos 
opinions; elle est la mère de la science. 
Vessai conduit notre goût; il est la voie de 
la satisfaction. Vépreuve rassure notre con- 
fiance; elle est le remède contre l'erreur et 
contre la fourberie. 

On dit d'un homme qu'il est expérimenté 
dans un art, quand il'y a long-temps qu'il 
le pratique; qu'une arme a été éprouvée, lors- 
qu'on lui a fait subir certaines charges de 
poudre prescrites; qn^on a essayé un habit, 
lorsqu'on l'a mis une première fois pour ju- 
ger s'il fait bien. 

ÉPUISEMENT. V. Abattemkwt. 

ÉPURER, PURGER, PURIFIER. L'idé^ 
commune des différentes acceptions du mot 
purger est celle de débarrasser ou de délivrer 
la chose de ce qui s'y trouve de sale ou de 
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nuisible. Ainsi on purge, on se purge en 
évacnant, en expulsant du corps ce qui est 
contraire à la santé; on purge les laines dont 
on détache les ordures; on purge les métaux 
en les séparant des matières étrangères qui les 
dégradent; on purge un jardin des mauvaises 
herbes qu'on arrache , pour qu'elles ne nui- 
sent pas aux bonnes; on purge nne terre des 
hypothèques qui la grèvent; on purge la mé- 
moire d'un mort, en le déchargeant de ce qui 
l'a flétrie ; on purge une contrée , une société 
des voleurs, des fripons dont on la délivre; 
on purge sa conscience de ce qui la charge ; 
on purge son esprit d'erreurs et de préjugés 
funestes ou pernicieux : on purge donc en 
ôtant ce qui gâte et nuit, mais sur-tout les 
matières étrangères qui forment un grossier 
alliage, ou un désagréable mélange avec la 
chose. 

L'idée commune des différentes acceptions 
du mot purifier est de dissiper ou de détruire 
ce qu'il y a de mauvais et de vicieux dans la 
substance de la chose. Le feu purifie les mé- 
taux qu'il met en fusion. Les vents purifient 
l'air qui se corrompt. Les eaux, en se divisant 
et se filtrant , déposent les principes de leurs 
mauvaises qualités et se purifient. Le suc des 
alimens purs va purifier le sang dont il pé- 
nètre la masse. Le cœur &e purifie par la péni- 
tence qui le brise, le réforme et l'anime d'un 
feu nouveau. Des principes purs et salutaires 
purifient les mœurs, les actions, les inten- 
tions, l'ame. Toutes ces applications ordi- 
naires du mot purifier supposent une cause ou 
nne vertu active, pénétrante, efficace, qui 
s'insinue dans les substances, consume ou 
dissipe ce qu'elles ont d'impur, les raffine, 
les subtilise, les spiritualise , les change en 
bien ou en mieux. 

L'idée propre à tontes les acceptions du 
mot ^urer est celle de donner un nouveau 
degré de pureté, de bonté, d'agrément, de 
netteté, de clarté, de finesse, de délicatesse, 
d'élévation y en nn mot, de . perfection : c'est 
donc enlever non seulement ce qui est impur 
ou mauvais, mais encore ce qui n'est pas 
assez pur, assez bon. Les métaux dépurent 
par des fusions réitérées qui les raffînent de 
plus en plus. Le sucre bien épuré prend une 
blancheur éclatante. Vous épurez le mercure 
en le sublimant. Les liqueurs deviennent plus 
claires, plus limpides, plus parfaites à mesure 
qu'elles f^ épurent. Une diction plus nette, 
plus châtiée, plus élégante, épure le style. Le 
langage qui sépare se polit. Le goût le plus 
épuré est le plus fin et le plus délicat. Le 
cœur, les sentimens, l'ame, les idées, s'^/^u- 
renten s'élevant, en s'ennoblissant, en se rér 
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fomunit# en se perfcctioimaiit. Épater île dé- 
signe qne l'effet sans le rapport déterminé, 
qne purifier diarqoo avec b cause et les 
moyens de le produire. 

Otes de dessas les choses , d'entre Ifts cho- 
.ses( da mnlied des choses « xelles qai ne pro- 
duisent qu'un mauvais eilfeÉ ^ et vons purgerez 
ce qui forme l'objet de voè soins. Enlevez , 
par des moyens {ftiissans, de la substance 
m^e de l'objet ce qdi l'altère , le souillcT, le 
gâte, le rorrompt, et ^ons le purifierez. Pur- 
get, purifiez l'objet de ce qui eb empêche le 
perfectionnement, de ce qui en diminue la 
perfection , de ce qui n'est pas consommé en 
perfeetion , rons V épurerez. 

l'actichi de purger rend la chose nette, 
clalte, saine, lib^e de ce qui lui ôtait sa pu- 
reté dipparetàt ou l'offusquait. L'action de 
purifier rend en effet à la chose sa pureté, 
son ihtégrhé, sa vertu essentielle qu'elle avait 
perdue par altérafidn, mélange ou corrup- 
tion; ëUe hii donne même la pureté qu'elle 
n'avait jamais eue. L'action à^épunr suppose 
^éji une sorte de pureté i mais elle l'ang 
. mente par des dépurations , des raffinemens , 
des réfof inatioMs , deé purîficatiotis, des per- 
f^ctlontieÉtiefts «tiecessio. 

Un métal dégagé d'un grossier alliage pa- 
rsit purgé par le feù de tout ce qu'il avait en 
lui-même d'impur, quoique insensible. Réduit 
à sa propre substance, il est purifié ; plus on 
\e purifie, plus il est épuré. 

L'ame se purge àez affeetions grossières. 
La charité seule ii purifie, en Temhrasant , 
de toute souillure et de tonte impdrelé. Plus 
elle se détache du ccnrps et de la terre, avec 
le secours de la grâce, plus elle dépure et 
s'élève vers le ciel; mais quoique purgée de 
ce qu'elle avait de terrestre , quoique purifiée 
par le feu de la diarîté, on dit encore qu'elle 
f^ épure dans leis feux du purgatoire, pour 
s'àever jusqu'à la vue itituitive de Dieu. 

Vods pUrffez tin pays de maFlfaitenrs , 
comme ftii champ de tttativàises herbes; mais 
il Mt âtissi difficile dé purger l'nn de fripdhtf , 
que l'atitre d'ifiséctes. Un vièè grossier est 
dans les mctuts > comm^ une humeur gros- 
sière duns le cofps, et voué purgez le corps; 
un vice raffiné est dans le cœur , comme la 
corrnptioti dam le sHtig, et il farit purifier lè 
sattg. 

0^, cette cûfe «è s'opère que par le régime 
le pltflé saiii, le plus sage et le plus constant. 
Il y a des gens qtti jogent que les mœurs 
f^épurent à mesure que les manières se polis- 
sent, â pett près conitùe les O^iei^tani croient 
qttè fanbê e^ purifiée, ^nand ils se èont lavé 
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le conis. n est pourtant in%\ <!<*• si \tA ma- 
nières ^'épurent pas les mœtift , la grande dé- 
pravation des mœurs mène à la gtosiiereic 
des manières. (Extrait de Roubaud.) 

ÉQUIDISTANT, PARALLÈLE. ïly a cett« 
différence entre ces deux mots que le der- 
nier s'appliqhe à une étendue continue oa 
considérée coiÉime telle, et le premier a oes 
parties de cette éteridtfè. isolées et comparées. 
Ainsi l'on peut dire qflc dafls detix lignes /»«- 
rallhUs , deux points qaelconqae correspon- 
dans, c'est à-dire situés dans la «"^«"^P^'" 
pendicnlaire à ces deux lignes, sont '«oj*'" 
équidisturts f que dans deux rangées dato 
parallèles chaque afbte est équidistant de son 
correspondant dans l'autrfc aUce. Équidistant 
s'emploie encore lorstju* , dans une même 
portion d'étendtje, ofi compare des psrticûles 
situées à égale distahce les uttes dès antres. 
On peut dire que des arbres sont équidistans, 
an lieb que parallèle ne s'emploie jainais qn en 
comparant la position de deux partie» d'éten- 
due distinguées; 

ÉQtJILATÉRAL, ÉQUILATÈRE. te pre- 
mier est plus usité que le second. Cependant 
celui-ci n'est pas encore entièrement proscrit; 
il est de même , dans certains cas , pins usitc 
que l'autre. On appelle hyperbole équilatère, 
celle dans laqaelle les axes conjugués sont 
égaux. 

ÉQUILATÈRE. V. Éqdilatérai.. 

ÉQUIPAGE , TRAIN. Le train regarde la 
suite, et Yéquipage le service. On dit un grand 
train et un bel équipage. Il n'appartient 
qu'aux princes d'avoir des trains nombreux 
et de superbes équipages, 

ÉQUIPÉE , IMPRUDENCE. Véquipée «« 
une action, une entreprise, une demarcue 
faite sans jugement et qui réussit mal. IjIIU' 
prudence est une action faite sans précatttion , 
sans réftexion , sans prévoyance , et qni ex- 
pose à des suites fâcheuses. 

Tant que Yimprudence n'a pas en de mau- 
vaises suites et qu'elle est restée secrète, ce 
n'est qn'tme imprudence; qdand elle a eie 
stïivie d'un éclat fâcheux qui a mis an grand 
jour l'ineptie de celui qni l'a commise, c'est 
une équipée, 

ÉQUITABLE , JUSTE. Ces deux mots ont 
rapport aux actions par lesquelles on rend a 
chacun ce qui lui est dû. Mais équitable se dit 
de ce qui est prescrit par les 'seules lois de la 
nature , et juste de ce qui est prescrit par les 
lois positives. Oti ne peut être forcé à faire 
ce qui n'est qu'équitable; on peut être coft- 
tràint à faire ce qui est juste. Autrefois , la 
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demaiide d*itD fih aidé qni pritehàtài re- 
roeillir toate la sdteceiisioti de son père, an dé- 
triment dé ses frères, était fttsee^ parce qu'elle 
était autorisée par des lois positive»} elle ne 
l'est plas aojonrd'bdi parce qde cës loi^ SOIit 
abolies. Ces lois n'étaient pas équitabiei, parce 
qn'il est contre la natdi'e que parïnl lès tn- 
faba du même pèt-e et de la même tnèi'e tin 
seul ait tout fet les atitres rien. 

11 est juste que je paie l'od^Hér qui a tta« 
vaille pour moi, la loi peut in 'y contraindre; 
il est équitable qiie je récompensé dti setrvice 
qui m*a été rendu gi'atiliteiiient, quoique la 
loi ne puisse pas m'y forcer. 

L'hornme /uste se soumet à tout ce qbe les 
lois positives lui prescrivent; l'Iionime équi- 
table remplit tous les devoirs de Thumanité 
et de Tiioiuieur : c^est ainsi qu'un hdmmè 
riche se croit obligé de sonlager la misère dé 
i>es semblables, à proportion de ses relations 
avec eux. Il soulage ses parens , ses amis , ses 
voisins , ses compatriotes , l'hamanité lui en 
impose le devoir. 

Celui qui manque à la justice est un honame 
injuste; celui qui manque à l'équité, un homme 
inique. 

ÉQUITÉ, JUSTICE. Ces deux mots ont 
rapport à nos devoirs envers nos semblables. 
Ces devoirs sont de denx espèces, les nus qni 
dérivent des rapports naturels qni nous lient 
avec eux, les antres qui sont prescrits par les 
lois positives des sociétés. 

Les premiers, inspirés par les lois natorelles, 
ont leur force dans les sentimens qui nous 
font regarder les autres hommes comme nos 
iières, comme nos amb, comme enfans d'un 
même père. Ils consistent dans ri^uraanité, 
dans la bienveillance , dans la commisération , 
dans la pitié , et dans tous les autres senti- 
mens qui nous portent à leur faire du bien et 
à les soulager dans leur misère. C'est l'obser- 
▼ation de tons ces devoirs qu'on appelle 
équité. 

Les antres, que l'on nommejustice, consis- 
tent dans l'exécution des lois positives que 
les sociétés ont établies pont lenr coriserva- 
tion. ^ 

La justice fite ce qtri appartient à chacun , 
le défend contre les attaques dès autres, et 
panit cea± qni y portent atteiifte; elle n'a en 
vne que la sck;iété.L'(?^irir^ considère rhoffime, 
ses errenfs , ées faiblesses , setf pëisiOAs ; elle 
ne voit que l'individu. 

Ne faites point à autrui ce que vous ùe 
voudriez pas qu'on vous fît, faites à autrui 
ce que vous voudriez qu'on vous fil, voîlà 
les grands préceptes de Véquité. J5le ùâtéi tort 



à pei-80tine« répares kft torts qne yont tVIc 
faits , voilà les préceptes de la justice, 

La justice est inflexible, elle ne regarde 
que le fait , elle n'a d'antre règle que la loi 
dont elle .ne peut s'écarter. V équité est 
Ûexible et miséricordieuse ; elle a égard an): 
intentions , à la faiblesse humaine. 

Lorsque la jiutiee a puni le criminel , elle 
l'abandonne* Véquité^ea gémissant sur bon 
crime, en approuvant son châtiment, a cepen- 
dant encore des devoirs à remplir eûwBn lin. 
Si elle l'abandbnne aussi comme membre de la 
société, elle le secourt comme honune, elle 
le console , elle tache d'adoucir Ses peines. 

Là justice suit i la rigueur les lois positivas^ 
Véfuité cède aux lois de la natnre. 

La justice nous aépare en qnelqiie sorte, 
nous défend contre chacun et contre toiis, 
comme s'ils étaient on pouvaient devenir nos 
ennemul; Véquité nous rapproché^ nous lie, 
nous confond pour ainsi dire ensemble comme 
amis , comme frères. Véquité adoucit les ri- 
geurs de la justice, 

ÉQUIYOQUË. Y. AAsiauni, Amraooh- 

ZiOGlt. 

ERGOT. V. AitooT. 

ÉRIGÉE., ÉtABLlk, ^fONdÊR, îlïstl- 
TUÊR. Fonder, c'est doniièr le nécessaire 
pour la subsistance ; il exprime prôprèibent ués 
libéralités temporelles. Etablir, c'est accorder 
ane place et un lien de résidence; il a un 
rapport particulier à l'autorité et au gouver- 
nement civil. Institiier , c'est créer et former 
les choses ; il en désighe Tanteur ou celui qui 
les a le premier imaginées et ndses au tnofade. 
Ériger , c'est changer e?n ttïieu± la f alèur dès 
choses ; il ne s'émptoie bien que pour lès fitlfs 
et ItfS dignités. 

Louis IX a fondé les Quinze- Vingts, l^oids ^ 
tïlT a établi les filfès de ^alnt-Cyr; Ighace 
de Loyola a institué lè& jésnitès; Paris a éié 
érigé en &tchétéàhi àoUi iMmâ tJît ( Oi- 

RARD. ) 

ERRANt, tÀGAÉOND- tes Jeux mot» 
signifient qtd erre de côté et J'antre. Mais 
le second a un accessoire de détraction qne 
n'a point le premier. Un homme qui va de 
côté et d'autre, pour éviter les poursuites de 
seâ ennemis, on pour exécuter quelque entre- 
prise honnête , est errant et n'est point 'vagO' 
bond, Enée, errant sur les mers, n'était point 
vagabond. Télémaque allant de côté et d'autre 
pour chercher son père n'était point vaga^ 
bond, î)on Quichotte même, qui allait de côté 
et d'autre pouf réparer les torts, n'était pas 
un vagabond, c'était un chevalier errant, 
I Le vagabond est celui qui êfrè dé côté et 
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d*aatre , par esprit de iainéantise , de liber- 
tinage, de brigandage. 

ERRATA. V. Erratum. 

ERRATUM , ERRATA. Ces mots sont em- 
pruntés da latin erratum, an pluriel errof a ^ 
qui veut dire fante. Jnsqn*à Tapparition du 
Dictionnaire de l'Académie de 1798 , on a 
appelé errata un tableau des fautes qui se 
trouvent dans l'impression d'un livre, soit 
qu*il indiquât plusieurs fautes, parce que la 
pluralité de ce mot ne peut pas tomber sur 
les fautes indiquées , mais sur la quantité des 
tableaux ou listes qui ]es indiquent. Mais 
l'Académie de 1798 a prétendu que lorsqu'il 
ne s'agit que d'une faute à relever on doit 
dire un erratum, de sorte que ce mot aurait 
deux singuliers, un errata quand il indique 
plusieurs fautes. Un errata signifie le tablean 
des fautes, et ce nom signifie également et an 
tableau qui ne contient qu'une seule faute , et 
un tableau qui en contient plusieurs. 

Depuis qu'on enseigne peu la langue latine 
en France , dit un critique qui a rolevé un 
grand nombre de fautes du Dictionnaire de 
l'Académie, nous voyons souvent le mot er^ 
ratum substitué a u mot français errata , par 
des gazetiers et des imprimeurs qui veulent 
4onner au public une' idée magnifique de 
leur capacité. L'Académie française aurait dû 
prévoir cette ridicule innovation et la con- 
damner par un exemple. Il parait que le cri- 
tique ne parle ici que de l'Académie de 176;* ; 
car l'Académie de 1798, loin de s'élever con- 
tre cette innovation, parait l'avoir établie. 

ERRER , VAGUER. Ces deux mots se di- 
sent proprement de l'action de parcourir di- 
verses routes, divers chemins, d'aller de côté 
et d'antre. Voici les nuances qui les distin- 
guent. 

Errer, du latin errare, signifie proprement 
parcourir diverses routes, divers chemins. 
_£rre est un vieux mot qui signifiait chemin, 
route. 

Mais une idée accessoire accompagne ton- 
jours ce mot, c^est celle de s'éloigner, de s'é- 
carter de quelque lieu qui est la place natu- 
relle de celui qui erre. Celui qui erre s'éloi- 
gne de son habitation, de son domicile, pour 
aller de côté et d'autre. De retour à mon gîte 
après avoir erré pendant iin mois. (Voltaire.) 
Il sortit de Corinthe , et pendant plusieurs 
années, il erra dans des lieux solitaires , oc- 
cupé de sa douleur. ( Bartuélrhy. } L'enfant 
prodigue après avoir erré pendant lung-temps 
loin de la maison paternelle y revint enfin. 

Errer, c'est dune quitter le lieu de son 



et d*aiitre chercher nn lendroit plus agréable. 
Ce mot suppose donc ane habitation, une 
demeure qu'on a quittée, dont on s'est éloi- 
gné , pour en chercher nne antre oa pour es- 
sayer de plusieurs antres. 

f^aguer, c'est aller de côté et d'autre, à 
l'aventure , sans rapport à une habitation que 
l'on a quittée , ni à la recherche on à l'essai 
d'une nouvelle habitation. Celui qui erre va 
d'un lieu à an autre, et s'y arrête pendant 
quelque temps. Celui qui vague marche tou- 
jours soit d'un côté, soit de l'aatre, et ne s'ap* 
réte nulle part. Les peuples errons avaient des 
lieux qu'ils habitaient pendant quelque temps, 
et qu'ils quittaient ensuite poar en aller cher- 
cher d'autres, ne se fixant nnllè part. Tels 
étaient particulièrement les peuples pasteurs. 
Les peuples vagabonds couraient toujours à 
l'aventure, n'ayant point eu et n'ayant point 
de demeure fixe , n'en cherchant point , et se 
bornant dans leurs courses continnelles à la 
rapine et au butin. Telles furent ces hordes 
de barbares qui parcoururent pendant si long- 
temps les frontières des Gaules pour les dé- 
vaster avant de s'y établir; telles furent ces 
bandes qu'on a vues de nos jours, sons le nom 
de Bohémiens , parcourir nos provinces pour 
dire la bonne aventure, amuser la populace 
par des jongleries , et voler les habitans de la 
campagne, sans s'arrêter long-temps dans le 
même lieu. 

Nous appelons aussi vagabonds les gens 
qni, n'ayant ni feu ni lien, parcoarent les 
provinces pour mendier ou voler. 

Au figuré , ou retrouve à peu près les 
mêmes nuances. On erre quand on s'écarte 
de la vérité , qui est comme le point on l'es- 
prit doit se fixer , et qu'on s'attache tantôt à 
nne opinion, tantôt à ane Autre; on vague , 
si toutefois on peut se servir de cette expres- 
sion qui est presque inusitée , on vague lors- 
que, ne connaissant point la véiité, on passe 
rapidement d'opinions eh opinions sans s'at- 
tacher à aucune. 

ERREUR. V. Bbvue. 

ERREUR, FAUSSETÉ, MENSONGE. La 
fausseté est en morale le contraire de la vé- 
rité. Ce n'est pas proprement le mensonge 
dans lequel il entre toujours du dessein. On 
dit qu'il y a en cent mille hommes écrasés 
dans le tremblement de terre de Lisbonne; ce 
n'est pas un mensonge, c'est nne fausseté. La 
fausseté est presque toujours encore plus que 
ïerreur. hn fausseté tombe plus sur les faits, 
Verreur sur les opinions. C'est une erreur de 
CA'oire que le soleil tourne autour de la terre ; 



habitation, de sa demeure, pour aller de côté c'est une fausseté d'avancer qae Louis XIV 
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dicta le testament de Charles II. Un homme 
a de \?i fausseté dans l'esprit quand il prend 
presque toajonrs ài giinche ; qnand , ne consi- 
dérant pas l'objet entier, il attribue à un côté 
de l'objet ce qui appartient à Tautre, et qae 
ce vice de jugement est tourné chez lui en 
habitude. Il a de b fausseté dans le cœur, 
quand il s'est accoutumé à flatter et à se pa- 
rer de sentimens qu'il n'a pas. Cette fatisseté 
est pire que la dissimulation. Il y a beaucoup 
àe faussetés dans lesh'istoriens, d'erreurs chez 
les philosophes, de mensonges dans les écrits 
polémiques, et encore plus dans les satiriques. 
(Voltaire.) 

ÉRDDIT. V. Docte. 

ÉRUDIT, LITTÉRATEUR , HOMME DE 
LETTRES, SAVANT. L'homme qui cultive 
les lettres jouit des travaux de Vérudit, et lors- 
que , aidé de ées lumières, il a acquis la con- 
naissance des grands modèles en poésie, en 
éloquence , en histoire, en philosophie morale 
et politique , soit des siècles passés, soit des 
temps plus modernes, il est profond littéra- 
teur. Il ne sait pas ce que les scholiastes ont dit 
d'Homère; mais il sait ce qu'a dit Homère. 
Il n'a pas confronté les diverses leçons de 
Ju vénal et d'Aristophane; mais il sait Aris- 
tophane et Jnvénal. Vérudit peut être ou n'ê- 
tre pas un bon littérateur, car un discerne 
ment exquis, une mémoire heureuse et meu- 
blée avec choix , supposent plus qne de l'é- 
tude; de même le littérateur peut manquer 
d'érudition. Mais ^i ces deux qualités se réu- 
nissent, il en résulte un savojit et un homme 
très cultivé; l'un et l'autre cependant ne fe- 
ront pas un homme de lettres. Le don de pro- 
duire caractérise celui-ci, et avec de l'esprit, 
du talent et du gOÛt, il peut produire des ou- 
vrages ingénieux sans aucune érudition et 
avec peu de littérature, Fréret fut un érudit 
profond , Malésieux un grand littérateur, et 
Marivaux un homme de lettres. (M akuostei..) 
ÉRUDITION, LITTÉRATURE. La littéra- 
ture est la connaissance des belles-lettres; l'e- 
rudition est la connaissance des faits, des 
lieux, des temps, des monumens antiques 
et des travaux des érndits , pour éclaircir les 
faits, pour fixer les époques, pour expliquer 
les monumens et les écrits des anciens. 
ESCALIER. V. Degré. 
ESCLAVAGE, SERVITUDE. Ces deux 
mots ont rapport à la restriction ou à l'anéan- 
tissement de la liberté de l'homme. 

La servitude est l'état d'une personne qui 
est assujettie à certains devoirs. 

"Vesclavage est l'état d'une personne qui 
dépend tellement d'une autre, j^sonne, que 



cette dernière est la maîtresse absolue de sa 
vie, de ses biens et de sa liberté. 

Vesclavage est beaucoup plus dur, plus 
effrayant que la servitude, II prive de la li- 
berté toute entière; la servitude n'en ôte 
qu'une partie. 

La servitude impose des devoirs , des obli- 
gations; une fois qu'ils sont remplis vous êtes 
libres. Vesclavage ne vous laisse pas pendant 
un seul instant à vous-piême, il vous prive 
de la propriété de votre existence. Il peut y 
avoir une servitude assez douce, tandis que 
Vesclavage même modifié est toujours très dur. 

La servitude n'exclut pas la liberté politique 
ni rentière liberté; Vesclavage produit seul 
cet effet. 

Vesclavage politique existe dans les gou- 
vernemens despotiques, c'omme en Turquie; 
il existe dans les gouverneraens modérés où 
une partie des sujets sont attachés à la terre 
qu'ils cultivent , de la même manière que les 
bestiaux à une ferme, comme en Russie, en 
Pologne , et dans quelques États de l'Alle- 
magne. 

La servitude existe dans les États où les 
cultivateurs T qui ne sont pas nobles sont 
tenus envers les nobles à des services, à des 
obligations, et restent libres sous tous les 
autres rapports. On les appelle serfs. Telle est 
la servitude qui, avant la révolution, existait 
dans quelques provinces de France et qui 
existe encore dans quelques provinces de 
l'Europe. 

Dans la servitude, on n'est pas entièrement 
à soi ; dans Vesclavage, on est entièrement à 
autrui. La servitude ravale l'homme au-des- 
sous de la condition humaine; Vesclavage le 
ravale jusqu'à la condition des animaux 
domestiques. La servitude abat , Vesclavage 
abrutit. 

Les mots de servitude et d^esclavage se di- 
sent par extension de toute sorte de sujétion 
partielle oti entière. Nous appelons servitude 
un assujettissement continuel qui naît de la 
nature des choses et des divers rapports de la 
société. Tels sont ceux qui nous sont imposés 
par des sentimens naturels, par les égards, par 
l'amitié ,' etc. ; et il y a en ce sens de douces 
servitudes , des servitudes agréables. Nous ap- 
pelions esclavage l'état d'une personne qui, 
s'étant soumise volontairement aux volon- 
tés d'une autre personne , y reste atta- 
chée. En ce sens aussi on chérit quelquefois 
son esclavage , et quelquefois il devient 
odieux et insupportable. Les amans exaltés 
chérissent leur esclavage; les amans désabu- 
sés le détestent. 
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ESœRTER. V. AcooMFAGirBR. 

ESPÉRANCE, ESPOIR. Ces deox moU 
expriment l'an et Tantre I^idée de pouvoir ob- 
stenir ano chose avantagense. 

Espérance a an sens beancoap pins étenda 
tfvUespoirf il se dit de tdos les biens, soit 
coUeotifs, soit individuels , qni peavent nons 
arriver de qqelqae manière que oe soit. 

Espoir se dit d*an bien particulier que Ton 
désire avec ardeur. Ce mot n*a point de pluriel. 

Il y a donc dans Yespoir quelque cibose de 
vif et de passionné quç ne comporte pas le 
ipot espérance. 

On dit d'une personne qui a des droits sur 
de riches sacopssiofis, qu'elle 4 de belles espé- 
rances de fortune , et pela ne veut pas dire 
V^P U personne dont on parle , désirç avec 
ard^nr d'étrt: efi possession de ces biens, ni 
qu'elle sonUfiits U mort de ceu^^ qui en 
jocpsseQt. On appelle jeune homme de belle 
espérance celni qui â des qualités et des dis- 
positions propres à lui faire obtenir un jour 
de la considération , de la fortune , des places 
distinguées, et on ae vent pas dire par là 
qu'on désire qci'il joqifse actuellement de 
cette considéra tiout de cette fortune» 4e ces 
places. On parlerait mal dans l'un et Tautre 
C9S, si l'on disait qii'un homme a un bel es"^ 
pair de fortune , on qu'un jeune l^oipme est 
d'un bel espoir. * 

"Vespérance est fondée vsur des choses 
réelles et positives, qui d'après certains évè- 
ntmens doivent eondoire à la possession d'un 
bien ; V espoir au contraire, uniquement fon- 
dé sur des évènemens qui peuvent avojr Ijeu 
ou non sur la volonté deâ hommes qui est 
toujours incertaine et changeante, sur ks 
prestiges de l'imagination qui s'attache si sou- 
vent à des choses trompeuses et mensongères , 
a bien moins de consistance et de réalité. On 
a Vespoir de plaire, de gagner l'affection de 
qd'elqu^un, de cnpter les suffrages du public; 
mais cet espoir ne peut être appelé espérance , 
parce qu'il n'est point appuyé sur des choses 
positives nécessairement liées avec le but et 
qui doivent y ronduire. Avec de grands ser- 
vices rendus à la patrie , avec des actions 
d'éclat, de puissans protecteurs, on a Vespoir 
d'être avancé, mais ou n'en a que Vespoir, 
parce que l'avancement est une chose éven- 
tuelle et qui dépend toujours de la volonté 
des hommes. Les services peu vent être oubliés , 
les protecteurs perdre leur crédit , Vespoir 
peut être détruit. 

On peut avoir V espérance ou Vespoir de la 
même chose considérée sous des rapports dif- 
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féreii*. Un homme a Vespéraneê de gagper ton 
procès, s'il y 9 des articles dans la loi qni lai 
soient fgvor§bles) ces articles sont des choses 
positives qui sont naturellement liées avec le 
SRPcès qu'il espère. Un homme a Vespoir da 
gagner son procès s'il ne compte que sur les 
lumières et sur l'intégrité de ses juges ; son 
espoir n'est fondé que sur des choses incer- 
taines, que sur la chance des évènemeps, que 
sur la volonté des hommes. 

Il y a une autre différence entre ces deux 
mots ; c'est que Vespérance ne se dit que des 
choses à venir, et qu'elle dure slussi long- 
temps que les choses positives sur lesquelles 
elle est fondée; c'est un sentiment habituel ; 
V,espoir an contraire, qui est plus vif et plus 
ardent, et qui n'wX fondé que sur des choses 
éventuelles, n'est qu'un sentiment passager , 
qu'une disposition actuelle qui ne s'occupe 
que des choses présentes et ne survit pas à la 
vivacité du désir. 

Ainsi, si Vespoir l'emporte sur Vespérance 
par sa vivacité , il lui est inférieur par sa soli- 
dité et sa durée. tJne It^èr^ espérance dit beau* 
coup plus qu'un léger espoir. 

Les poètes emploient assez indifféremment 
ces deux expressions, et se servent plus sou- 
vent à'espoir qae ^espérance. 

ESPÉRER. V. Attbitdrb. \ 

ESPÉRER. J'ESPÈRE LE VOIR , J'ES- 
PÈRE DE LE VOIR. On dit J'espère le voir, 
sans préposition, lorsque l'espérance parait 
fondée et approche de la certitude. Ainsi on 
Hit fespère le voir, lorsqu'on est presque cer- 
tain qu'on le verra et qu'on ne prévoit au- 
can événement qui pui^e empêcher de le 
voir. On dit j'espère avec l{i préposition de, 
lorsque l'espérance tient du doute , de l'incer- 
titude, et qiiç l'on prévoit quelques évène- 
mens fortuits qui pourraient empêcher de 1« 
voir. La suppression du de tient tellement aa 
fondement de l'espérance, que si au mol /'«- 
père on ajoutait un adverbe qui rendit ce 
fondement plus sensible , on ne pourrait pa» 
employer la préposition de. Par exemple, 
tout le monde dira j'espère bien /* revoir, 
et personne , j'espère bien ele le revoir. 

Ce qui confirme encore mon opinion , c'est 
que, lorsque le verbe espérer est à l'infinitif, 
et que le verbe suivant est au même mode, 
on ne peut pas supprimer la préposition de. 
La laison en est que l'infinilif es^prirae quel- 
que chose de vague et d'incertain. Peut-on 
espérer de vous revoir.' Je crois pouvoir es- 
pérer de le rev4>ir. On m'a fait espérer de le' 
revoir. Espérarce vague, incertaine. 

ESPION. V. Émissaire. 
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ESPOIR. V. BspiRAircs. 

ESPRIT. V. Attgi. 

ESPRIT. V. Conception. 

ESPRIT FAIBÏ.E. y. Ame faible. 

ESPRIT , BEL ESPrIt. V esprit, dans Vac- 
ception ordinaire de ce mot, tient heaacppp 
dn bel esprit, et cependant ne signifie pas pré- 
cisément la même chose; car jamais ce terme, 
homme d^ esprit , ne peut être pris en mauvaise 
part, et bel çsprit est quelquefois prononcé 
ironiquement. D'où vient cette différence.*^ 
C'est qae homme A^esprit ne signifie pas esprit 
snpéûear , et que bel esprit le signifie. Le 
mot homme d'esprit n'annonce point de pré- 
tention , et le bel esprit est une affiche. C*est 
on art qni demande de la culture , c'est une 
espèce de profession , et qui par là expose à 
l'envie et au ridicule. Cest en ce sens que le 
père Boahours aurait en raison de faire en- 
tendre, d'après le cardinal da Perron, que 
les Allemands ne prétendaient pas à Vesprit, 
parce qn^alors leurs savans ne s'occupaient 
guère que d'ouvrages laborieux et de pénibles 
recherches qni ne permettaient pas qu'on y 
répandit des fleurs, qu'on s'efforçât de briller, 
et que le bel esprit se mêlât au savant. 

Aristote a enseigpé parfi«itemeut dans sa 
rhétorique la manière de dire les choses avec 
esprit. Il dit que cet art consiste à' ne pas se 
servir simplement du mot propre qui ne dit 
rien de nouveau, mais qu'il faut employer 
une métaphore , une figure dont le sens soit 
clair et l'expression énergique. Aristote a 
bien raison de dire qu'il faut du nouvean. Le 
premier qui , pour exprimer que les plaisirs 
sont mêlés d'amertumjB, les regarda comme 
des roses accompagnées d'épines , eut de Ves' 
prit ; cenx qni le répétèrent n'en eurent point. 

Ce n'est pas toujours par une métaphore, 
qu'on s'exprime spirituellement; c'est par nn 
tour nouveau, c'est en laissant deviner sans 
peine une paitie de sa pensée ; <i'est c€ qu'on 
appelle finesse, délicatesse , et cette manière 
est d'autant plus agréable, qu'elle exerce et 
fait valoir l'esprit des autres. Les allusions, 
les allégories, les comparaisons, sont un champ 
vaste' de pensées ingénieuses; les effets de la 
nature, la fable , l'histoire présentent à la mé- 
moire, fournissent à une imagination heu- 
reuse des traits qu'elle emploie à propos. 

Ce qu'on appelle esprit, dit Voltaire, est 
tantôt une comparaison nouvelle , tantôt une 
allusion fine; ici l'abus d'un mot qu'on pré- 
sente dans nn sens et qu'on laisse entendre 
dans un autre; là un rapport délicat entre 
deux idées peu communes; c'est une méta- 
phore singulière ; c'est uno recherche d« oe 
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qu*un objet ne présente pas d*al)ord , aab qui 
est en efjfot danc lui; e'éist l'art ou de réunir 
deux choses éloignées, ou de diviser deux 
choses qui paraissent se joindre, on de les 
opposer l'une à l'antre; c'est celui de ne dire 
qu'à moitié sa pensée pour la laisser 4f^iri|ier. 
Mais tout ces brillans ne conyiennenl point 
ou conviennent foft rarement à un ouyrage 
sérieux et qui doit intéresser* La raison en est 
qu'alors c'est l'auteur qui paraît» et que le 
public ne vent voir que le héros; or ce héros 
est toujours ou d^Mis la passiop ou en danger. 
Le danger et les passions ne cherchent point 
Vesprit. Priam et Hécnbe up font point d'épi- 
grammes , quand leurs enfans sont égorgés 
dans Troie embrasée ; Didon pe soupire point 
en madrigaux en volant au bûcher sur lequel 
elle va s'immoler; Démosthènes n*a point 40' 
jolies pensées quand il anime les athéniens 
à la guerre; s'il en ^vait, il serait rhéteur» et 
il est homme d'État. ( Extrait du Dictionnaire 
des dijjfîcultés.) 

BEL-ESPRIT, HOMMI& PE LETTRES, 
pn homme de lettres n'est pas ce qu'on ap- 
pelle un beUesprit. Le bel-esprit s^ul suppose 
moins de culture , moins d'étude, et n exige 
nulle philosophie. Il consiste principalement 
dans l'imagination brillante, daps les agré- 
mens de la conversation , aidés d'une lecture 
commune. Un bel-esprit peut aisément ne pas 
mériter le titre d'homme de lettres , et 
Vhomme de lettres peut ne point prétendre 
an brillant du bel-esprit. ( Voltaire. ) 

ESQUISSE. V, Ébaucub. 

ESQUISSE, PENSÉE, CROQUIS. Termes 
de peinture. La pensée est une légère esquisse 
de ce qui s'est présenté à l'imagination sur un 
sujet qu'on se propose d'exécuter. Ce tenue 
diffère de celui d'esquisse en ce que la penséû 
n'est jamais une chose digérée, au lieu qo'nne 
esquisse, quoique projet d'ouvrage, ne diffère 
quelquefois de la perfection de l'ouYrage 
même , que parce qu'elle est en plu» peti( vo* 
lume. Pensée n'a pas la même signification que 
croquis. On dit j'ai fait un croquis de la pensép 
de tel, mais on ne dit point j'ai fait unfi 
pensée de la pensée de tel. 

ESSAYER DE, ESSAYER X. On dit «j. 
sayer^de, quand le sens indique plus particu- 
lièrement les efforts mêmes que le but auquel 
ils tendent; et essayer à, quand le sens a 
plus de rapport au but qulaux efforts. 

ESSOR, VOL , VOLÉE. Le vol est l'action 
de s'élever dans les airs et d'en parconi-ir un 
espace; la vol^e est un vol soutenu et pro- 
longé Ou varié; Vessor est un vol hardi, haut 
et long, le plein vol d'un grand oiseau* 
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Le vol de la perdrix n'est pas long; les 
hirondelles passent, dit-on, la mer tout d'une 
volée; le faucon mis en liberté prend quel- 
quefois un essor si haut qu'on l'a bientôt 
perdu de vue. 

Tout oiseau prend son vol; vous donnez 
la volée à celui à qui tous donnez la liberté 
de s'envoler; vons le prenez à la volée, dans 
le cours de son voL L'oiseau de proie prend 
un essor d'autant plus véhément, qu'il a été 
plus long-temps contraint. 

An figuré, une personne prend son vol et 
prend son essor : son vol, lorsqu'elle s'affranchit 
de ses entraves et qu'elleusede tonte sa liberté; 
son essor, quand elle essaie librement ses 
forces et qu'elle s'abandonne à toute son érer- 
gie. Il y a de la hardiesse dans le vol ; dans 
l'essor il y a une ardeur égale à la hardiesse. 

(ROUBAUD. ) 

EST ; LEVANT , ORIENT. Le lei^ant est 
littéralement le lieu où le soleil paVaît se lever 
par rapport à un pays; Y orient est le lieu 
du ciel on le soleil commence à luire , la lu- 
mière à briller. L'e^^ est le lieu de l'horizon 
d'où le vent souille quand le soleil se lève. 

Le levant appartient proprement à la 
sphère , à la géographie ; V orient à la cosmo- 
gonie, à l'astronomie; Vest à la navigation, 
à la météorologie. 

La terre qui est immédiatement devant 
nous et plus près du soleil, est notre levant ; 
mais tout l'espace de terre qu'il éclaire avant 
nous est Yorient. Nous appelons Levant xine 
portion de l'empire ottoman qui borne d'un 
côté une partie de l'Europe, et les vastes par- 
ties des Indes et antres pays éloignés s'ap- 
pellent YOrient, Mais quand il s'agit de diri- 
ger notre marche on de marquer sa direction , 
nous allons à Vest, à Y ouest, etc. 

Les mots levant et Orient ne s'emploient 
pas toujours indifféremment, lorsqu'il s'agit 
de commerce et de navigation. On appelle le 
Levant tontes les côtes d'Asie , le long de la 
Méditerranée, et même tonte la Turquie asia- 
tique; c'est pourquoi toutes les échelles, de- 
puis Alexandrie en Egypte jusqu'à la mer 
Noire, et même la plupart des îles de l'Archi- 
pel, sont comprises dans ce qu'on nomme le 
Levant. Nous disons alors voyage du Levant, 
marchandises du Levant, etc., et Qon pa.s 
voyage à^Orient, marchandises A^ Orient , à 
l'égard de ces lieux-là. Cela est si bien établi, 
que par Orient on entend la Perse , les Indes , 
Siam, le Tonquin, la Chine, le Japon, etc. 
Ainsi le Levant est la partie occidentale de 
TAsie , et YOrient est tout ce qui est au delà . 
de TEtiphratei £nCn^ quand il n*eBt pas qttes* I 



tion de commerce et de navigation, et qu'il 
s'agit d'empire et d'histoire ancienne, on doit 
toujours dire YOrient. L'empire d'Orient, l'é- 
glise A'Orient, 

ESTIMATION. V. ArPRiciATiow . 

ESTIME, ADMIRATION, CÉLÉBRITÉ, 
GLOIRE. Vestime est un sentiment tranquille 
et personnel ; Y admiration un mouvement 
rapide et quelquefois momentané ; la célé- 
brité une renommée étendue; la gloire une 
renommée éclatante, le concert unanime et 
soutenu d'une admiration universelle. 

Vestirne a pour base l'honnêteté; Y admira- 
tion , le rare et le grand dans le bien moral 
ou physique; la célébrité, l'extraordinaire, 
l'étonnant pour la multitude; la gloire , le 
merveilleux. 

ESTIMER. V. Atprécikr. 

ESTIMER. V. CaoïRK. 

ESTRAPASSER , SURMENER. Ces deux 
mots se disent de l'action de fatiguer exces- 
sivement un cheval. Estrapasser un cheval , 
c'est le fatiguer excessivement par un trop 
long manège. Surmener un cheval , c'est le fa- 
tiguer excessivement en lui faisant faire une 
marche trop longue. 

ESTROPIER. V. Blesser. 

ÉTABLE. V. Écurie 

ÉTABLIR. V. Ériger. ^ 

ÉTAT , SITUATION. Ces deux mots se di- 
sent également des personnes et des choses. 

État y du latin status , signifie seulement 
la manière actuelle d'existence d'une personne 
ou d'une chose , considérée en eîie-même , 
c'est-à-dire dans les parties qui la constituent, 
qui font qu'elle est telle qu'elle est. 

La situation , en latin situs , position , se 
dit des avantages ou des inconvéniens qui 
résultent pour une personne ou pour une 
chose de ses rapports avec les objets extérieurs 
et qui ne font pas partie d'elle-même'. Une 
maison est en bon état , lorsque toutes les 
parties qui la composent sont solides , par- 
faitement convenables entre elles , et qu'elles 
concourent à la solidité et à la perfeetion de 
l'édifice. Une maison est en mauvais état lors- 
que toutes les parties , ou un grand nombre 
des parties qui la composent sont tellement 
dégradées , détériorées , qu'elles ne convien- 
nent plus les unes avec les autres et ne con- 
tribuent plus à la solidité et à la perfection 
de l'édifice. 

En parlant des personnes , un homme est 
en mauvais état^ lorsque les parties dont son 
corps est composé, sont tellement viciées, dété- 
riorées I ASaùAiu, nsées) qu'il ne jouit pluB 
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! la plénîttide des fonctions qni constituent 
1 homme sain et bien portant. 
Uéeat a donc rapport à la constitution des 
loses , aax choses considérées en elles- 
émes ; et la situation résulte des rapports 
I VI les ont avec les objets extérieurs. 
Les états sont des conditions ou des ma- 
ie res d^être absolues et si propres à Tobjet , 
a*\\ faat nécessairement qu'il existe d'une de 
es manières ; et les situations sont des cas 
articuliers dans lesquels on ne se trouve que 
>rtnitement et par événement , et dont il est 
latnrel de sortir. 

Cette différence entre ces deux mots n*est 
las moins sensible dans le sens moral ou £• 
;uré. L*ame est dans une f/faarto/i' tranquille, 
orsqn^ancan objet extériear ne lui cause des 
uqniétndes, des craintes, des tourmens; elle 
»t dans un état tranquille, lorsque toutes 
>es facultés agissent de concert , et ne lui cau- 
sent aucnn^ trouble. 

Vétat d*une affaire consiste dans la ques- 
tion ou les questions quelle offre à décider ; 
c'est là son essence. I^a situation d'une affaire 
consiste dans les rapporta extérieurs qui lai 
sont plus ou moins avantageux ou plus ou 
moins nuisibles , dans les progrès qui facili- 
tent sa conclusion , on dans les obstacles qui 
la retardent ; ce sont des circonstances exté> 
rieurcs tout-à-fait différentes de son état. 

Vetat des affaires est la disposition géné- 
rale ou l'arrangement de leurs parties relati- 
vement au but ; la situation des affaires est 
leur rapport actuel avantageux ou désavan- 
tageux, avec les évènemens ou les objets ex- 
tériears qui peuvent les favoriser ou leur 
nuire. Vos affaires sont dans une bonne situa- 
tion lorsqu'elles sont favorisées par les évène- 
mens et par les objets extérieurs ; elles sont 
dans une situation plus ou moins mauvaise 
lorsque des causes extérieures en retardent ou 
en menacent les progrès. On dit habituellement, 
eW de la santé , état d'enfance , et non situa» 
lion de santé , situation d'enfance , parce que 
la santé et l'enfance sont des manières d'exister 
({ai résoltent des qualités propres et internes 
du sujet , et non des influences du dehors ou 
des rapports avec les objets extérieurs. 

Par une raison contraire, on dit la situation 

d'an infortuné , la situation d'un homme 

1 poursuivi par ses créanciers, la situation d'un 

! criminel dont on poursuit le procès , et cette 

situation f qui dépend des rapports extérieurs, 

«t autre chose qae'Vétat. 

On dit des états de situation ^ et l'on entend 
par cette expression des comptes détaillés qui 
donnent et établissent la manière d'être de la 
tituation , ses qualités constitutives. 
If. 



Selon la nature et les circonstances des cho- 
ses , la situation est quelquefois constante , 
comme la situation d'an lien, d'une ville, d'un 
domaine ; et Vétat est quelquefois changeant 
par les mêmes raisons , comme Vétat de santé 
ou de maladie , Vétat de grâce ou de péché. 
On dit une situation critique est un état chan- 
celant ; mais par lai-mcme Yétat est plus 
ferme et plus durable que la situation ; et- la 
situation n'embrasse point, commeVétat, l'objet 
entier, ou toute sa manière sensible d'être. 

ÉTAT. V. CoirniTioir. 

ÉTEINDRE, y. Amortir. 

ÉTERNEL. V. CoirTxiruBi.. 
ÉtERNUMENT. V. Ébrockkewt. 
ÉTÊTER,V. ÉciMKR. 
ÉTINCELLE. V. Bluettr. 
ÉTIQUE, MAIGRE. On est eVc^ue par Fef • 
fet de l'étisie, maladie qui dessèche toute 
l'habitude du corps ; on est maigre par sa 
constitution physique , ou par l'effet de quel- 
que cause accidentelle qni a diminué on ôté. 
l'embonpoint. 

ÉTOFFE. V. Drap. 
ÉTOILE. V. AsTRR. 
ÉTONNEMENT. V. CoxrsTRRirATxev. 
ÉTONNER , SURPRENDRE. Ces deux 
mots expriment des impressions plus on moins 
fortes que font sur notre ame dea évènemens 
imprévus on des choses extraordinaires. Ils 
ne diffèrent que du plus an moins , et les dif- 
férens degrés qui les distinguent viennent on 
de la nature des objets , ou de la disposition 
des esprits. 

Ce qui surprend fait beaucoup moins d'im- 
pression que ce qui étonne, 

La surprise est un mouvement de l'ame qui 
naît de la présence subite d'un objet ou d'un 
événement inattendu , inopiné , imprévu. 
Si cet objet ou cet événement n'est pat 
d'une grande importance, et qa'il ne fasse im- 
pression sur mon esprit » que parce qu'il est en 
opposition avec quelques idées que je m'étaia 
formées, il ne produit en moi que la sur- 
prise. 

Si cet événement est d'une grande impor- 
tance et qu'il renverse entièrement un système 
général d'idées qne mon esprit s'était formé , 
il produit en moi l'étonnement. 

Je croyais mou ami absent de Paris depuis 
deux jours, je le rencontre dans cette ville ; 
cet événement ne fait que me surprendre , 
parce qu'il est de peu d'importance par lui- 
même, et qu'il ne fait que détruire l'idée que 
je m'étais formée de son absence. Si j'ap- 
prends que mon ami , dont je croyais les af- 
faires enbon état , rient de faire banqueroute, 

4 
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j*en sw étonné, parce qae cet événement est 
d'une grande importance pour lui, et qn^il 
renverse tontes les idées qae je m^étais for- 
mées de sa fortune , de la prospérité de ses 
affaires. Si je perds moi-même beaucoup .à sa 
banqueroute , j'en suis plus étonné encore , 
parce que cet événement est important pour 
moi, et qu*outre qu*il détruit les idées que je 
m'étais faites de la prospérité de ses affaires, 
il détruit encore la confiance particulière que 
j'y avais mise. 

La surprise naît de l'ignorance , l'étonne- 
ment vient de la fansse science. Un événe- 
ment politique ne cause aucune surprise à 
l'homme d'État qui l'a prévu ; il ne lui cause 
non plus aucun étonnement , parce qu'il est 
conforme au système politique qu'il a dans 
l'esprit. Il cause delà surprise au vulgaire qui 
ignore les causes et n'a pu calculer les effets. 
L'éclipsé de soleil qui eut lieu , dit -on , au 
moment de la mort de Jésus-Christ , et à une 
époque on les savans ne la croient pas natu- 
rtllement possible , doit étonner tous les as- 
tronomes, parce qu'elle renverse leur science 
et le système de leurs calculs; elle ne surprend 
pas de même les théologiens , parce qu'ils 
croient possibles et dépendans de la volonté 
de Dieu tous les évènemens contraires au 
cours ordinaire de la nature. 

Le singulier nous surprend, parce qu'il 
n'entre pas dans l'ordre de nos expériences et 
de nos idées ; le merveilleux nous étonne, 
parce qu'il renverse nos connaissances et nos 
systèmes. 

La surprise naît de la première impression 
iîsite sur les sens s l'étonnement d'une forte 
impression faite sur l'esprit. La surprise peut 
exister sans étonnement; mais l'étonnement 
est toujours précédé de la surprise. Un évé- 
nement ne fait que nous surprendre , lorsque 
nous ne l'avons pas prévu ; il nous étonne ■, 
lorsque , le comparant avec nos idées ou avec 
nos systèmes , nous trouvons qu'il les ren- 
verse. 

Dans le cours ordinaire des choses , il ar- 
rive beaucoup de surprises ; il n'y a d'éton- 
nant que dans les choses importantes et ex- 
traordinaires. Dans l'étonnement , la commo- 
tion est plus forte, la secousse plus vive, 
l'impression plus profonde , Teffet pins 
grand et plus durable. La surprise trouble 
nos idées , l'étonnement les renverse. Il y a 
des surprises agréables et légères ; mais l'éton- 
nement n'a rien que de grand et de fort. En- 
fin l'étonnement est un«} extrême surprise , 
mêlée de crainte , d'admiration , d'effroi , de 
ravissement ou de tel autre sentiment distin- 
gué par un caractère de grandeur et de force 



qui confond les idées établies et se rend sapé- 
rieur à elles. 

Nous sommes surpris de ce à quoi nous 
n'avons pas songé ; nous sommes étonnés de 
ce que nous ne concevons pas. Si vous avez 
calculé les possibles , Tévènement ne vous sur- \ 
prendra pas ; dés que vous connaissez les caa- j 
ses, les effets ne vous eVo/z/ie/zf plus. i 

On dit ^ étonner t et non se surprendre ; ce 
qui prouve qn'étonnement a un rapport in- 
time avec nos idées , avec nos systèmes. Je \ 
tol étonne , lorsque je réfléchis , que je com- 
pare l'événement avec mes idées , et que je 
trouve qu'il les détruit. 

Quand je suis surpris de l'événement , je 
suis seulement passif ; c'est l'événement seul 
qui fait impression sur moi , et y cause le 
sentiment de la surprise. Quand je suis étonné, 
c'est ma réflexion , ce sont mes idées qui cau- 
sent l'étonnement. 

Plus l'événement paraît étrange à l'esprit, 
et plus la surprise est grande ; plus l'événe- 
ment est contraire aux idées établies dam 
l'esprit , et plus l'étonnement est grand ; et 
plus je compare l'événement avec ces idées , 
plus je m'étonne. 

ÉTOUFFER , SUFFOQUER. Ces deux 
mots ont rapport à la suppression ou à l'affai- 
blissement du mécanisme de la respiration 
dans les animaux. 

Étouffer,' àvL grec titphéin , allumer, signi- 
fie proprement comprimer le feu, la flamme, 
de manière à le concentrer en lui-même et à 
l'éteindre faute d'aliment. La respiration est 
une espèce de foyer qui a son siège dans les 
poumons, foyer qui se renouvelle sans cesse 
par l'inspiration et l'expiration. , Étouffer un 
animal , c'est éteindre ce foyer en lui coupant 
tonte communication avec l'air qui lui sert 
d'à iment. On étouffe un animal en empê- 
chant ses poumons de recevoir l'air et de le 
rejeter alternativement. 

Suffoquer f du \9^\TL suffocare , formé de Ifl 
préposition suh, sous, et àe faux , la gorge. 
Suffoquer, c'est nuire à la respiration, ou 
même la faire cesser entièrement, en serrant 
la gorge qui lui sert de canal. 

Étouffer a un rapport immédiat avec la res- 
piration même; il la fait cesser sur-le-cbamp 
Suffoquera, un rapport paiticuUer à l'organe; 
c'est l'obstruer, l'empêcher de faire ses fono 
tions. 

On dit étouffer un foyer; étouffer du char 
bon ardent , de la braise allumée ; et au fi- 
guré , étouffer une affaire, une rébellion 
étouffer ses passions , ses sentimèns , ses re- 
mords; mais on ne dit pas suffoquer une af 



ÉTB, 



(5.) 



EUM 



htect suffoquer ses passions; parce qae, dans 
le premier cas, on agit snr an foyer, dont on 
«NDprime Vactivité et dont on empêche la 
commanication an dehors; et qne dans le 
RCond,iln*ya point d'organes dont on puisse 
dire qn'ils sont embarrassés , suffoqués : su/- 
foqner ne se dit qu'au propre. 

La pression des poumons produit l'étouffe- 
nent ; U suffocation est produite par un em- 
barras dans la trachée -artère ou dans les 
bronches. 

Un fétu arrêté dans la trachée -artère suffo- 
fii^j le canal est embarrassé. On étouffe dans 
on air trop doux ou trop rare ; le foyer man- 
iée d'un aliment convenable , il s'éteint. Les 
noyés ne sont point étouffés , comme on l'a 
cm, par l'eau qui entre dans les poumons; ils 
lODt suffoqués par l'eau qui, pesant sur la 
jiotte, bouche le passage de l'air. 

Assarément ce qui suffoque , étouffe à la 
fin, mais cela n'empêche pas qne ces deux ac- 
tioM ne doivent être distinguées , et <\S3^ étouf- 
fa ne paisse se dire qne de ce qai attaque 
directement le foyer de la respiratioa , et suf" 
foquer de ce qui en attaque les organes. Un 
homme que l'on pend est d'abord suffoqué 
par l'action violente que l'on opère sur sa 
gorge; il est ensuite étouffé par l'efTet de cette 
wffocation. L'étoaffement est alors le dernier 
degré de cette suffocation. 

ÉTOURDI. V. ÉcERVKLi. 

ÊTRE, EXISTER, SUBSISTER. Être con- 
>ieQt a toutes sortes de sujets , substances ou 
'ûodes, et à tontes les manières d'être, soit 
réelles, soit idéales, soit qualificatives. Exister 
ne se dit que des substances, et.sealement 
pour en marquer Vétre réel. Subsister s'apjpli- 
<ine égalçment aux substances et aux modes , 
»ais avec an rapport à la durée de leur être 
^e n'expriment pas les deux premiers mots. 

On dit des qualités , des formes, des actions, 
de l'arrangement, du mouvement et de tous les 
divers rapports qu'ils sont.Oadit de la matière, 
de l'esprit, des corps et de tous les êtres réels, 
qo'il» existenL On dit des États , des ouvrages 
"à détroits ni changés, qu'ils subsistent, 

11. , ^*'^ être sert ordinairement à marquer 
1 événement de quelque modification ou pro- 
priété dans le sujet; celui d'exister n'est d'u- 
»ge que pour exprimer l'événement de la sim- 
ple existence ; et l'on emploie celui de subsis- 
*'". P^^r désigner un événement de durée 
J«i répond à cette existence ou à cette mo- 
^cation. Ainsi Ton dit que l'homme est 



ÉTROIT, STRICT. Étroit est pris ici an 
figuré, dans le sens de rigoureux, sévère. Strict 
signifie proprement la même chose. Ainsi on 
dit le sens étroit ou strict d'une proposition , 
un droit étroit ou strict; mais étroit est an 
discours ordinaire , et strict du style des 
théologiens , des philosophes , des juriscon- 
sultes. Strict, comme terme didactique, est 
d'une précision plus rigoureuse qa^étroit. Étroit 
se dit par opposition au sens étendu; et 
strict par opposition au sens relàch^. Le sens 
strict est très étroit ^ c'est le sens le plus sé- 
vère. 

Le sens étrjit a plus de rapport à la gram- 
maire et k la logique; le sens strict en a da- 
vantage à la morale. 

Etroit désigne plutôt ce que la chose est en 
soi, et strict la manière dont on la prend. 
Ainsi une obligation est étroite ou rigoureuse 
en elle-même; et on prend une obligation dans 
le sens strict, ou. dans toote la rigocor de la 
lettre. 

On dit qu'un homme a la conscience étroite 
et non stricte, pour marquer qu'il a des 
principes sévères ou des sentimens scrupuleux; 
mais on dit qu'il est strict , et non étroit, pour 
marquer qu'il prend tout à la rigueur et au 
pied de la lettre, dans la* plus régulière exac- 
titude. 

Un mot , dans son sens étroit , est nn mot 
circonscrit dans son sens propre et naturel; on 
le prend dans son sens strict , lorsqu'on l'em- 
ploie rigoureusement en ce sens. Le sens étroit 
d'une proposition est le sens présenté par 
la signification rigoureuse de ses termes; le 
sens strict d'une proposition, est le sens 
de cette proposition appliqué dans son sens 
étroit ou rigoureux. Voilà le sens étroit de 
cette proposition. Vous employez cette pro- 
position dans son sens strict. Le sens est étroit 
par sa nature, il est strict par son emploi. 

Un devoir étroit est celui qui est exprimé 
en termes si clairs et si précis, que le sens ne 
peut en être ni restreint ni étendu ; nn devoir 
strict est nu devoir que l'on doit remplir à 
la rigueur, sans aucun adoucissement ni re- 
lâchement. 

ÉTUDIER. V. Appuenuri. 

EUMÉNIDES , FURIES. Les Romains 
appela ienty«ri«, les Grecs, eumérùdes , cer- 
taines divinités subalternes chargées de tour- 
menter la conscience des doupables. 

Les euménides appartiennent proprement à 
la mythologie et à l'histoire grecques, et les 
furies à la mythologie et à l'histoire romaines. 
Le nom de fwie est très connu dans notre 



inconstant, que le phénix n'existe pas, que ^ 

^'ttt ce qui est d'établissement humain ne I langue , et l'on dit, même familièrement d'une 
"" ~~ ' ~ I femme méchante et emportée que c'est ub* 
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fune. Le nom à'euménides n*est familier qa^aax 
•avans. 

Les furies ne se prennent qa^en mauvaise 
part ; elles sont les ministres de la colère et 
de la vengeance , elles ne font qae désoler et 
punir les criminels. Le mot à'euménides se 
prend dans an sens défavorable ; elles frap- 
pent le coupable , mais pour le corriger ; par 
la peine elles le conduisent au repentir. Le 
châtiment est une expiation; du mal elles ti- 
rent le bien. 

Ainsi , à bien distinguer les idées propres 
de ces mots, les furies punissent le crime, et 
les eurnénides châtient les coupables. "Les furies 
poursuivent les criminels pour venger la jus- 
tice ; les eurnénides les frappent pour les ra- 
iqener à Tordre. 

S'ÉVADER. V. S'Échapper. 
ÉVALUATION. V. Appréciation. 

ÉVAPORÉ. V. ÉCKRVELK. 

ÉVEILLER , RÉVEILLER. Ces deux mots 
expriment Taction de tirer quelqu'un du som- 
meiL 

Le sommeil doit être considéré comme nn 
temps de repos nécessaire pour réparer les 
forces épuisées du corps. Lors(|ue ce temps 
est iini et que mes forces sont suffisamment 
réparées, je m'eWiî/e naturellement de moi- 
même et sans le vouloir, ou bien on ïcl éveille , 
•t mon sommeil cesse. 

Mais si mon sommeil est interrompu avant 
que mes forces soient entièrement réparées , 
je me réveille ou on me réveille. 

Éveiller, c'est faire cesser le sommeil après 
un ^ effet suffisant; réveiller, c'est rompre le 
sommeil, l'interrompre avant que son effet 
soit accompli. 

J'ai l'habitude de m'éveiller tous les jours à 
cinq heures du matin, et je vcCéveille ordinai- 
rement à cette heure, parce que j'ai assez dor- 
mi. Mais s'il arrive un jour où je me sois plus 
fatigué qa'à l'ordinaire, il me faut un som 
meil plus long pour réparer mes forces, et alors 
je ne ïdl éveille qu'à sept ou huit heures. Mon 
sommeil n'est achevé qu'à cette heure-là; ^^i 
l'on m'eut tiré du sommeil à cinq heures , 
comme à l'ordinaire, on m'aurait jéveillé , 
parce que mon Sommeil n'était pas achevé, 
que mes forces n'étaient par suffisamment ré- 
parées. 

Si après un sommeil paisible qui a duré 
jusqu'au milieu de la nuit, je sens que j'ai assez 
dormi , cjue mes forces sont suffisamment ré- 
parées , je wl éveille et ne peux plus me ren- 
dormir ; j'ai pris assez de repos. Mais si mon 
sommeil est interrompu avant que la répara- 
tion de mes forces soit complète, soit par 
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quelque cause étrangère , soit par quelque 
trouble de mon esprit, alors je me réveille ; 
un bruit m'a réveillé , nn songe m'a réveillé ; 
et ordinairement je me rendors pour achever 
de prendre mon repos. 

Mon domestique m^éveille ordinairement 
chaque matin à cinq heures , parce qu'ordi* 
nairement à cette heure , mes forces sont suf- 
fisamment reparées par le sommeil. Mais s'il 
arrive que j'aie mal passé la nuit, et que je me 
sois rendormi vers le matin , il me réveille , et 
il a ordinairement de la peine à me réveiller. 

Un bruit léger ou un bruit considérable me 
réveille, si je n'ai pas assez dormi; un brait 
léger un ou grand bruit m'éveille, si j'approche 
du moment où j'ai assez dormi, et où je m'e- 
veille ordinairement. 

Un homme accoutamé à s^ éveiller ou à être 
éveillé à sept heures du matin , dira à ses do- 
mestiques, vous m! éveillerez à sept heures, 
s'il est arrivé des lettres pendant la nuit. Au 
contraire, une personne qui a une affaire im- 
portante en tête et qui attend des nouvelles 
avec impatience, dira en se couchant, s'il vient 
des lettres cette nuit, qu'on ne manque pas 
de me réveiller. Dans le premier cas, on fait 
cesser le sommeil au moment où il devait na- 
turellement cesser; dans le second, on le rompt 
ou on l'interrompt, on l'empêche de continuer 
jusqu'à la réparation entière des forces. 

Au figuré, éveiller et réveiller n'ont pas 
tout-à-fai t la même signification ni la même dif- 
férence. On dit éveiller le coufage, la haine , 
la colère , et éveiller signifie ici animer , exci- 
ter , inspirer , provoquer, allumer le courage, 
la haine, etc. Réveiller c'est les ranimer, les 
renouveler , leur donner de nouvelles forces . 
Vous éveillez , vous animez le courage d'un 
homme tranquille qui ne songe point au dan- 
ger; vous réveillez, vous ranimez le courage 
de celui qui l'a perdu ou qui le perd. 
ÉVÉNEMENT. V. Accideut. 

ÉVENTÉ. V. ÉCKRVELK. 

ÉVÊQUE, PONTIFE , PRÉLAT. Pontife 
qui fait ou dirige les choses sublimes, les cho- 
ses saintes , celles de la religion. Le latin pon- 
tifex qualifie l'homme chargé des choses sa- 
crées, puissant en matière de religion , un 
chef religieux. Le pontife , dit Cicéron , pré- 
side aux choses sacrées. 

Prélat , qui est élevé au-dessus des autres , 
placé dans un rang haut, distingué, par sa 
place, selon la valeur du latin prœlact/ s , qu'il 
nous a plu d'appliquer à l'ordre ecclésiasti- 
que exclusivement à tout autre. Il y a dans 
l'égîise deux sortes de prélats : les évêques 
preonent le premier ; le second est composé 
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d^abbés, degénéraax d'ordre , de doyens, etc., 
qui ont des droits bonorifiqaes , teb qne celui 
de porter la crosse et la mitre , etc. A Rome , 
les ecclésiastiqoes qoi ont le dro't de porter 
riiabit YÎolet s'appellent /7r^/a£f. Le prélat est 
distingaé parlasapériorité et par des honneurs. 
Eveque , espèce de magistrat qni , par une 
consécration on destination particalière , 
exerce nne jniidicticn et Teille an gouTer- 
Bernent d*an district , d'un diocèse. C'est le 
grec ^pisAopos , le latin épiscopus , inspec- 
teur , surveillant , intendant. 

Ainsi TOUS êtes pontife par la pnissance et 
par la haatear des fonctions que vous exercez 
dans l'église ; tous êtes prélat par la dignité 
et par le rang que vous occupes dans la hié- 
larchie ecclésiastique ; vous êtes évêque par la 
consécration et par le gouvernement spirituel 
qne vous avez d'un diocèse. Le pontificat 
est nne domination ; la prélature nne distinc- 
tion , l'épiscopat une charge. La domination 
du pontife lui donne le droit de commander 
et de présider; la distinction dn prélat lui 
attribue la préséance et les prérogatives ho- 
norifiques ; la charge èHévêque impose le 
devoir de veiller et de pourvoir aux besoins 
spirituels d'un troupeau. 

Dans le langage ordinaire , le nom de pon^ 
ùfe n'est donné qu'au souverain pontife ( au 
pape ) , aux pontifes de l'ancienne Rome ou 
antres anciens , aux saints évéques dont l'é- 
glise fait l'office. Ces cas-là exceptés, /^o;?^^ 
ne se dit qne dans le style relevé pour dési- 
gner an évéque^ et ce nom est destiné à in- 
spirer de la vénération ; prélat est de tons les 
styles , et sur-tout dn style poétique , qui ne 
s'acconunode pas dn mot évéque ; mais ce 
nom , qui n'exprime ni juridiction , ni office 
particulier , a quelquefois excité la censure 
qai s'égaie sur l'oisiveté , l'inutilité , le faste , 
lambition , les vices , de quelques individus 
de cet ordre. 

Évéque est le nom propre et vulgaire des 
prélats chargés delà conduite spirituelle d'un 
diocèse. Ce nom distingue, des simples prêtres, 
l'ordre éminent de ceux qui jouissent de tonte 
U gloire et de tous les pouvoirs du sacerdoce; 
et chaque évéque se distingue des autres par 
le nom de la ville où il est cêasé résider. 

( ROUBAUD. ) 

ÉVIl'ER. V. Éluper. 

ÉVITER. V. Épargner. 

ÉVOQUER. V. Appeler. 

EXACTITUDE. V. Atteictiow, Correc- 
Tioir. 

EXALTATION. V. Enthousiasme. 
EXCÉDER , OUTRE-PASSER. Cm deux 



mots signifient aller au-delà. Mais excéder 
se dit dn nombre , ' de la quantité, de reten- 
due ; et outre-passer des bornes , des limites , 
des barrières. La recette excède la dépense. 
Son revenu vHexcède pas dix mille francs. 
Vous avez outre-passé mes ordres ; par ces 
ordres, j'avais mis des bornes à votre action. 
On outre-passe des pouvoirs , parce que les 
pouvoirs sont circonscrits dans des bornes. 

ÊTRE EXCELLENT, EXCELLER. Ex- 
celler suppose une comparaison , met au-des- 
sus de tout ce qui est de la même espèce , 
exclut ses pareils et s'applique à toutes sortes 
d'objets. Être excellent place simplement an 
plus haut degré sans faire de comparaison, 
souffre deségaux, et ne convient bien qu'aux 
choses de goût. Ainsi l'on dit que le Titien 
a excellé dans le coloris , Michel- Ange , dans 
le dessin, et que Silvia est excellente ac- 
trice. 

Quelque mécaniqne qne soit un art , les 
gens qui excellent s'y font un nom ; plus un 
mets est excellent, plus il est quelquefois dan- 
gereux d'en trop manger. ( Girard. ) 

EXCELLER. V. E cellewt. 

EXCEPTÉ, HORMIS, HORS. Ces trois 
mots marquent un rapport de distinction , de 
séparation. 

Excepté, du latin exceptum , tiré ou dis- 
trait de, indique la distinction d'un objet qui 
se trouve compris parmi plusieurs autres , 
avec lesquels il ne doit pas être confondu 
sous quelque rapport particulier, quoiqu'il y 
soit et qu'il y reste compris sous les rapports 
généraux. Il travaille toute la semaine, excepté 
le dimanche ; c'est-à-dire , quoique le diman- 
che soit et reste compris dans les jours de la 
semaine , il faut le distinguer de ces jours , 
sotis le rapport du travail , et ne pas le con- 
fondre avec etix.Tons ses enfans sont militaires, 
excepté le plus jeune , c'est-à-dire quoique le 
plus jeune de ses enfana soit et reste compris 
dans la classe de ses autres enfans sous le 
rapport commun de la paternité , il ne faut 
pas le confondre avec eux sous le rapport 
particulier de l'état qu'ils ont embrassé. 

Hors , opposé à dans, marque que l'objet 
n'est point compris par lui-même dans la 
classe des objets indiqués, mais que par sa 
nature et ses qualités il ne peut y être admis 
et en est totalement séparé. Tous ses enfans 
sont militaires, Aor^ le plus jeune, qui est boi- 
teux et trop petit. Le citoyen libre a le pou- 
voir civil de tout faire pour sesintérêts , hors 
l'injustice; c'est-à-dire l'injustice est nne chose 
qni par sa. nature est exclue^ séparée du pou* 
voir civil de l'homme, 
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Èomùt , e'cst-Â-dire mis hors, exprime la 
séparation d'une chose qni, quoiqu'elle existe 
naturellement dans la classe générale , a été 
mise hors de cette classe par la volonté des 
hommes. Le mahométJsme permet toutes sortes 
d'alimens, Aormi^le vin. Le vin n'est pas natu- 
rellement exclu de la classe des alimens , mais 
il a été mis hors de cette classe , par la vo 
lonté du législateur des mahométans. On dira 
de même qa'un testateur appelle tous ses pro- 
ches à sa succession , hormis tels et tels qui 
n'ont pas besoin de ses bienfaits , ou qu'il en 
croit indignes. Les tels et tels ne sont pas natu- 
rellement exclus de la classe de ses proches, 
mais ils ne font point partie de la classe des 
héritiers , parce que le testateur les en a mis 
hors. 

Ainsi , excepté indique la distinction par- 
ticulière qu'il faut faire d'une chose , dans 
^ la classe générale où elle est comprise ; hors 
marque la séparation naturelle de l'objet, d'a- 
vec les autres objets compris dans la classe gé- 
nérale ; hormis indique l'exclusion donnée 
à quelqu'un ou à quelque chose de la classe 
générale dans laquelle il était naturellement 
compris. 

J'ai fait tous les chants de ce poème , eX" 
cepté le second. 

Les maux moraux sont tons dans l'opinion, 
horsxm seul qui est le crime. (J.-J. Rousseau.) 

Il reçoit ches lui tons ses voisins , hormis 
les méchans. 

EXCESSIF. V. DiMEsuRB. 

EXCITER. V. AxGuiLLOimKR , AiriiuR. 

EXCITER. V. AiriMER. 

EXCRÉMENS , RÉCRÉMENS. On nomme 
exerémens tontes les matières qui sont reje- 
tées hors du corps des animaux ou des vé- 
gétaux , par les fonctions naturelles de la vie. 
L'urine , le résidu de la digestion , la sueur , 
la transpiration cntanée et pulmonaire , le 
mucus du nez , le cérnmMi des oreilles , les 
évacuations critiques des maladies , sont des 
exerémens. Les récrérnens, au contraire, sont 
des humeurs préparées pour quelques fonc- 
tions utiles de la vie. La salive , la bile , le mu- 
cus des bronches, le suc pancréatique, la 
lymphe, le sperme, les larmes, la graisse, etc.; 
et dans les pbntes, la sève , les sucs propres , 
l'huile , la gomme , la résine , sont des récré- 
rnens. Les exerémens sont le résidu de la vie, 
ou plutôt le résultat de la décomposition et le 
marc des alimens. Les récrérnens sont les élé- 
mens de la vie , la matière qui prépare les or- 
ganes ou qui sert à leurs fonctions. 

EXCURSION , IRRUPTION. Excursion 
marque l'action d'entrer , sans déclaration de 
gutrrt , dan» un pays voisin , par un endroit 



qui n'est pas gardé , et sans épronrer de ré- 
sistance. 

Irruption signifie l'action d'entrer sans dé- 
claration de guerre dans un pays voisin , en 
forçant les barrières , en détruisant ou disper' 
sant ceux qui sont préposés à leur garde. 

EXCUSE , PARDON. On fait excuse d'une 
faute apparente ; on demande pardon d'une 
faute réelle. L'une est pour se justifier et part 
d'un fond de politesse ; l'antre est pour ar- 
rêter la vengeance ou pour empêcher la puni- 
tion , et désigne un mouvement de repentir. 

Le bon esprit fait excuser facilement ; le 
bon cœur fait pardonner promptement. ( Gi- 
rard. ) 

L'académie , dans sa dernière édition, dit: 
je vous en demande excuse. Demander excuse 
est nn vrai galimatias qui choqae également 
et l'usage et la raison. Nous ne demandons à 
un autre que ce qu'il peut nous accorder. 
Ainsi l'on dit , je vous demunde pardon , 
parce que celui à qui je parle peut me repon- 
dre , je vous accorde le pardon que vous me 
demandez. Mais je ne peux pas dire je voos 
demande excuse, parce que celai à qui je parle 
ne peut pas me répondre, je vous l'accorde. 
Accorder une excuse ne signifie rien en no- 
tre langue. Si j'ai commis une faute envers 
quelqu'un, on contre la civilité , on contre la 
discrétion , je lui dis , je vous fais excuse de 
mon procédé peu honnête on peu discret ; 
et quand il est content de la satisfaction , il 
reçoit mon excuse ^ mais il ne m'accorde 
point exatse Afin donc de s'exprimer comme 
toutes les personnes raisonnables et comme 
tous les bons écrivains, il faut toujours, dire 
je vous demande pardon , je vous fais mes 
excuses. 

EXCUSER, PARDONNER. On excuse les 
fautes involontaires , celles que les circon- 
stances ou les i ntentions rendent excusables. 
On pardonne une faute grave qui mérite ani- 
mad version, punition, châtiment. Le premier 
prend sa source dans l'équité , le second dans 
l'humanité. 

EXÉCRABLE. V. Abomutable. 

EXÉCRATION, IMPRÉCATION, MA- 
LEDICTION. "V imprécation est, à la lettre, 
l'action de prier contre , du latin precatio , 
action de prier , et in contre. La malédiction 
est Faction de maudire, du latin dictio, ac- 
tion de dire, et malè mal. "V exécration est 
l'action d'exécrer, du Wlin seu:ratio consecra- 
tio, action de sacrer ou de consacrer, et ex, 
dehors. Exécration exprime deux actions dif- 
férentes , celle de perdre la qualité de sacré , 
et celle d'attirer ou provoquer contre quel- 
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^*an la vengeance divine. Dans on sens relâ- 
ché f il désigne encore nne sainte horrear , 
l'horrenr la plus profonde» oa même l'action 
digne de' cette horrenr. Il s'agit de Xexécra- 
ùon qni réclame la colère da ciel contre an 
objet. 

Vimprécation est donc proprement nne 
prière; la malédiction , nn soohait on nn 
arrêt prononcé; V exécration, ane sorte d'à- 
Datbème religieux. 

Vimprécation invoque la puissance contre 
an objet ; la malédiction prononce son mal- 
heur, Yâxécration le dévoue à la vengeance 
céleste. 

Celai qui abuse indignement et impuné- 
ment de son pouvoir contre celui qui ne peut 
se défendre , s'attire des imprécations; le 
faible opprimé ne peut qu'appeler au secours. 
Celui qui se complaît dans le mal qu'il fait 
aax autres, on même dans celui qu'il leur 
voit soaffrir, s'attire des malédictions; la 
plainte dédaignée se change en cris de haine. 
Celai qui viole audacieasement ce qu'il y a 
ae plas sacré , s'attire des exécrations. Le sa- 
crilège est proprement et rigoureusement 
exécrable. 

Vimprécation paît de la colère et de la fai- 
blesse; la malédiction vient aussi de la jus- 
tice et de la puissance; Vexécration naît 
d'une horreur religieuse, et c'est pourquoi 
^ sentiment s'appelle aussi exécration , 
comme qnand on dit avoir en exécration, 

(ROUBAUD.) 

Exécuter. V. Effectuer, Accomplir. 
EXÉCUTION, y. AccoKPuasBXEirr. 

EXEMPLE, IMITER L'EXEMPLE, SUI- 
y^E L'EXEMPLE. Exemple signifie modèle; 
"^r, c'est faire l'image d'une chose , 'co* 
pier un modèle , retracer sa ressemblance. On 
fnite donc, à la lettre et a U rigueur, les 
exemples. 

Suivre , c*est aller après , en second, mar- 
cher à la suite , sur les traces , dans la même 
▼oie. Poursuivre, il faut qu'il y ait quelqu'un 
OQ quelque chose qui aille en avant. 

Exemple peut se prendre en deux sens: 
^Q il signifie un modèle complet, comme 
'ïne pièce d'écriture , nn tableau ; ou il si- 
gï""' an modèle d'action, de conduite, 
comme Faction de travailler à quelque chose 
^tt la conduite que l'on tient. Dans le pre- 
n^ier sens on dit imiter une exemple, parce 
qn'il s'agit de la retracer telle qu'elle èsl. On 
*^c peut pas dire suivre une exemple ^ parce 
^^ ^'exemple est fixe et complctte, qu'elle ne 
marche pas avant. On ne suit pas ce qui reste 
«û place. 



Dans le second cas, ou l'action , la conduite 
que l'on regarde comme modèle , est com- 
plète, c'est-à-dire qu'ayant atteint son but , 
elle est stable , immobile , elle n'est plus en 
mouvement. Alors on doit dire imiter Vexem- 
pie ; car le modèle est complet, il est sons les 
yeux ; il n'avance pins ; on ne peut pas le sui^ 
vre, il s'agit de V imiter. Mais si l'action , si la 
conduite que l'on veut proposer pour modèle, 
pour exemple, n'est pas complète, n'est pas 
finie, si elle continue d'agir pour parvenir à 
son but et former un modèle complet « on ne 
dira pas imitez l'exemple, parce que le mo- 
dèle n'étant pas complet ne peut être imité 
dans les parties qui n'existent pas encore | on 
ne peut que le suivre , que s'y conformer suc- 
cessivement à mesure qu'il avance. Je dirai 
donc , voyez comme votre frère étudie , et 
suivez son exemple , étudiez comme lui. Le 
modèle de sa conduite n'est pas complet , il 
le complète k mesure qu'il avance dans l'é- 
tude; on ne peut pas encore Vimiter, il faut 
le suivre. On dira de même , votre ami s'enri- 
chit par son activité et son travail, suivez son 
exemple , ayez aussi de l'activité et livrez-vous 
comme lui au travail; un grenadier monta a 
l'assaut , les autres suivirent son exemple ; ils 
ne le prirent pas pour modèle, mais pour 
guide. 

Mais lorsque le modèle que l'on propose 
est complet , lorsqu'il n'y a plus rien à y iguo- 
ter , on emploie imiter. Les disciples de So- 
crate, pendant sa vie, suivaient son exemple ; 
ceux qui veulent aujourd'hui conformer leur 
vie à la sienne, imitent son exemple. 

On ne smt pas l'exemple d^s personnes qui 
n'existent plus , on V imite; le modèle est com- 
plet, il n'y a plus rien à suivre, il s'agit d'<- 
miter. On ne dit pas suivez les exemples de 
vos ancêtres ; mais imitez les exemples de vos 
ancêtres. 

EXEMPTION, IMMUNITÉ. Vimmunité 
est la dispense d'une charge onéreuse ; Vexemp- 
tion est une exception à nne obligation com- 
mune. 'V exemption vous met hors de rang; 
1 immunité vous met à l'abri d'une servitude. 

Immunité ne se dit proprement qu'en ma- 
tière de jurisprudence et de finance ; c'est une 
exemption de charges civiles on de droits fis- 
caux. Vexemption s'étend à tous les genres 
de charges, de droits, de devoirs, d'obliga- 
tions dont on peut être affranchi. Ainsi on 
dit exemption de soins, de vices, d'infirmi- 
tés , etc. , dans l'ordi e moral ou physique. 

Vimmunité est proprement un titre en 
vertu duquel lesj)ersonnes ou les choses sont 
soustraites à quelque charge civile ou so- 
ciale. . 
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Vexemptlon est Taffranchissement partica- 
lier de quelque charge à laquelle des per> 
sonnes ou des choses auraient été soumises 
avec les autres, sans cette exception à la règle 
commune. 

Viminunité est plut6t une sorte de droit 
étahli et fondé sur la nature ou la qualité des 
choses. 'V exemption est plutôt une sorte de 
privilège accordé par la faveur ou par des 
considérations particulières. 

Immunité s^applique principalement aux 
exemptions dont jouissent des corps, des 
communautés, des villes, un ordre de ci- 
toyens. On dira platôt exemption , lorsqu'il 
s'agira de privilèges particuliers, personnels 
ou attachés à des offices qui ne tiennent point 
à Tordre naturel de la société. 

Immunité marque d'une manière générale, 
la décharge ou Vexemption de charge sans spé- 
cifier de laquelle; c'est au mot exemption que 
cette fonction grammaticale est réservée. On 
dit Vexemptivn et non Vimmunité des tailles , 
de droit , de garde , de tutelle , etc. On dit 
Vimmunité plutôt que Vexemption des per- 
sonnes , des lieux , d'un genre de commerce , 
d'une communauté. Vimmunité tombe donc 
proprement sur les objets qui en jouissent ; 
et Vexemption détermine de quels avantages 
particuliers ils jouissent. La prérogative de 
\ immunité de certains lieux procure à ceux 
qui les habitent , Vexemption de certains 
droits , de certaines sujétions , de poursuites 
personnelles. 

IjCS libertés , les franchises, les immunités, 
les exemptions, sont souvent assoi-iées et mê- 
lées dans le style des règlemens. On observe 
que les libertés et les franchises consistent à 
n'être point sujettes à certaines charges ou de- 
voirs , au lieu que Vimmunité et Vexemption 
consistent à en être déchargé par n ne conces- 
sion particulière, sans laquelle on y serait 
sujet. V. LifiSETB, Fraitcoisk. (Extrait de 

(ROUBAUD.) 

EXHALAISONS, VAPEURS. Les exha- 
laisons diffèrent des Dapeurs , en ce que 
celles-ci , composées en grande partie d'eau 
raréfiée , sont susceptibles de se condenser 
par le froid, et de paraître sous une forme 
liquide ; au lien que les exhalaisons demeu- 
rent à l'état gazeux , et souvent sont suscep- 
tibles de s'enflammer. On donne principale- 
ment le nom à^exhalaisons aux émanations 
chargées de gaz hydrogène mêlé avec le gaz 
azote, tel qne l'air inflammable des marais, 
ou avec d'autres substances telles que le gaz 
hydrogène sulfuré qui minéralisé la plupart 
des eaux thermales, et qui répand une odeur 
insupportable, partout où le soufre se trouve 



combiné avec une terre alcaline, tel que le 
gaz hydrogène phpsphoré qui s'élève des ci- 
metières et des voiries , et qui , en s'enfliina- 
mant par le contaët de l'air , forme les feax 
follets. 

EXHAUSSER. V. Élevxr. 

EXHUMER. T. DÉTEiuiBa. 

EXIGU, PETIT. Petit se dit en général de 
toutes les choses physiques on morales qui 
sont moindres que d'autres de la même espèce. 
Ce mot est de tons les styles et opposé à grand. 

Exigu signifie proprement insuffisant. ITn 
repas exigu, une somme 'exiguë. On dira au 
moral et au physique, que les moyens d'an 
homme sont exigus pour exprimer qu'il man- 
que d'esprit, d'intelligence ou de biens. £n 
un i^ot c'est l'insuffisance que ce mot rappelle 
plutôt que la petitesse. 

Exigu est un tt^rme familier et qui emporte 
souvent avec soi une idée accessoire de plai- 
santeiie on de mépris. On dit en plaisantant 
qu'un homme a donné un repas ea:i^<, poar 
ne pas dire qu'il a donné nn repas mesquin. 
Petit exprime l'état réel de petitesse , sans dé- 
signer l'insuffisance. On dit nn petit enfant, et 
non un enfant exigu. La fortune d'un homme est 
petite, mais elle lui suffit. Si elle est exigtië, 
elle ne lui suffit pas. 

EXILER. V. Bawhir. 

EXISTENCE, SUBSISTANCE. Vexistence 
se donne par la naissance, la subsistance par 
les alimens. Le terme d'exister, dit à ce sujet 
l'abbé Girard , n'est d'usage qne pour expri- 
mer l'événement de la simple existence ; et 
Ton emploie celui de subsister pour désigner 
un événement de durée, qui répond à cette 
existence bu à cette modification. Exister ne 
se dit qne des substances, et seulement pour 
en marquer l'être réel; subsister s'applique 
aux substances et aux modes; mais toujours 
avec un rapport à la durée de leur être. 

On dit de la matière , de l'esprit , des corps, 
qu'ils existent. On dit des Étais, des ouvrages, 
des affaires, des lois et de tous les établisse- 
mens qui ne sont ni détruits ni changés, 
qu'ils subsistent. ( Jaucourt. ) 

EXISTER, SUBSISTER. V. Existence. 

EXISTER V. ÊTRE. 

EXPÉDIENT, RESSOURCE. V expédient 
est un moyen de se tirer d'embarras ou de 
lever une difficulté quelconque; la ressource 
est un moyen de se relever d'ane chute ou de 
sortir d'une grande détresse. La ressource sup- 
pose nn mal à réparer ; Vexpédient ne suppose 
qu'un obstacle à vaincre. La ressource sup- 
plée à ce que nous avons perdu, à ce qui nous 
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manque; V expédient vient à boat de ce qui 
s'oppose â nous, de ce qai résiste. Vexpé' 
dient opère dans tontes les affaires difficiles ; 
la ressource ronle sur qnelqne grand intérêt. 
Vexpédient facilite le succès ; la ressource re- 
médie au mal. La ressource agit plus en grand 
et avec une pins grande vertu , et dans des 
conjonctures plus critiques que Vexpédient, 

Dans les affaires courantes de la vie , nous 
avons sans cesse besoin A^expédiens ; dans les 
calamités il faut des ressources. L'habitude des 
affaires, la connabsance de ce qu'on appelle 
la carte du pays, l'industrie, la dextérité, 
Iliabileté, nous fournissent des expédiens. 
Une tête forte, une ame ferme, le génie, la 
fortune, le crédit , etc., nous assurent des res" 
tources. 

Dans l'embarras des finances, le moyen 
<}Qine fait face qu'an besoin du moment, n'est 
qn'nn expédient; celui qui étend sa bénigne 
inllaence sur Fa venir, est une ressource, ÇR.i;>V' 

BAOD.) 

EXPÉDITTF. V. DiLiGEifT. 

EXPÉRIENCE, OBSERVATION. (Physi- 
que.) V observation, moins recherchée et moins 
sobtile, se borne aux faits qu'elle a sous les 
yeax , à bien voir et à détailler les phéno- 
mènes de toute espèce que le spectacle de la 
nalore présente; V expérience , an contraire, 
cherche à la pénétrer plus profondément , à 
loi dérober ce qu'elle cache, à créer, en quel- 
que manière, par la différente combinaison 
des corps, de noaveaux phénomènes pour les 
«Radier. Enfin elle ne se borne pas à écouter 
« natnre, mais elle l'interroge et la presse. 
[encyclopédie,) 

EXPÉRIENCE. V. Épreuvb , Essai. 

EXPÉRIENCE. Y. Obskrvatiow. 

EXPLICATIONS. V. AwifoxATiows. 

EXPLIQUER. V. DÉVELOPPER. 

EXPLOIT, PROUhSSE. Ces deux mots se 

disaient originairement des actions de guerre 

*'gnalées et mémorables, accom'pagnées de 

grands desseins et de grands intérêts. De glo- 

'J'Qx exploits. Mais peu à peu on a jeté du 

Jditàle sur celui de pnmesse, et on ne le 

it pins aojourdlini qu'en plaisantant et en 

parlant des extravagantes prouesses des che- 

*»»ers errans. La prouesse n'est plus propre- 

"ïcniqnc l'action d'un chevalier errant, d'un 

paladin; Vexploit est d'un grand capitaine , 

^an grand général On lit dans les romans les 

jjj-ottww d'Amadis et d'Esplandian; on lit dans 

ihutoire les exploits d'Alexandre et de César. 

•^ya qu'an aventurier qui fasse desproues- 

*. et qu'on homme ridiculement vain qui 

P»lc de ses prouesses. Les héros , les conque- J 



rans , font des exploits, et c'est anx exploits 
que la renommée et la gloire s'attachent. Un 
trait de courage singulier, étonnant, mais 
sans un grand dessein et un grand intérêt, 
pourrait peut-être bien encore s'appeler une 
prouesse; mais il faut pour Vexploit de grands 
intérêts et de grands desseins. 

EXPRESSION, MOT, TERME. Le mot 
est un son articulé, on une totalité de sons 
articulés auxquels l'usage a attaché, dans une 
langue, le signe d'une idée totale. Mot grec, 
mot latin , moi français. II a rapport au ma- 
tériel des parties dont il est composé, ou à sa 
signification formelle. Dieu est un mot fran- 
çais auquel l'usage, parmi les Français, a at- 
taché le signe de l'Être Suprême. 

Le terme est un mot considéré comme pou- 
vant avoir des significations différentes. Ainsi 
le mot Dieu devient un terme si , cessant de le 
considérer comme le signe d'une idée unique, 
on le considère comme pouvant être appliqué 
à plusieurs idées différentes, ou comme con- 
sacré à une certaine classe d'idées , comme les 
termes techniques. Les anciens admettaient 
plusieurs dieux. Dieu , dans leur langage , 
était un terme qui pouvait être appliqué à 
tous les êtres qu'ils regardaient comme des 
dieux. 

Le mot appartient à la langue. Dieu est un 
mot qui appartient à la langue française; le 
terme est du sujet. Dieu, l'Être Suprême, sont 
des termes différens , par lesquels on désigne 
également le maître de l'univers. Un terme est 
clair, lorsqu'il indique le sujet clairement et 
distinctement. Il est obscur, lorsqu'il le dé- 
signe d'une manière obscure. On emploie les 
mots reçus , on choisit les termes, 

"Vexpression se dit des termes et des tours 
considérés comme pouvant exprimer, d'nne 
manière plus ou moins forte, plus on moins 
juste, plus ou moins agréable, les pensées et 
les sentimens. Une expression ju&te est une 
expression qui rend exactement la pensée 
telle qu'on la conçoit, ou le sentiment tel 
qu'on l'éprouve. Une expression fausse est 
celle qui rend la pensée ou le sentiment au- 
trement qu'ils existent dans l'ame. , 

La pureté du langage dépend des mots; sa 
précision dépend des termes ; sa force et son 
élégance dépendent des expressions. 

Par exemple, dit Beauzée, leurrer est un 
mot de deux syllabes, voilà ce qui en con- 
eerne le matériel ; et par rapport à la signifi- 
cation formelle , ce mot est un verbe au pré- 
sent de l'infinitif. Si l'on veut parler de la si- 
gnification objective dans le sens propre, 
leurrer est un terme de fauconnerie , ou dans 
le sens figuré , où nous l'employons au lieu 
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de tromper par de fausses apparences, cVst 
nn terme métaphorique. Ce serait parler sans 
jostesse et confondre les naances, que de 
dire que leurrer est nn terme de deux sylla- 
bes , et que ce terme est à l'infinitif, ou bien 
que leurrer, dans son sens propre, est un mot 
de fauconnerie, ou, dans le sens figuré, un. 
mot métaphorique. 

On dit terme d^art, terme de géométrie, 
terme de palais , etc. , pour désigner certains 
mots qui ne sont usités que dans le langage 
propre des arts, du palais, de la géométrie, 
etc. , ou dont le sens propre n*est usité que 
dans ce langage, et sert de fondement à nn 
sens figuré dans le langage ordinaire et corn- 
mnn. 

Les mots sont grands ou petits , rudes ou 
harmonieux , déclinables ou indéclinables , 
etc. Tout cela tient au matériel du signe, ou 
i la manière dont il signifie. Les termes sont 
nobles ou bas , énergiques ou faibles , propres 
ou impropres; tout cela tient à la signification 
objective. 

EXPRIMER. V. EiroircER. 

' EXTÉRIEUR. Y. Appa&evgi. , 

EXTIRPER. V. DiRACiirxa. 

EXTRAIT. V. Abrégé. 

EXTRAORDINAIRE, SINGULIER, ^w- 
'gulier, seul,^ unique, distingué des autres, 
sans parité. 
4 Extraordinaire, qui est hors de Tordi- 
naire, de Tordre commun ou de la mesure 
commune, qui est hors de l'ang, hors de 
pair, non commun, inusité. 

Ainsi extraordinaire a rapport à la rareté 
de Texistence ou de l'événement, et singulier 
à la manière d'être particulière qui produit 
cette rareté. 

On peut dire, en quelque sorte, que ce 
qui est extraordinaire est singulier, et que 
ce qui «et singulier est extraordinaire ; car 
ce qui est seul, unique, distingué des autres, 
est nécessairement hors de l'ordre ordinaire , 
et ce qui est hors de l'ordre ordinaire est né- 
cessairement seul, unique et distingué des 
autres. Mais on se sert de l'un on de l'autre 
mot, selon qu'on considère la chose plus 
sous un de ces points de vue que sous l'autre. 
Ainsi, si je considère en eux-mêmes la forme, 
le caractère propre d'un objet, je dirai qu'il 
est singulier, voulant attirer particulièrement 
l'attention sur cette forme et ce caractère par- 
ticuliers, sans comparaison avec les autres ob- 
jets du même genre. Mais si je considère par- 
ticulièrement cet objet sous le rapport de ces 
différences d^avec les autres objets, je dirai 
qu'il est extraordinaire, parce qu'il ne res- 



semble point aux objets OJ'dinaîres. Je dirai 
donc que Voltaire avait nn génie singtdier, 
si je veux indiquer le caractère particnlier et 
unique de son génie; et je dirai qu'il avait qd 
génie extraordinaire, si je veux faire enten- 
dre que son génie différait de tous les génies 
ordinaires. 

Le singulier ne ressemble pas à ce qui est, 
il est d'un genre particnlier; V extraordinaire 
sort de la sphère à laquelle il appartient , il est 
particnlier dans son genre. Le singulier n'est 
pas de l'ordre commun des choses; il fait, 
poui' ainsi dire, une classe à part; V extraor- 
dinaire n'est pas dans l'ordre commun des 
choses; il fait exception à la règle. Il y a 
quelque chose d'original dans te singulier, et 
quelque chose d'extrême dans Vextraordinaire. 
Des propriétés rares, des qualités exclusives, 
des traits distinctifs et uniques forment le sin- 
gulier. Le plus ou le moins, l'excès on le dé- 
faut, la grandeur et la petitesse en tout sens, 
au-dessus ou au-dessous d'une mesure établie, 
caractérisent V extraordinaire. Singulier exclut 
la comparaison ; extraordinaire la suppose. 

Un combat d'homme à homme s'appelle 
combat singulier. Singulier est opposé an plu- 
riel. An palais , on appelle extraordinaire ce 
qui ne suit pas la marche ordinaire des pro- 
cédures ou des jugemens. On appelait ques- 
tion extraordinaire la rude torture qui ne se 
donnait aux accusés que dans certains cas. 
Un courrier ou un ambassadeur extraorS' 
noire est chargé, dans un cas pressé, de ce j 
que le courrier ou l'ambassadeur ordinaire j 
ferait dans nn autre cas. Le singulier est aoe 
sorte de nouveauté; Y extraordinaire est une 
sorte d'extension des choses. 

La boussole a une propriété singidière; Is 
vapeur de l'eau bouillante a une force extra' 
ordinaire. 

Tout homme qui a un caractère propre a 
nécessairement quelque chose de singulier; 
tout homme qui a un caractère énergique et 
fortement prononcé a quelque chose d'extra- 
ordinaire. 

Un honune paraît singulier qui vit seul. Un 
homme parait extraordinaire dans le monde, 
qui ne fait pas comme tout le monde. 

Un sage est toujours quelque chose de fort 
singidier, d'unique quelque part; et tou- 
jours quelque chose d'extraordinaire , de fort 
peu commun partent. 

Le singulier a donc quelque chose d'ori- 
ginal et de nouveau , de propre ou d'exclasif , 
de curieux ou de piquant , tandis que VeX' 
traordinaire a des traits plus forts et plu* 
marqués, un caractère de grandeur ou d'ex* 
ces, une sorte de supériorité ou d'éminenoei 
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anssi, par une conséqaence natarelle» singu- 
lier pris en bonne part sert plutôt à indiquer 
ce qni se distingue par sa finesse, sa délica- 
tesse, sa rareté, sa recherche, sa subtilité; et 
extraordinaire Ce qui se distingue par sa han- 
tear, sa beauté, sa sublimité, sa snpériorité, 
son excellence. En mauvaise part, le singulier 
fst hors de la nature , de la vérité , de la sim- 
plicité, de la justice, des convenances; Y ex- 
traordinaire est outré, démesuré, excessif, 
extravagant, révoltant. 

Le singulier surprend , et V extraordinaire 
étonne. 

On a des opinions singulières, bizarres,, 
poar se faire distinguer ; on a de grands airs , 
des airs extraordinaires, pour se faire remar- 
quer. 

EXTRAVAGANT, FOU, IMBÉCILE, IN- 
SENSÉ. Le /bu manque par la raison , et se 
conduit par la seule impression mécanique» 
Vextravagant manque par la règle et suit' ses 
caprices. Vinsensé manque par l'esprit et 
nurche sans lumières. VimBécile manque par 
In organes, et va par le mouvement d'autrui 
MDs aacun discernement. 

Les fjts ont rimagination forte; les ex- 
travagans ont les idées singulières; les ï/i- 
itnsés les ont bornées ; les imbéciles n*èn ont 
point de leur propre fond. (Gikabd.) 



n y a une grande différence entre les im«^ 
béciles et les fous Je croirais fort, dit Locke, 
que le défaut des imbéciles vient du manque 
de vivacité , d'activité et de mouvement dans 
les facultés intellectuelles , par où ils se trou- 
vent privés de l'usage de la raison. Les fouSf 
au contraire , semblent être dans l'extrémité 
opposée; car il ne parait pas que ces derniers 
aient perdu la faculté de raisonner, mais il 
parait qu'ayant joint mal à propos certaines 
idées, ils les prennent pour des vérités, et a# 
trompent de la même manière que ceux qui 
raisonnent juste sur de faux principes. Ainsi 
vous verrez nn /ou qui, s'imaginant être roi^ 
prétend, par une juste conséquence ^ étrt 
servi, honoré selon sa dignité; d'antres qni 
ont cru être de verre ont pris toutes les pré- 
cautions nécessaires pour empêcher leur corpa 
d'être cassé. Ce qui constitue véritablement la 
différence entre les imbéciles et les fous , c'est 
que les fous joignent ensemble des idées mal 
assorties et extravagantes , sur lesquelles 
néanmoins ils raisonnent juste, au lien qno 
les imbéciles font très peu de propositions ou 
n'en font point, on ne raisonnent que peu 
ou point du tout, suivant l'état de lear im» 
bécillité. 

EXTRÉMITÉ. V. Aoohh. 

EXTRÉMITÉ. V. Bout. 
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FABLE. T. Conte. 

FABRICANT, FABRICATEUR. On entend 
^» fabricant celui qui fait ou fait faire des 
ODvrages de fabrique, et particulièrement 
Je» draps et de» étoffes. Un fabricant de 
<uraps, xm fabricant de rubans. Il ne se dit 
l'i'au propre. 

fabricateur se dit au propre et au figuré , 
JJ w prend ordinairement en mauvaise part. 
J^ dit nn fabricateur de fausse monnaie, nn 
joiricateur de faux actes, un fabricateur de 
Sommes. 

FABRIQUE, MANUFACTURE. Fabrique 

Preseute spécialement l'idée de l'industrie, de 

'*rt, du travail même de la fabrication. Ma- 

yocture a ^écialement rapport au genre 

établissement ou d'entreprise, aux ouvrages 

«mes et à leur commerce. L'ouvrier ait fo' 

^^ où le marchand dit manufacture. On 

'eniarque la bonté de là fabrique, et on parle 

Jl commerce des manufactures. Les mou fa- 

^ï»«r et fabrication expriment l'industrie ; 

•nou facture et factorerie sont plus parti- 

'^ an commerce, hà fabrique roule plutôt 
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sur des objets plus communs et^d'un usage 
plus ordinaire. La manufacture roule sur des 
objets plus relevés et d'une plus grande re* 
cherche. On dira àts fabriques de bas, de 
bonnets, etc.; et des manufactures de glaces, 
de porcelaine; àes fabriques de draps com- 
muns, et des manufactures àt draps superfins» 
hes fabriques sont donc, par leur utilité, 
beaucoup plus précieuses que les manufac' 
tures. On sait bien que Colbert, pour élever 
des manufactures , renversa les fabriques. Il 
y a des manufactures royales , et non à.es fa- 
briques royales. 

Dans le même genre de fabrication on 
d'ouvrages, Ia fabrique est une manufacture 
en petit , . et la manufacture une fabrique en 
grand. Lorsqu'il n'est question que de l'éten- 
due de l'entreprise , la manufacttwe a beau- 
coup d'avantage sur X^l fabrique. Mais il ne 
faut pas toujours s'en rapporter au nom ; le 
faste ne prouve pas la richesse. Le mot àtfa» 
brique est modeste; manufacture est un grand 

mot. ( ROUBAVD. ) 

FABULEUX, FAUX. Ces deux mots in« 
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diqaent ce qni n^est pas conforme à la vérité , 
à la réalité. 

Fabuleux, da latin /o^u/a , fable, qni tient 
de la fable , de la fiction , de Tinvention. On 
appelle histoire yà^u/rr/itf celle qni a rapport 
anx fables que Von tronve dans l'origine d'un 
penpie. Histoire fabuleuse de la Grèce, de 
Rome. 

Faux , qni est contraire à la vérité, à la 
réalité. Les métamorphoses d'Ovide sont des 
^DL^aXo\vt% fabuleuses y parce qu'elles sont tirées 
des fables qni ont eu cours parmi les Romains; 
mais ce ne sont pas des histoires faXisses, 
parce que leur croyance a été réellement éta- 
ïolie chez ce penpie. L'histoire de la papesse 
Jeanne est fausse , parce qu'elle n'a pas été 
tirée des fables qni ont été reçues parmi un 
penpie , mais qu'elle a été inventée pour trom- 
per les peuples , et leur faire regarder comme 
vrai ce qni ne l'était pas. 

Fabuleux se dit aussi des histoires, des 
narrations que l'on invente et qne l'on arrange 
de manière à plaire et à instruire. Les aven- 
tures des romans sont fabuleuses parce qu'on 
les a inventées et arrangées en manière de fa- 
ble, pour plaire et pour instruire, et qu'on 
1:8 a données ponr telles. Les aventures de 
Don Quichotte , de Robinson Crusoé, sont des 
aventures fabuleuses , parce qu'on les a don- 
nées ponr telles. 

Mab si l'on donne ponr vraies des aven- 
tures, des évènemeus qui ne le sont pas, on 
dit qu'ils sont faux. Les miracles de Mahomet, 
que l'on a donnés pour vrais , ne sont pas des 
évènemens fabuleux ; ce sont des évènemens 
faux, quoiqu'ils aient été inventés, parce 
qu'on ne les a pas donnés comme des fic- 
tions, mais comme des choses réellement ar- 
rivées. 

Celui qui publie des histoires/o^u/eif^^^, et 
qni les donne pour telles , ne veut tromper 
personnes; celui qui donne ponr vrai ce 
qu'il sait être faux, veut tromper, c'est un 
imposteur. Les entretiens secrets qne Numa 
Pompilius prétendait avoir avec la nymphe 
Égérie, étaient, dans le temps, des entre- 
tiens faux que Ton voulait faire passer poui^ 
▼rais, qnoiqn'on sût le contraire , et Numa 
était un impostenr. Aujourd'hui que ces évè- 
nemens sont généralement regardés comme 
faux, on dit que ce sont des évènemens fa- 
buleux, parce qn'ils sont tirés des fables 
qu'on dit avoir été inventées dans l'origine 
de Rome. 

Le récit qne Théramène -fait , dans la Phè- 
dre de Racine, de la mort d'Hippolyte, est 
un récit fabuleux , parce qu'il a été imaginé , 
arrangé dans le seul dessein de plaire j ce 



n'est pas nn récit faux , parce qu'il n'est pas 
donné comme le récit d'une chose réellement 
arrivée. 

FAÇADE , FRONTISPICE. ( Architecture. ) 
Ces mots désignent la structure extérieure 
d'un bâtiment. On dit le frontispice d'une 
église, d'un temple, d'un monument pu- 
blic, etc. On dit la façade du côté des jar- 
dins , du côté de la rue, de la cour , du grand 
chemin, etc. 

FACE À FACE, EN FACE, VIS-À-VIS. 
F'is-à-i^is désigne le rapport de deux objets 
qui sont en vue l'un de l'autre , en perspec- 
tive l'un à l'autre, qui se regardent , qui sont 
en opposition directe et sur la même ligne du 
rayon visuel. 

"Va face a toujours plus ou moins d'éten- 
due; on ne dit pas \à face d'un corps pointu. 
Un point n'est pas en face d'un autre point; 
il est vis-à-vis sur la même ligne. Une mai- 
son est en face d'un édifice, quoiqu'il n'en 
regarde que l'aile. Deux objets sont face à 
face lorsque la face de l'un correspond à la 
face de l'autre, dans une certaine étendue. Un 
objet qui est en face d'un antre ; mais deux 
objets sont face à face, l'un à l'égard de 
l'autre. La première locution ne marque qu'un 
simple rapport de perspective , et l'autre mar- 
que fortement nn double rapport de réci- 
procité. 

Ainsi vis-à-vis marque nn rapport ou on 
aspect plus rigoureusement direct entre les 
deux objets qu'e/i face; c'est pourqnoi on 
renforce quelquefois l'indication vis-à-vis ^m 
le mot tout; tout vis-à-vis. Il marque comme 
/ace à face, une parfaite correspondance, 
mais abstraction faite de l'étendue des objets 
désignés par le mot face. 

On ne dira pas qu'une maison est en face 
d'un arbre; nn arbre peut être en face d'une 
maison ; deux arbres seront vis-à-vis l'un de 
l'antre, et non face à face, (Roubaud.) 

FACÉTIEUX, PLAISANT. On désigne 
par le mot plaisant un homme qui, par nn 
tour d'esprit particulier, par une manière 
singulière d'envisager et de comparer les 
choses, les présente sous des points de vue 
agréables et fins, qui excitent le rire et la 



agréables et Uns, qui 
gaeité. 

Le facétieux suppose un genre de plaisan- 
terie plus vive, plus libre, plus enjouée, 
moins relevée; il suppose dans la personne 
plus de vivacité, plus d'abandon, plas de 

suite. 

Le plaisant attend l'occasion de placer ses 
plaisanteries, il les accompagne souvent d'un 
sang-froid qui les rend plus piquantes encore; 
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\t facétieux ne met aacan intervalle dans ses 
iacéties; il ne vous laisse pas le teraps de res- 
pirer ; tons ses discours , tontes ses actions 
déroilent Tenvie et Timpatience de s'exercer. 
Le picùseint fait rire Tesprit , le facétieux 
excite des éclats ; il tient le milieu entre le 
plaisant et le bouffon ; il est plus libre et plus 
vif qae le premier ; il est moins bas et moins 
familier que le second. 

Molière n'est pas seulement plaisant, il est 
facétieux ; sa plaisanterie est non-seulement 
agréable, mais vive, enjouée, piquante et 
très comique. Une action, une parole, est 
agréable sans être plaisante; elle peut être 
luisante sans être absolument facétieuse. Le 
fkisantj^\MX et récrée par sa gaieté, sa finesse, 
ion sel, sa vivacité, et sa manière piquante 
de surprendre. Il excite un plaisir vif (;t la 
gaieté, lut facétieux plait et réjouit par l'aban- 
don d'une humeur enjouée, par un mélange 
henreax de folie et de sagesse, en un mot, 
par la plus grande gaieté comique ; il excite le 
rire et la joie. 

FÂCHÉ. V. Affligé. 

FÂCHÉ, MARRI, REPENTANT. Ces 
trois mots expriment une douleur de l'ame. 
fleuri est affecté au style religieux. Il exprime 
la tristesse et le chagrin d'avoir offensé Dieu. 

Fâché esl un mot plus vague: il exprime 
nn déplaisir quelconque, et jusqu'à un mé- 
contentement léger et passager. La vertu pro- 
pre do mot est d'exprimer une sorte de co- 
^"'e, QD commencement de colère, duressen- 
tJniCttt. le mouvement d'an sang ou d'un 
caor éc^uffc. On peut être fâché sans qu'il 
y ait lieu au regret; mais le regret est insé- 
parable du repentir. On n'est repentant que 
comme on est marri de ses propres actions , 
i&His le mot repentant ne tombe pas toujours 
comme marri sur des fautes. 

L'homme marri de ses fautes les pleure, les 
déplore; et, dans sa douleur amère et pro- 
fonde, il demande sa grâce; il demande son 
pardon avec les sentiments et les accens ten- 
dres et pathétiques d'un cœur contrit qui me- 
nte de l'obtenir. Vhomme fâché de ses fautes 
^cs déteste, s'en indigne, et, dans son res- 
sentiment tourné contre lai -même , il com- 
lûence en quelque sorte à venger sur Ini le 
tort on l'offense qu'il s'agit de réparer. L'hom- 
'ûe repentant de ses faates, s'en tourmente et 
les abjure, et, dans ses regrets jastes et ré- 
'lechis, il sent la nécessité, il reconnaît le 
devoir de réparer ses torts |et d'expier ses of- 
fenses. 

Cest la douleur que 



l'bo; 



vous voye« 



dans 



ïûme marri; il semble n'avoir pas même 



d'autre sentiment : c'est l'humeur que voua 
croyez voir dominer dans l'homme fâché, 
mais ses motifs la corrigent. C'est le regref 
qui domine l'homme repentant, et ce regret 
est en lui-même salutaire. 

SE. FÂCHER, SE FORMALISER. Ces 
deux expressions signifient éprouver de la 
peine , du chagrin , du dépit , de la conduite, 
des procédés des autres envers nous. Mais se 
formaliser suppose une cause légère , un mo- 
tif peu fondé, et qui tient plus à l'amour-pro» 
pre de celui qui se formalise , qu'à la réalité 
de l'offense qu'il prétend lui avoir été faite. Se 
fâcher , au contraire , suppose une cause 
grave , un motif fondé. 

Celui qui se formalise puise son chagrin 
dans l'idée qu'on lui a manqué d'égards, qu'on 
n'a pas observé , en ce qui le concerne , toutes 
les lois de la bienséance. Celui qui se fâche 
puise son chagrin dans l'idée d'one injustice 
ou d'une offense réelle. 

FÂCHERIE. V. Bouderie. 

FÂCHEUX , IMPORTUN. Ces deux mots 
sont pris tantôt adjectivement et tantôt sub- 
stantivement , et sont synonymes dans l'un et 
l'autre cas , mais d'une manière différente . 

En parlant des choses , fâcheux se dit de 
tout ce qui cause delà peine, du déplaisir; im- 
portun de ce qui cause une espèce de plaisir qui 
se renouvelle sans cesse. 
' Ce qui t&X. fâcheux affecte l'ame constam» 
ment et a des suites désagréables ; ce qui est 
importun affecte les sens par sa répétition fré- 
quente et ennuyeuse. Une maladie est un évé- 
nement /atrA^nj: ; le bruit continuel du cli- 
quet d'un moulin est un bruit importun , pour 
ceux qui n'y sont pas accoutumés ; l'une 
cause une peine constante qui affecte l'ame^ , 
l'autre une peine successive qui fatigue, le 
sens de rouie. 

Un tintement d'oreille continuel est une 
chose importune ; la perte de sa fortune est 
une chose fâcheuse. Ou cherche à se débar« 
rasser de ce qui est importun , on tâche d'a- 
doucir ou de réparer ce qui est fâcheux. 

L'importnnité semble résulter plutôt de la 
répétition fréquente et ennuyeuse d'une chose, 
que de la peine que cause la chose en elle-même. 

Des soins ne sont point importuns , tant 
qu'on les prend avec plaisir ; ils deviennent 
importuns , quand le plaisir cesse de les assai- 
sonner , et qu'on les voit avec peine se renou- 
veler sans cesse. 

L'importunité dépend donc de la disposi- 
tion des esprits ; au lieu qu'une chose /&- 
cheuse est telle , indépendamment de cette 
disposition. 

Si on considère ces deux mots substantive- 
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ment , et qu'on les applique aoz personnes , 
ib deviennent pins strictement synonymes , 
car nn fâcheux et un importun sont des 
hommes dont la présence chagrine et embar- 
rasse. Mais on vp^\t fâcheux celui qai trou- 
ble par sa présence des affaires importantes , 
des occupations agréahles ; et on donne le 
nom àUmportun à celui qui par caractère ou 
par sottise , répète souvent cette sorte d'in- 
discrétion. 

Is fâcheux n^est pas toujours importun , il 
peut n*avoir été fâcheux qu'une seule fois ; 
Vùnportùn est %o\kvenX fâcheux , parce qu'il 
ne cesse, par sa présence, par ses actions, par 
ses demandes indiscrètes , de distraire des af- 
faires et des occupations auxquelles on est 
attaché. Je voulais terminer cette affaire hier, 
mais il m'est survenu toute la journée des 
fâcheux qui m'ont interrompu. J'allais vous 
voir lorsqu'un importun que j'ai rencontré , 
m'a forcé d'aller avec lui chez son notaire. 

Le fâcheux n'est souvent tel, que parce qu'on 
Ignore les circonstances , ou qu'il ne sait pas 
les discerner; Vitnportun est tel par caractère, 
il vous embarrasse, vous ennuie , vous dépite 
par sa présence , par ses discours et ses ac- 
tions hors de saison. Un importun offre ses 
services i des gens qui ne veulent pan l'em- 
ployer ; il prend le moment où son ami est 
accablé d'affaires, pour lui parler de sciences; 
U entraine à la promenade des gens à peine 
arrivés d'un long voyage, et qui ne cher- 
chent qu'à se reposer de leurs fatigues ; en un 
mot y il ne sait jamais discerner le temps ni 
les occasions , et Loin d'obliger les autres, il 
leur déplaît on leur devient 4 charge, 

FACILE. V. Aise. 

FACILE. T. ACCOMMODAITT. 

FACILITÉ, V. Aisance. 
FACILEMENT. V. Aisbmïitt. 

FAÇON. V. CoiFoaMiTio». 

FAÇON, MANIÈRE. L^ fttcon est ce qui 
donne la forme à un ouvrage , à une action. 
La manière est ce qui donne nn tour particu- 
lier à l'action , à l'ouvrage. Nous appelons /à- 
co/2, le travail qui rend la chose propre à 
quelque service. Nous appelons manière ce 
que les Latins appelaient mode ou modiBca- 
tion. La forme est l'ensemble ou le résultat 
des différentes modifications : la manière est 
une modification particulière de \di façon. La 
façon dit quelque chose de général; elle dé- 
termine le genre ou l'espèce. La manière dit 
quelque chose de particulier; elle détermine 
les singnlaiûtés di&tinctives, une industrie 
propre. 
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Nons dirons qu'une personne a bonne y^ 
eon, c'est-à-dire que ses formes, ses habita- 
des, son maintien, ses monvemens plaisent et 
préviennent ; nous ne dirons pas qu'elle a 
bonne manière, mais nous dirons qu'elle a 
de belles manières, des manières agréables , 
comme on dira qu'elle a bon air, nn grand 
air. Les manières, comme les airs, entrent dans 
\k façon, et servent à la distinguer. On donne 
une façon à un champ, et il y a différentes 
manières de la donner* I^a manière est le 
moyen particulier employé à la façon. 

Une chose est faite en façon d'une antre , 
c'est-à-dire dans les mêmes formes, on d'ane 
fabrique semblable. On trouve dans nn ou- 
vrage la manière de l'ouvrier, c'est-à-dire le 
travail particulier qui distingue son industrie. 

Chaque art a s% façon, ses formes, ae» 
procédés, son industrie, son genre d'ouvragée. 
Chaque ouvrier a sa manière, ou quelque 
chose qui loi est particulier dans ce genre de 
travail , d'industrie et d'ouvrage. La façon 
caractérise l'ouvrage en général, et la /no- 
nière, l'esprit de l'ouvrier. 

Chacun a sdi façon, chacun a m. façon de 
vivre, c'esl-à-dire son habitude, sa coutume. 
Chacun a sa manière de vivre, c'est-à-dire une 
mode paAiculière propre à soi, et distincte de 
toute autre. 

Tous les grammairiens appelaient^àco/z de 
parler des locutions d'asage. On appellera 
fort bien manière de parler, une phrase, une 
locution singulière ou hasardée en passant, 
selon les circonstances du discours. 

Dans le commerce du monde, les façons 
sont des formalités, des cérémonies , des choses 
communes. Les manières sont de? modifica- 
tions, des accompagnemens , des accessoires, 
des particularités remarquables des actions. 
Il est plus agréable d'être reçu Bans façon 
qu'avec beaucoup de cérémonie'. La manière 
de donner vaut souvent mieux que ce qu'on 
donne. 

Deux synonymlstes ont prononcé que les 
façons ont quelque chose d'étudié, d'affecté, 
de recherché; et les manières, quelque chose 
de plus simple , de plus naturel , de plus vrai. 
La vérité est que les façons tiennent à un cé- 
rémonial établi, et que les ma/i/ére^ sont de 
la personne même; et de là résulte que les 
manières ont quelque chose de plus particu- 
lier, de plus remarquable que les façons. Il 
n'en est pas moins vrai que les façons sont 
souvent plus naturelles, par exemple, dans 
l'homme essentiellement poli , et les manières 
plus recherchées, par exemple, dans nn 
homme habituellement affecté. Ainsi, un 
homme est façonné, par là même qu'il est 
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formé anx usages du monde ; mais il est ma- 
niéré, lorsqu'il se singularise par des manières 
oatrées, qui ne sont ni dans la natare, ni 
dans les mœars. 

On dit les manières et non les façons d'iine 
nation. ( RouBAun. ) 

FAÇONS, IViANlÈRES. Il me semble que 
façons exprime plas quelque chose d*affecté» 
qui tient de Tétude ou de la minauderie ; et 
(pe manières 'exprime quelque chose de plus 
natarel qui tient du caractère et de l'éduca- 
tion. 

Beaucoup dliommes ont aujourd'hui , 
commes les femmes , de petites façons pour 
se donner des grâces ; et quelques femmes 
ont pris les manières libres des hommes pour 
X distinguer de leur sexe. Cet échange n'est 
pas à Tavantage des premiers. 

Les manières de la cour deviennent façons 
dans la province. (Girarp. ) 

FACTORERIE. V. Comptoir. 

FACTION , PARTI. Ces deux termes , 
dit Beaazée , supposent également l'union de 
pltuienrs personnes , et leur opposition à 
quelques vues différentes des leurs ; c'est en 
«la qu'ils sont synonymes. 

Noos ne saurions adopter cette exposition 
de la synonymie de ces deux termes ; le parti 
n'est pas toujours l'union de plusieurs person- 
nes, ce n'est souvent qu'un concours des opi- 
nions de plusieurs personnes. Ce sont les opi- 
nions particulières qui forment d'elles-mêmes 
^^ parti, sans que les personnes qui mani- 
Nent ces opinions aient songé à s'unir on à 
se coiiserter, 

Dans It langage ordinaire , et lorsqu'il ne 
*>git que d'un homme privé • un parti ne si- 
gnifie qu'un nombre plus ou moins considé- 
•■able de personnes qui , sans être précisément 
nnieset même sans se connaître, sont attachées 
» On homme parce qu'elles lui croient du me- 
nte , des talens , des vertus , des opinions sai- 
nes, et sont disposées à défendre par le rai- 
sonnement leur opinion contre tous ceux qui 
voudraient le dénigrer. 

ce sens , parti n'a rien d'odieux , de 
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et est p^îs dans une acception poli- 



En 
oiamable , et n'est pas synonyme de faction. 
^û dit que Descartes a eu un grand parti en 
'lance, que Voltaire y a un grand parti , 
<ît on ne peut pas dire qu'ils y ont ou qu'ils y 
ont eu xine faction, 

Lorsque les personnes qui forment un parti, 

*c reunissant , contre les partis contraires , 

se concertent secrètement sur les moyens de 

opprimer , de les combattre , de les anéan- 

> c est ce qu'on appelle uaparti séditieux, 

•'^ seulement alors devient synonyme defac- 
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Par faction , on entend une réunion 
d'hommes qui travaillent secrètement on ou- 
vertement à détruire par toutes sortes de 
moyens les réunions contraires qui s'opposent 
à leurs vues ou à leurs intérêts. 

Un parti séditieux est un parti dégénéré 
en faction. Quand il est encore faible, 
quand il ne partage pas tout l'État, il n'est 
qa' une faction. Les partisans de César ne fpr- 
mèrent d'abord qu'une faction , parce qu'ils 
étaient faibles et obligés de cacher îeura 
menées aux yeux du gouvernement ; dès 
qu'ils furent sufBsanuuent en force , le secret 
devint inutile et impossible , et ils formèrent 
un parti. La faction de César devint bientôt 
un parti dominant, qui engloutit la répu« 
blique. 

Quand toutes les factions ont succombé 
sons les forces ou les intrigues d'une d'entre 
elles, alors il n'y ol plus de factions dans l'État, 
mais il y a un parti dominant , qui a détruit 
toutes les factions , et les partis (iàïhles et siUB 
puissance , restes épars des factions anéan- 
ties , qui n'en restent pas moins attachés 
aux opinions qui leur servaient d'aliment. 

Parti, dans le premier sens que nous avons 
expliqué , ne suppose ni réunion ni chef. 
Ainsi quand on dit un chef de parti, on 
prend toujours parti dans le sens politique , 
et dans ce sens un chef de parti est tou- 
jours un chef de faction. Le cardinal de Ret^, 
Henri , duc de Guise , et tant d'autres , ont 
été des chefs de parti , lorsqu'ils se sont mis 
à la tête d*un/7ar^< séditieux, pour en diri- 
ger les opérations. Dès ce moment le parti e%X 
devenu une faction , et leurs chefs ont été 
chefs de faction. 

La principale acception du terme faction , 
dit Voltaire , signiiie un parti séditieux dans 
un li^tat. Le terme parti par lui-même n'a rien 
d'odieux; celui de y^tcft'o/i l'est toujours. Un 
grand homme et un homme médiocre peuvent 
avoir aisén^entnn parti à la cour, dans l'armée, 
à la ville, dans la littérature. On peut avoir un 
parti par son mérite , et par la chaleur et le 
nombre de ses amis, sans être chef de p^rti» 
Le maréchal de Catinat» peu considéré à la cour, 
s'était fait un grand parti dans l'armée sans y 
prétendre. Un chef de parti est toujours un 
chef de faction. - 

Un /'ar/i séditieux, quand il est encore fai« 
ble , quand il ne partage pas tout l'État, n'est 
qu^ une faction. JjSl faction de César devint 
bientôt un parti dominant qui engloutit la 
république. Quand l'empereur Charles VI dis- 
putait r£spagne à Philippe V , il avait on 
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parti dans ce royanme , et enfin SI n*y ent 
pins qu'une faction. Cependant on peut dire 
tonjoars le parti de Charles VI ; il n'en est 
pas ainsi des hommes privés. Descartes ent 
long-temps un parti en France; on ne peut pas 
dire qu'il y ent une /action. C'est ainsi qu'il 
y a des mots synonymes en plusieurs cas , qui 
cessent de l'être dans d'autres. 

FACULTÉ, POUVOIR, PUISSANCE. Ces 
trois mots, pris dans le sens physique et lit- 
toral , signifient tons, dit Girard, une dispo- 
sition dans le sujet, par le moyen de laquelle 
il est capable d'agir. 

Cette définition générale ne nous parait pas 
exacte. On peut avoir la faculté sans avoir 
le pouvoir ou la puissance de faire une chose, 
sans être capable de faire une chose ou 
de produire un effet. La faculté suppose 
le pouvoir et la puissance , mais ne les donne 
point. Si TOUS avez là faculté d'agir et que 
vous n'eu aye2 ni le pouvoir , ni la puissance , 
la faculté seule ne vous rendra pas capable 
d*agir et de produire un effet. Vous avez la 
faculté de marcher -, mais si vous êtes dans 
les fers , cette faculté seule ne vous rendra pas 
capable de faire ce mouvement ; de même le 
pouvoir de marcher , qui vous laisse le libre 
exercice de vos jambes , ne vous rendra pas 
capable de marcher , si vous n'en avez pas la 
puissance; c'est-à-dire la force; et la puissance 
ne suffira pas non plus elle seule, si vous n'en 
avez pas le pouvoir. 

"Les facultés sont des dispositions que la nature 
donne', en général, aux diverses espèces , par 
le moyen desquelles elle rend les individus 
propres à faire telle ou telle action , dans les 
cas où ils en auront \e pouvoir et la puissance. 
L'homme a hi faculté de marcher, c'est-à-dire 
que ses jambes , ses pieds , et la structure gé- 
nérale de son corps, le rendent propre à mar- 
cher , si aucun obstacle ne s'y oppose , et s'il 
a la force d'opérer ce mouvement. 

Le pouvoir est la liberté de faire une action 
sans que rien s'y oppose. 

La puissance est la force nécessaire pour 
faire une action. 

On peut donc considérer dans une action 
que fait un homme trois choses : la faculté , 
le pouvoir et Ir puissance. Il en a la faculté 
parce que les parties de son corps qui l'exé- 
cutent sont conformées de manière à pou 
voir l'exécuter facilement ; il en a le pouvoir, 
parce que rien ne gêne ces parties, ni ne 
les empêche d'agir ; il en a la puissance , parce 
qu'il a les forces nécessaires pour produire 
l'action. 

FADE , INSIPIDE. Ce qni est fade ne pi- 
que pas le goût i ce qui est insipide ne le 



touche point du tout. Ainsi le dernier encli 
rit sur le premier ; il ne manque à l'un <]ix'i 
degré d'assaisonnement , et tout manc|o.e 
l'autre. 

Dans les ouvrages d'esprit , ils sont toi 
deux très éloignés du beau ; mais le fade p;] 
raissant ou afTecter ou chercher les grâcesi 
déplaît et i^oi\ae\V insipide ne paraissant pa 
même les connaître, ennuie et rebute. 

A regard de la beauté du sexe , je ne croi 
pas qu'il y en ait ^insipide qu'à ceux qui sonl 
d'un tempérament tout à fait insensible ; mai 
on dit une beauté /o^e , lorsqu'elle n'est -^2^ 
animée , et qn'elle n'a aucun de ces agré< 
mens, soit de vivacité , soit de langnear , qu 
sont faits pour réveiller l'ame du spectateur. 
( Girard. ) 

FAIBLE , FRAGILE. Ces deux mots sont 
prisici au figuré. 

Au propre , fragile se dit des corps dont 
les parties se séparent facilement les unes des 
autres par le choo. Le verre est fragile , la 
porcelaine est fragile. Faible se dit de tout ce 
qui n'a pas assez de force pour résister, et qui 
cède facilement à l'impression des corps étran- 
gers. Une planche faible , un faible roseau. 

On a transporté ces expressions au figuré , 
en conservant les différences. On appelle 
homme faible celui qui n'a pas assez de force 
dans l'ame pour résister aux efforts extérieurs 
qui tendent à lui faire abandonner ses prin- 
cipes , ses résolutions, et qui cède à ces' ef- 
forts , comme un faible roseau cède à tous 
les vents. On appelle homme fragile celn> 
dont les principes et les résolutions sont ex- 
posés à être brisés , renversés , détruits par le 
choc impétueux de quelque passiun ardente , 
de quelque penchant violent. 

L'homme faible cède aux prières , aux 
sollicitations , il n'a pas la force d'y résister. 
Les résolutions de V\\omme fragile sont bri- 
sées tout à coup par l'action impétueuse de 
ses penchans naturels. Le juge quia la passion 
de l'or est un homme fragile , si la force de 
cette passion l'emporte sur la fermeté de ses 
résolutions de sagesse. 

Les résolutions de l'homme fragile sont 
brisées, renversées tout-à-coup par des pen- 
cbans , par des passions qui l'attaquent avec 
violence; Vhomme faible est tiré, et entraîné 
par des efforts étrangers , auxciuels il n'a pas 
la force de résister. Un jeune homme faible, 
qui n'a pas de passions vives , se laisse en- 
traîner au mal par les conseils, par les exem- 
ples de ses camarades Un jeune homme que 
la violence de ses passions porte au dérègle- 
ment , a beau faire des dispositions de bonne 
conduite, a beau prendre des résolutions de 
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îen faire ; les ânes et les antres sont toujours 
xposées à être brisées , renversées , détruites 
lar la violence de son propre penchant pour 
t plaisir. 

La fragilité suppose des passions vires , et 
a faiblesse suppose Tinaction et le vide de 
.'ame. "L'homme fraffile pèche contre ses prin- 
!ipes ; riiomme faible les abandonne , il n'a 
|ae des opinions. 
FAIBLE. V. DÉBILE. 

FAIBLES , FAIBLESSES. Il y a la même 
différence entre \es faibles et les faiblesses 
qu'entre la cause et l'effet. Les faibles sont la 
cause , les faiblesses sont l'effet. VnfcUble est 
nn penchant qui peut être indifférent ; au 
lien qu'une faiblesse est une faute toujours 
répréhensible. ( Encyclopédie, ) 

FMBLE, INCONSTANT, LÉGER , VO- 
LAGE , INDIFFÉRENT. Une femme /a/*/<? 
est celle à qui l'on reproche une faute , qui se 
In reproche à elle-même , dont le coeur com- 
bat la raison , qui veut guérir , qui ne gué- 
rira jamais , ou qui ne guérira que bien tard. 
Une femme inconstante est celle qui n'aime 
: plus ; nue légère , celle qui en aime un autre; 
' une volage , celle qui ne sait qui elle aime , 
ni ce qu'elle aime; une indifférente , celle qui 
n'aime rien. Les femmes accusent les hommes 
d'être 'volages , et les hommes disent que les 
femmes sont légères. ( La Bruyère. ) 

ÊTRE FAIBLE, AVOIR DES FAIBLESSES. 
Xons sommes faibles par la disposition habi- 
tuelle de manquer, en quelque sorte malgré 
nous, soit aux lumières de la raison , soit aux 
! principes de la vertu. Nous avons des foi- 
\ blesses quand nous y manquons en effet , en- 
traînés par quelque cause différente de cette 
disposition habituelle. 

On est faible tout à la fois par la disposi- 
tion du cœur et de Tesprit , et cette disposi- 
tion constitue le caractère de Vh.omme faible. 
On a Aes faiblesses , ordinairement par la sur- 
prise du cœur. Personne n'est exempt d'avoir 
des faiblesses ; mais tout le monde n'est pas 
hoinme faible. 

On est faible sans savoir pourquoi, et 

parce qu'il n'est pas en soi d'être autrement ; 

on est faible, ou parce que l'esprit n'a point 

assez de lumières pour se décider, ou parce 

qu'il n'est pas assez sûr des principes qui le 

déterminent pour s'y tenir fortement attaché ; 

on ent faible par timidité , par paresse , par la 

mollesse et la langueur d'une ame qui craint 

d'agir , et ponr qui le moindre effort est un 

tourment. Au contraire, on a âes faiblesses, 

on parce qu'on est séduit par un sentiment 

louable, mais trop écouté, ou parce qu'on 

est entraîné par une passion. 

11. 



Vhomme faible , dépoui*va dHmagînatîon , 
n'a pas même la force qu'il faut pour avoir 
des passions ; l'autre n'aurait point de fai' 
blesses si son ame n^était sensible ou son cœur 
passionné. Les habitudes ont sur l'un tout le 
ponvoir que les passions ont sur l'autre. 

On abuse de la disposition du premier, 
sans lui savoir gré de ce qu'on lui fait faire ; 
c'est qu'on voit bien qu'il ne le fait que parce 
qu'il est faible. On sait gré à l'antre àesfai-' 
blesses qu'il a pour nous, parce qu'elles sont 
des sacrifices. Tous deux ont cela de commun 
qu'ils sentent leur état, et qu'ils se le repro- 
chent; car, s'ils ne le sentaient pas, il y aurait 
d'un côté imbécillité, et de l'autre folie; mais 
par ce sentiment , Vhomme faible devient t^e 
créature malheureuse, au lieu que l'état de 
l'autre a ses plaisirs comme ses peines. 

L'homme faible le sera toute sa vie ; toutes 
les tentatives qu'il fera pour sortir de cet état 
ne feront que l'y plonger plus avant. L'homme 
qui a des faiblesses sortira d'un état qui lui 
est étranger; il peut même s'en relever avec 
éclat. {Encyclopédie,') 

FAIBLESSE. V. Faible. 

FAILLIR. V. Choir. 

FAILLIR, FAILLIR À, FAILLIR DE. 
On dit faillir sains préposition , lorsque le sens 
du verbe suivant exprime une action faite 
sans un but déterminé, ou sans un doute , une 
hésitation, une incertitude. Il 2i/ailli tomber, 
il a failli mourir. 

Faillir de suppose que l'action exprimée 
par le verbe a été faite sans intention, sans 
bat , de la part de celui qui l'a faite. Son fusil 
est parti de lui-même , et il a failli de me 
tuer. 

Faillir à suppose un but, une intention de 
la part de celui qui a fait l'action. Il a tiré sur 
moi et k failli à me tuer. 

Entre ces deux expressions, y ai failli mou- 
rir, ety aï failli de mourir, il y a une nuance 
qui exige que l'On préfère tantôt l'une , tantôt 
l'autre. Si un homme a eu une maladie grave 
qui l'ait mis pendant quelque temps entre la 
vie et la mort , on dira bien qu'il à failli de 
mourir; de exprime les doutes, l'incertitude, 
les chances. Mais si un honune se trouve mal 
subitement, au point que sa mort paraisse 
certaine , indubitable , on dira qu'il a failli 
mourir. On dit y aï failli de tomber, lorsque 
j'ai eu le temps de faire des efforts pour évi- 
ter la chute ; et y ai failli tomber, lorsque la 
cause subite de la chute n'a été buiancée par 
aucun effort. 

FAILLITE. V. "Bahqueuoute. 

FAIM. V, ArriTiT. 

5 
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FAIlrtANT. INDOLENT, NONCHA- 
LANT, NÉGLIGENT, PARESSEUX. Ton» 
ces termes indiquent réloignement du travail 
et Taraonr de la tranquillité et du repos. Leurs 
différences viennent des causes qui produisent 
les vices qu'ils annoncent. 

Le paresseux n'aime pas le travail et ne s'y 
porte que malgré lui , parce qu'il manque de 
ressort, de courage, de volonté, de résolu- 
tion ou de forces : l'inaction est son élément. 

"Le fainéant hait le travail; il fuit toute es- 
pèce de peine et de fatigue par un attachement 
vicieux à l'oisiveté dans laquelle il se plaît à 
^ croupir, soit par lâcheté d'ame, soit par Tha- 
Litude qu'il en a contractée. 

La fainéantise est un vice qui renchérit sur 
la paresse. Elle s'empare du sujet tout entier, 
et n'admet ni exception, ni degrés. Le/a/- 
/i£;/7/zf l'est à l'égard de toute action, de tout 
travail, et l'est toujours an même degré; an 
lieu que le paresseux ne l'est souvent que 
pour quelques actions et non pour d'antres, 
ef^qn'il l'est souvent pins ou moins suivant 
l'âge et les circonstances. Tel homme est pa' 
resseux d'écrire , qui ne l'est pas de voyager ; 
tel est paresseux dans une circonstance, qui 
ne l'est pas dans une antre. La vieillesse pro- 
duit oa augmente la paresse. 

Paresseux n'est pas toujours une injure, 
parce qu'on peut être paresseux malgré soi ; 
fainéant en est toujours une, parce que la 
fainéantise suppose la bassesse de l'ame et l'é- 
loignement pour tonte industrie. 

V indolent n'est précisément ni \e paresseux, 
ni Xefainénnt. Il n'a pas, comme le premier, 
entièrement perda le goût du travail , il ne le 
hftit pas comme le second; c'est un homme 
qui n'est pas poussé au travail par la vigueur 
du corps, mais chez lequel raffaiblissement 
ou la mollesse des organes cause le ralentisse- 
ment de l'action. V indolent agit faiblement et 
difficilement. 

Si la faiblesse des organes da corps produit 
Vindolence, la faiblesse des facultés de l'ame 
produit la nonchalance. La nonchalance est 
un défaut de chalenr de l'amç qui , indiffé- 
rente à tout, ne prend qu'avec peine et len- 
teur les résolutions qui peuvent produire les 
actions du corps , et ne les soutient pas par la 
•halenr dont elle pouiTait les animer. 

Celui qui a un travail à faire et qui le fait 
lentement est nn indolent on un paresseux ; 
«elni qui, devant se déterminer pour entre- 
prendre un travail , diffère sans motif sa dé- 
termination , on même ne la prend point du 
font, est nn nonchalant. Le premier manque 
d'activité ; le second manque d'ardeur. 



Le négligent ne craint pas le travail comme J parlerait pour moi» et il n'en a rien fait. 



le paresseux ; il ne le hait pas comme le fa> 
néant ; il ne le traîne pas en longueur coname 
V indolent, et ne l'abandonne pas an hasard 
comme le nonchalant; il ne craint que l'apph« 
cation. 

La négligence est cansée par un esprit vil 
et léger qui ne saisit les choses que saper£- 
ciellement , néglige de les approfondir , ne se 
pénètre pas de leur importance, passe succes- 
sivement d'un objet à l'antre, onblie les an- 
ciens pour s'attacher aux nouveaux qu'il ou- 
bliera bientôt de même, et laisse ainsi échap- 
per le travail nécessaire. 

La paresse prend sa source dans l'aipour à\\ 
repos et l'éloignement de tout ce qui causu 
de la peine; lu fainéantise dans la lîirclic'té de 
l'ame et l'habitude de l'inaction; l'indolence 
dans la faiblesse ou la mollesse des organes 
du carps; la nonchalance dans l'indifférence 
de l'ame et la faiblesse de ses facultés ; la négli- 
gence dans la légèreté, l'inconstance et la 
faiblesse de l'esprit. 

FAIRE SAVOIR. V. AiriroifCEa. 

FAIRE. V. Agir. 

FAIRE AIMER DE, FAIRE AIMER À. 
Ou met de après faire aimer, lorsque aimer 
signifie le sentiment affectueux et tendre que 
l'on a pour quelqu'un , sentiment qui fait les 
amis ou les amans; mais on se sert de à, si 
aimer marque seulement l'attai^heraent et le 
goût que l'on prend à certaines choses, et le 
sentiment de plaisir qu'elles donnent 

La politesse, la complaisance, la docilité 
et la modestie, /b//r a/Vner un jeune homme 
de tous cetix qui aperçoivent en lui ces 
bonnes qualités. La religion fait aimer les 
souffrances même à ceux dont elle a rempli 
l'ame et l'esprit. 

FAIRE CROIRE, FAIRE ACCROIRE. Il 
y a, dit Yaugelas , cette différence entre faire 
croire et faire accroire , que faire croire se 
dit toujours pour des choses vraies, et faire 
accr ire pour des choses fausses. Par exem- 
ple, si je dis, il m 'à fait accroire qu'il ne jouait 
point, je fais entendre qu'il ne m'a point dit 
la vérité; mais si je dis il m\ fait croire une 
telle chose, je donne à entendre qu'il m'a 
fmt croire une chose véritable. 

Il est certain que faire accroire ne se dit 
que des choses fausses; il est faux (\\ke fcUre 
croire ne se dise que des chosea vraies. Croire 
signifie ajouter foi , donner croyance , pren- 
dre pour véritable, tenir pour vrai. Or, vous 
pouvez ajouter foi à une chose fausse; on peut 
vous la faire croire ou vous la persuader. 
Vous direz fort bien il m'avait/»// croire qu'il 
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D'antres disent, oontinne Vangt^as, qne 
la différence qq'îl y a entre faire croire et 
faire accroire n'est pas tant qne Tun soit 
ponr le v^ai et l'antre ponr le faax, qn'en xe 
que faire accroire emporte tonjonrs qne ce- 
lai de qui on le dît a en dessein en cela de 
tromper. C'est le sentiment de l'académie. 

Cette distinction, dit Roubaud, paraît pins 
vraisemblable ; mais je ne la crois pas plus 
juste, et je m*en rapporte à l'exemple cité par 
racadémie. « C^est dans ce sens, ajoate-t-elle, 
qu'on dit qa'un homme s'en fait accroire, 
pour faire entendre qu'il prend de lui des sen- 
timens trop avantageux, qu'il s'attribue un 
mérite qu'il n'a pas..» Cet homme-là croit, à 
la vérité, nne chose; il se trompe, ou plutôt 
il s'abase ; mais certes il n'a pas formé le pro- 
jet de se persuader une chose qu'il croit 
fausse, de se tromper, de s'abuser; car alors 
il ne s'abuserait pas, il ne s'en ferait pas ac- 
croire; il saurait bien qu'il se ment à lui- 
même. 

Il me semble , continue Roubaud , que la 
signification du mot accroire n'a point été 
développée dans toute son étendue, accroire 
signiGe croire à , croire à quelqu'un , à sa pa- 
role , à son témoignage , à son rapport ; croire 
aax songes, "aux sorts, aux sorciers, aux 
influences morales des astres, c'est-à-dire 
j croire sans motif, sans raison, sur parole, lé- 
I gerement, croire par crédulité. Faire accroire, 
j ^^^l faire croire à quelqu'un tout ce qu'on 
mi coate, lui persuader, par sa propre auto- 
'^^e, ce qu'on vent, lui faire ajouter foi à des 
choses qu'il ne dojt pas naturellement croire, 
*Oit a cause du caractère de la personne qui 
'^ dit , soit à raison des choses m^mes qu'elle 
*t. L'académie observe, dans son diction- 
i»re, qu'en donner à garder, c'est en faire 
^croire. Or, on en donne à garder, quand 
on débite des contes, des balivernes, des fa- 
ïïboles , des choses ridicules , puériles , extra- 
vagantes, imaginaires. On en conte de même 
M|iclqn'un, quand on veut lui tn faire ac- 
^J^re ou lui yoire croire des choses indignes 
^ loi. On fait accroire que des vessies sont 
es lanternes. On s*en fait accroire, lorsqu'on 
"base sottement ou follement sur son propre 
•^nte. Aimi faire croire signifie simplement 
Persuader une chose , obtenir la croyance de 
JJ^elcju'nn , lui inspirer de la confiance en vos 
•^coars. Paire accroire veut dire persuader 
choses non croyables, ou bien abuser du 
/* ' qae l'on a sur l'esprit d'une personne, 
** credalité , de sa simplicité , de sa con- 
"^«^ce» de sa bonne foi, etc. 



signifient déterminer la croyance, mais que 
faire accroire ^ c'est la déterminer sans fon- 
dement, ponr une chose qui n'est pas vraie; 
et faire croire, c'est simplement déterminer 
la croyance, avec abstraction de toute idée 
de fondement et de vérité. Ainsi on ne peut 
faire accroire que le faux, ou ce qu'on croit 
faux; on j^at faire croire également le faux 
et le vrai. 

Le même auteur fait encore Tobservation 
suivante : « Faire accroire ne peut s'attribuer 
qu'aux personnes, parce qu'il n'y >a que les 
personnes qui puissent agir de propos déli- 
béré et avec intention; /aire croire peut s'at- 
tribuer aux personnes et aux choses, parce 
que les personnes et les choses peuvent éga- 
lement déterminer la croyance, et que cette 
phrase fait abstraction de toute intention. Les 
personnes font accroire le fanx ; les choses 
font croire faussement. Il est certain que la 
première de ces expressions ne s'emploie qu'à 
l'égard des personnes, et qu'elle indique du 
moins l'art ou le talent de persuader. 

FAIRE SAVOIR. V. Apprekdkk. 

FAÎTE. V. Cime. 

FAITE. V. Abaque. 

FAIX. y. Charge. 

FALLACIEUX , TROMPEUR , IMPOS- 
TEUR , SÉDUCTEUR , INSIDIEUX , CAP- 
TIEUX. L'éloquent Bossuet , dit Voltaire , 
est le seul qui se soh servi , après Corneille , 
de cette belle épithète fallacieux. C'est un 
mot autorisé ; il e&t beau et nécessaire. Ce 
qui trompe ou induit en erreur , de quelque 
manière que ce soit , est trompeur ; ce qui est 
fait pour tromper, abuser, jeter dans l'erreur 
par un dessein formé de tromper , avec l'ar- 
tifice et l'appareil imposant le plus propre 
pour abuser , tsX fallacieux ; trompeur est un 
mot générique et vague ; tous les genres de 
signes et d'apparences incertaines sont .(rom- 
peurs; fallacieux désigne la fausseté, la 'four- 
berie, l'imposture étudiée; des discours, des 
protestations, des raisonnemens, sophistique^ 
$ont fallacieux. Ce mot a des rapports avee 
ceux d'imposteur , de séducteur, dUnsidieuxp 
de captieux , mais sans équivalent. Imposteur 
désigne tous les genres de fausses apparences, 
ou de trames concertées pour abuser ou 
pour nuire , comme l'hypocrisie , la calomr 
nie, etc. Séducteur exprime l'action propre 
de s'emparer de quelqu'un, de l'égarer 
par des moyens adroits et insinuans. Insi" 
dieux ne marque que l'action de teadre adroi- 
tement des pièges et d'y faire tomber. Cap» 



eauzee a très bien remarqué, dans la non- tieux se borne à l'action subtile de surprendre 
encyclopédie , que ces deux expressions I quelqu'un et de le faire tomber dans l'erreur. 
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Le fallacieux rassemble la plupart de ces ca- 
ractères , mais à proprement parler , dans le 
discours ou dans Texpression de nos desseins , 
avec l'intention formellement énoncée dans le 
mot , et un moyen très puissant d'abuser les 
personnes, 

FALSIFIER, FRELATER. Ces deux mots 
se disent des vins. Falsifier du vin , c'est y 
mêler des drogues et d'antres vins qui le dé- 
naturent , et lui donnent une autre appa- 
rence que celle qu'il avait dans son état na- 
turel. Frelater du vin , c'est y ajouter des dro- 
gues malsaines pour lui donner un goût 
agréable et déguiser ses mauvaises qualités. 

FAMEUX. V. CÉMBius. 

FAMILLE, MAISON, RACE, LICxNÉE. 
Tous ces mots , pris dans un sens figuré , sont 
des dénominations que l'on a imaginées pour 
établir des degrés entre certaines classes 
d'hommes. 

Famille, dans le sens propre le plus étroit, 
comprend la société formée naturellement par 
le père , la mère et les enfans , soit qu'ils vivent 
réunis dans une même habitation, soit qu'ils 
vivent séparés les uns des autres. On entend 
aussi par ce mot toutes les personnes d'un 
même sang , comme père , mère , enfans , frères , 
oncles, neveux, etc. 

Jj^ famille, prise dans le premier sens, cesse 
lorsque tous les enfans après la mort du père 
ont établi des familles particulières; prise dans 
le second sens , \^ famille comprend ceux qui 
descendent d'une même tige, et qui sont par- 
conséquent issus du même sang. 

"Lesfamilles établies parla nature s'éteignent 
ou s'étendent, sont plus ou moins nombreuses. 
Ces dernières, par leur nombre, leur conduite 
et les emplois honnêtes qu'exercent plusieurs 
de leurs membres , se distinguent de la lie du 
peuple et acquièrent une sorte de considéra- 
tion que n'ont point les hommes isolés, qui 
n'appartiennent pas à une origine commune. 
C'est ce qu'on entend -pair famille, dans le sens 
où nous le prenons ici. Un homme de bonne 
famille est un homme qui tient par les liens 
du sang à nn certain nombre de personnes , 
qui, parées liens, est membre d'une société 
distinguée des hommes isolés, et jouit à ce 
titre d'une considération que n'ont pas ces 
derniers. Une famille honnête , une famille 
estimable. 

Lorsque les titres, les hautes dignités et les 
grands emplois se sont multipliés et conservés 
pendant long-temps dans une même famille , 
les membres de ces familles ont voulu se 
mettre au-dessus de la distinction ordinaire 
des familles, et de là est venu le nom de 



maison. On dît la maison de France, pour dé- 
signer la famille qui possède depuis long- 
temps la souveraineté de la France; et "U fa- 
mille royale, pour désigner la collection des 
membres qui, sans avoir des droits immé- 
diats au trône, sont liés par le sang à celai 
qui l'occupe. 

Maison est donc supérieur à famille; co 
mot rappelle, outre les liens du sang, une 
longue possession de titres établis par les 
lois. La maison des anciens ducs de Bour- 
gogne, la maison des ducs de Lorraine. C'est 
dans le même sens qu'on dit une maison an- 
cienne, pour indiquer xmt famille distinguée 
anciennement par des titres honorables et 
une considération publique. 

Race indique une lignée d'hommes consi- 
dérés relativement à une origine commune 
plus ou moins reculée de laquelle elle est 
censée tirer ses qualités. La race rappelle 
l'auteur, la source , le fondateur. Elle suppose 
ordinairement un chef distingué. Nous disons 
la race des Héraclides, issue d'Hercule; la 
race desBrntus, issue du fondateur de la ré- 
publique romaine ; la race des Capétiens, issue 
de Hugues-Capet. 

n y a toutes sortes de races; je veux dire 
que race est susceptible de toutes sortes de 
qualifications morales ou civiles. Il y a de 
bonnes et de mauvaises races, des races pa- 
triciennes ou plébéiennes , mais sur-tout des 
races anciennes et illustres qui remontent de 
génération en génération , de siècle en siècle, 
jusqu'à quelque personnage distingué. 

On se sert quelquefois du mot race pour 
qualifier une espèce de gens qui, par un ca- 
ractère distinctif, semblent avoir été jetés dans 
le même moule et frappés au même coin. £n 
ce sens, il se prend toujours en mauvaise 
part. Race d'usuriers, race de pédans, race 
de vipères. 

Le mot lignée signifie proprement une suite 
d'enfans et de petits-enfans issus d'une souche 
commune , mais on lui donne quelquefois une 
idée accessoire de distinction, sur-tout lors- 
qu'on s'en sert pour indiquer la suite non in- 
terrompue d'individus nobles issus les uns 
des autres. C'est un terme de généalogie. Une 
noble lignée, 

FAMINE. V. Disette. 

FANATISME, SUPERSTITION. Le fa- 
natisme est un zèle aveugle et passionné qui 
naît des opinions superstitieuses et fait com- 
mettre des actions ridicules, injustes et cruel- 
les , uon^seulement sans honte et sans remords, 
mais encore avec une sorte de joie et de con- 
solation. 
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La superstition est nn culte de religion 
fcax, mal dirigé, plein de vaines teiTears, 
contraire k la raûon et aux saines idées qu'on 
peat avoir de PÊtre^upréme, ou si vous Taimez 
mieox, la superstition est cette espèce d*en- 
chantement ou de pouvoir magique que la 
crainte exerce sur notre ame. Fille malheu- 
rensc de Timagination, elle emploie pour la 
frapper les spectres, les songes et les visions. 
Cest elle, dit Bacon, qui a forgé ces ido- 
les du vulgaire, les génies invisibles, les 
jonra de bonheur ou de malheur, les traits 
m?inca)lcs de l'amour ou de k haine. Elle ac- 
cable l'esprit principalement dans la maladie 
on dans Tadversité; elle change la bonne dis- 
cipline et les coutumes vénérables en mome- 
nts et en cérémonies super£cielles. Dès qu'elle 
a jeté de profondes racines dans quelque re- 
"gionquece soit, bonne ou mauvaise, elle 
«t capable d'éteindre les lumières natureUes 
rt de troubler les têtes les plus saines. Enfin 
« est le plus terrible fiéau de l'humanité. L'a- 
theismc même ne détruit point cependant ha 
scniunens naturels, ne porte aucune attemte 
»ia lois, ni aux mœurs du peuple ; mais la 
«pe«ftfto« est an tyran despotique qui fait 
toat céder à ses chimères. Ses préjugés sont 
•aperieurs à tons les autres préjugés. Un 
*uiee est intéressé à la tranquiUité publique 
par 1 amour de son propre repos ; mais la su- 
P^stition fanatique, née du trouble de l'ima- 
pnaUon, renverse les empires. 

Voici comme l'auteur de la Henriade peint 
« tristes effets de cette démence : 

Lorsqu'un mortel atrabilaire, 

«ourri de superstition , 

A par cette affreuse cbimère , 

t-orrompu $a religion , 

Son ame alors est eadurcie , 

^a raison s'enfuit obscurcie , 

nien n'a plus sur lui c«e pouvoir; 

ûa justice est folle et ci uelle , 

il est dénature' par lèle , 

i-t sacrilège par devoir. 

^'ignorance et la barbarie produisent la 
y;rstition, l'hypocrisie l'entretient de vaines 
^remonies, le faux zèle la répand, et l'intérêt 

** perpétue. 

La superstition mise en action constitue 
Proprement It/anaeisme. 

.J^^ÉE, FLÉTRIE. Ces deux mots diffè- 
ent entre eux du plus au moins; le second 
r f ^*" *® premier. Une fleur qui n'est 
ïï*/**** P*^* qnelquefois reprendre son 
"^î mais une ûenrjîéerie n'y revient plus. 

lon^^***®' comme la fleur, se fane par la 
nçneor du tempi^, et peut se flétrir promp- 
»«ûent par accident. (GttARn.) 



FANFARON^ HABLEUR, MENTEUR, 

Ces trois mots indiquent dans l'homme trois 
espèces de défauts qui offensent la vérité. 

Le menteur cache la vérité pour son avan- 
tage et dans le dessein de tromper; le hâbleur 
invente et exagère par habitude et par intem ' 
pérance de langue ; \tfemfaron ment par va« 
nité , se vante par amour-propre des qualités 
qu'il n'a pas, ou exagère sans pudeur le mé- 
rite de celles qu'il a. 

Le menteur est méprisable; le hâbleur ne 
mérite aucune croyance ; le fanfaron est ri- 
dicule. 

FANGE. V. BouB. 

FANTAISIE. Y. Caprice, Bizarek&ie. 

FANTASQUE. V. Bourru. 

ÊTRE FANTASQUE, AVOIR DES FAN- 
TAISIES. \a fantasque approche beaucoup 
plus du bizarre. Ce mot désigne un caractère 
inégal et brusque. L'idée d'agrément est ex- 
clue du vaxA fantasque , au lieu qu'il y a des 
fantaisies agréables. 

FANTOME, SPECTRE, SIMULACRE. 
Ces trois mots se disent des apparences , des 
images qui nous font imaginer hors de nous 
des êtres qui n'y sont point. 

Le fantôme, du grec phainô , je parais, 
désigne un objet ou une apparition fantasti- 
que,- ouvrage de l'imagination, sans aucune 
réalité. Nous donnons le nom de fantôme à 
toutes les images qui nous font imaginer hors 
de nous des êtres corporels qui n'y sont point. 
Les images peuvent être occasionées par des 
causes physiques extérieures, par de la lu* 
mière et des ombres diversement modifiées 
qui affectent nos yeux, et qui leur offrent 
des figures qui sont réelles; alors notre er- 
reur ne consiste pas à voir une figure hors de 
nous , car il y en a'une^ mais à prendre cette 
figure pour l'objet corporel qu'elle représente. 
Des objets , des traits, des circonstances parti- 
culières, des mouvemens de passion , peuvent 
aussi mettre notre imagination et nos organes 
en mouvement, et ces organes, mus , agités, 
sans qu'il y ait aucun objet présent, mais pré- 
cisément comme s'ils avaient été affectés par 
la présence de quelque objet , nous le mon- 
trent sans qu'il y ait de figure hors de nous. 
Quelquefois les organes se meuvent et s'agi- 
tent d'eux-mêmes , comme il nous arrive dans 
le sommeil, alors hoas voyons passer an-dcr 
dans de nous une scène composée d'objets 
plus ou moins décousus, plus ou moûis liés 
suivant qu'il y a plus ou moins d'irrégula- 
rité ou d'analogie entre les mouvemens des 
organes ; c'est ce qui forme les fantômes qui 
nous affectent dans les sQnge9« Qe xçloX se ^it 
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par extension de tont objet destîtné de réa- 
lité , de toute idée destituée de fondement , 
de raison. On dit un fantôme de roi, nn 
fantôme de puissance. 

La signification du mot spectre n'a pas au- 
tant d*etendne que celle du mol fantôme. Ce 
dernier s'applique à Tapparence de toutes 
sortes d'olijets , qui quelquefois sont agréa- 
bles ; on dit nn fantôme 'At gloire, de répu- 
tation. Le mot spectre ne s'applique qu'à des 
figures extraordinaires qu*on voit en effet ou 
que l'on croit voir, et qui représentent des 
objets horribles, affreux, effrayans. Spectre 
se dit aussi d'une personne extrêmement dé- 
charnée et défigurée. 

Le simulacre est une représentation ou 
fausse ou grossière, informe, vaine, qui ne 
rappelle que quelques traits d'un objet figuré, 
si l'objet existe ou a existé. Le simulacre vain, 
celui qui n'a rien de réel , est synonyme de 
faatôme et de spectre. 

Le simulacre est donc Tapparence trom- 
peuse de ce qui n'a rien de réel; \v fantôme , 
l'objet fantastique d'une vision extravagante; 
le spectre, la ligure ou l'ombre d'un objet hi- 
deux on effrayant qui frappe les yeux ou 
l'imagination. 

Le simulacre n'a qu'un caractère vague, 
et il se dit de tous les objets vains ou faux , 
et des choses comme des personnes. Le fan- 
tôme est caractérisé par des formes ou des 
traits bizarres, étranges et qui ne sont point 
dans la nature , et il se dit particulièrement 
des objets qui paraissent vivans. Le spectre a 
cela de caractéristique qu'il représente les ob- 
jets défigurés et faits pour inspirer de l'hor 
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FAROUCHE, SAUVAGE. Sauvage, en la- 
tin silvaticus, qui appartient aux bois, aux 
forets. Il signifie proprement inculte. Les 
bois sont des lieux incultes; leurs productions 
sont des plantes incnltes. On a donné par ex- 
tension ce nom à tons les lienx incultes et i 
toutes les productions qui viennent sans cqI- 
ture. Un lien sauvage, nn pays sauvage^ 
c'est-à-dire inculte et inhabité; nne plante 
sauvage, qni vient sans culture. En ce sens, 
sauvage n'est pas synonyme de farouche. 

Mais sauvage se dit aussi des animaux, et 
signifie qui vit solitaire, qni cherche les bois 
et les antres lienx sauvages, qui' fuit la com- 
pagnie des animaux qui ne sont pas de son 
espèce. Les animaux sauvages sont opposés 
aux animaux domestiques qui vivent dans la 
société de 1 homme. En ce sens, sauvage est 
synonyme àm farouche. 

Farouche , en latin férus, se dit des ani- 
maux sauvais, pour exprimer cet excès de 
timidité qni les éloigne de notre présence, 
qui les retient dans les antres, au fond des 
forêts et dans les lieux déserts , qui les arme 
contre nous lorsque nous en vonlons à leur 
liberté, et qni leur fait repousser toute es- 
pèce de société avec nous. 

En parlant des animaux , on appelle ani- 
maux sauvagei ceux qui craignent et fuient 
la présence de l'homme. Les oies sauvages, 
les lièvres sont des animaux sauvages; et on 
appelle animaux on bétes farouches ceax 
qni, outre cette timidité et cette crainte na- 
turelle , repoussent constamment toute sorte 
de communication avec Vhomme, et l'atta- 
quent et le déchirent lorsqu'ils en ont la li- 



renr on de l'effroi , par leurs traits et par tout | berté. Les tigres, les lions, les ours, sont 
ce qni les accompagne, et il se dit propre- ! des bétes yoroucAe^. On a appliqué aux hom- 
ment de ces objets qui semblent évoqués, mes les mots sauvage et farouche. 



suscités, envoyés par une puissance supé- 
rieure pour avertir , mei^acer , tourmenter 
les hommes. 

Le simulacre nous abuse; le fantôme nous 
obsède; le spectre nous poursuit. 

Les vapeurs ou les nuages élevés dans le 



On entend par un homme sauvage celai 
qui fuit la société et qui n'en a pas les ma- 
nières. Le mol farouche emporte nne idée de 
brutalité, de dureté, de cruauté même. Le 
sauvage serait farouche , s'il avait dans le ca- 
ractère et (ians les mœurs de la rudesse, de 



cerveau y forment toutes sortes de simulacres^ la dureté, de la brutalité, de l'inflexibilité, 
et ces simulacres font illusion. L'imagination L'homme sauvage évite la société, parce 
forte et exaltée crée des fantômes , et ces fan- qu'il la craint; l'homme /•rowcA* la repousse, 



(ôn^es l'aveuglent; la peur, fait des spectres, 
et les spectres font peur. 
..jLe rêve nous représente toutes sortes de 



parce qu'il ne l'aime pas, ou plutôt parce 
qu'il la hait. 

Le sauvage «st 4aiis la soeiéké comme 



sima/^cres ; les visionnaires sont sujets à Toisean dans la volièrç, il s'y agite; le^rou- 
yoÏT t^es fantômes dans la veille comme dans che y est comme TanHual intraiiabU dails les 
le somtneil. L'histoire rappoile plusieurs ap- chaînes, il s'en irrite. Ofl. dit une -hnmeor 
pariti6n9 de spectres vus ^ar des homm.ea qui sauvage et nne humeur facoucAe. 
n'étaient point faibles d'esprit, m^h qui néan- On est farouche par carac|èra« sauvage 
moins ont pu ne pas bien yoijr. i par défaut de culture dans la sçci^t^. A^^ 

FARDEAU. T. Cha&gi. {ano imagioation ardente, une ame dare «t 
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inflexible, \e farouche, à travers son bnmenr 
noire, ne voit la société qne soas un joar 
odîpax, qa'il ait des yertns oa quUl ait des 
vices; il n^aperçoit dans les hommes que 
Iran vices; il serait fâché de leur rroDTer des 
vertos. Le smtvage n'a pas un caractère dé- 
terminé, parce qu'on n'est pas sauvage par 
on vice particulier de Tame. En général on 
pent dire qu'il est craintif , timide , raé- 
tiant, etc. 
FASCINER. V. Ehtétbii. 
FASTE. LUXE, SOMPTUOSITÉ, MA- 
GNIFICENCE. Ces quatre mots ont pour idée 
commane une dépense pins on moins grande 
qae l'on fait briller aux yeux des autres avec 
pias ou moin» d'éclat, et dans des intentions 
différentes. 

Le litœe, en général, est Tnsage quon (ait 
des richesses et de l'industrie pour se procurer 
un* existence agréable. Lorsque le luxe se 
borne anx jouiss<inces qu'il procure , et qu'il 
ne tend pas à faire impression sur les autres , 
il n'est point synonyme des autres mots aox- 
qoeis noas le joignons ici; ou l'appelle luxe 
de plaisir, de sensualité, de commodité. 

Lorsque le luxe ne se bOrne point aux 
joaissances personnelles, mais qu'il tend à se 
distinguer des antres, à les éblouir et à les 
humilier par une apparence de richesses 
qa'ils n'ont pas , on l'appelle luxe d'ostenta- 
tion. C'est celui .dont nous examinons ici la 
synonymie. 

Le luxe est de tous les états; il y en a jus- 
que dans le bas peuple, et il se glisse dans le 
genre de dépenses les plus communes. Le 
luxe dans les classes inférieures de la société^ 
et borné à des dépenses médiocres, conservje 
le nom de luxe. 

Dans on village, un habillement d'une 
étoffe moins grossière que celle des ha).ijlle- 
Qiens ordinaires des habitans, est du luxe, 
lorsque celui qui le porte en fait parade. 
C'est du luxe pour un bourgeois médiocre- 
laent fortuné de faire, au-delà de ses moyens, 
des dépenses en habits , en meubles , en re- 
pa», etc. 

be luxe d'ostentation dans les classes émi- 
nentes de la société se tïotxïixïc faste , lorsqu'il 
se manifeste avec affectation, avec une grande 
vanité. 

Ce root vient àxx Xaùxi fasti , qui signifiait 
cûez les Romains jours de fête. ()n cherchait 
dans ces jours de solennité à étaler quelque 
appareil dans ses vétemens, dans sa suite, 
bosses festins. Cet appareil, étalé danS 'd'au- 
tres jours, s'est appelé /a^re, et nous ayons 
conservé ce mot çn ce sehs, 11 exprime là ma- 
8'^ficence dans ceux qui, par leur état, doi- 



vent représenter; il exprime la Tanité d^na 
les autres. 

Le faste n'est pas le luxe. On peut vivre 
avec luxe dans sa maison sans faste, c'est-à- 
dire sans se parer en public d'une opulence 
révoltante. On ne peut avoir de faste sans 
luxe. Le faste est Tétalage des dépenses que 
le luxe coûte. 

Il y a une autre espèce de faste qui n'entre 
point dans la synonymie dont traite cet arti- 
cle. C'est en général l'affectation de répandre , 
par drs marques extérieures, l'idée de son 
mérite, de sa puissance, de sa grandeur, etc. 
Il entrait de ce faste dans la vertu des stoï- 
ciens ; il en entrait dans la conduite des cy- 
niques qui repoussaient les richesses. On ne 
peut pas dire de cette sorte de faste qu^on ne 
peut avoir du faste sans luxe; au contraire, 
ce faste est étranger à toute espèce de luxe. 

te faste, tel que nous l'entendons ici, esj: 
cet appareil, ce luxe d'apparence et non dé 
commodité, par lequel les grands et les richee 
prétendent annoncer au reste des hoinmea 
leur rang ou leur opulence. 

Le mot de faste n'est pas toujours inju- 
rieux, parce que le faste. est quelquefois com- 
mandé par les circonstances et par la nature 
des choses; le root fastueux l'est ton jours, 
parce qu'il suppose la vanité. 

La magnifcence est une dépense dans le 
grand et dans le beau. Ce tçrme çst tin terme 
d'éloge; il exprime une qualité des personnes , 
il annonce même une vertu noble et sublime^ 
La magnificence suppose des dépenses com- 
me le luxe et \e faste; mais elle en différé par 
rintention et par les objets. C'est le dévelop- 
pement et non rostentation de la grandeur, 
de l'opulence dans les cho^ses qui tiennent à 
Inutilité publique ou à l'avantage d'an grand 
nombre d'hommçs, pu à.I^. considération et 
à la gl(»ire d^une nation. Le château de Ver- 
sailles est plutôt un monument dt faste et de 
vanité qu'un monument de magnificence. 
L'hôtel royal des Invalides et 1 École militaire 
sont des monUmens de 1» magnificence de 
nos rois. 

Dans les cérémonies publiques qui se font 
avec beaucoup d'éclat , on étale de la pompe ; 
mais ce n'est pas là de la magnificence, quoi- 
qu'on leur applique quelquefois Tépithète de 
magnifique ; elles ne sont que pompeuses. 

La magnificence ne s'attache qa.'aux exposes 
grandes et belles , et les porte an pins haut 
degré. Elle ne s'étale pas poi<r impoaerraax 
autres , m9is elle se déploie pour mériter lepr 
estime et leur admiration. . ; 

FAT , IMtERTlWElNT , SOT. Ce^ojit U 
de ces mots que dans tontes les langues il est 
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impossible de définir, parce qnMls renferment 
ane collection dUdées qui varient snivant les 
mœurs dans chaque pays et dans chaque siè- 
cle , et qnUIs s'étendent encore sur les tons , 
les gestes et les manières. Il me parait en gé- 
néral que les épithètes de sor , de /at et 
d^ impertinent , prises dans un sens agravant, 
n'indiquent pas seulement un défaut , mais 
portent avec elles Tidée d'un vice de carac- 
tère et d'éducation. 

n me semble aussi que la première épithète 
attaque plus l'esprit et les deux antres les 
manières. 

C'est inutilement qu'on fait des leçons à un 
sot , la nature lui a refusé les moyens d'en 
profiter. Les discours les plus raisonnables 
sont perdus auprès d'un fat; mais le temps 
et rage lui montrent quelquefois l'extrava- 
gance de la fatuité. Ce n'est qu'avec beaucoup 
de peine qu'on peut venir à bout de corriger 
un impertinent. 

Le sot est celui qui n'a pas même ce qu'il 
faut d'esprit pour être un fat. Vu fat est ce- 
lui que les sots croient un homme d'esprit ; 
Vimpertinene est une espèce àefat enté sur la 
grossièreté. 

Un sot ne se tire jamais du ridicule , c'est 
son caractère ; un impertinent s'y jette tête 
baissée sans aucune prudence ; un fat donne 
aux autres des ridicules qu'il mérite encore 
davantage. 

Le sot est .embarrassé de sa personne ; le 
fut a l'air libre et assuré ; s'il pouvait craindre 
de mal' parler , il sortirait de son caractère ; 
Vimpjrtinent passe à l'effronterie. 

Le sot , au lieu de se borner à n'être rien , 
veut être quelque chose ; au lieu d'écouter , 
il veut parler, et potur lors il ne fait et ne dit 
que des bêtisesi Vnf^t parle Jieaucoup et 
d'nh certain ton qui lui est particulier ; il ne 
sait rien de ce qu'il importe de savoir dans la 
vie , il s'écoute et s'!(dmire. Il ajoute à la sot- 
tise la vanité et le dédain. Uimpertinent est 
un fat qui parle en même tempà contre la po- 
litique et la bienséance ; ses propos sont sans 
égard , sans considération , sans respect ; il 
confond l'honnête liberté avec une fkmiliarité 
excessive ; il parle et agit avec une hardiesse 
insolente : c'est nn fat outré. 

Le fat lasse , ennuie , dégoûte , rebute ; 
Yimpertinent rebute , aigrît, irrite, offense; il 
commence ou l'autre finit. ( La Bhuyèrs et 
VEncjrclopédie.) 

FATAL , FUNESTE. Ces deux mots signi- 
fient également une chose triste et malheu- 
reuse ; mais le premier est plus un efTet du 
sort , et le second est plus une suite du crime» 

Les gens de guerre sont en danger de fioir 



leurs jours d'une manière ^ra/«; et les scélé- 
rats sont sDJets à mourir d'une manière fu- 
neste. 

Ces mots ont souvent nn sens augurai , je 
veux dire qu'on s'en sert pour marquer quel- 
que chose qui annonce un fâcheux événe- 
ment, ou qui en est l'occasion. Alors fatal ne 
désigne qu'une certaine combinaison dans les 
causes inconnues, qui empêche que rien De 
réussisse et fait toujours arriver le mal plutôt 
que le bien. Funeste présage des accidens plus 
grands etplusaccablans ,soit poarla vie, pour 
l'honneur et pour le cœur. 

La galanterie fait la fortnne des uns , et de- 
vient fatale aux autres. Tonte liaison louée 
par le vice e^sX funeste. ( Gi&a&d. ) 

FATALITÉ , HASARD. On ne peut pas 
employer ces deux mots l'nn ponr l'autre. 
Un événement quoique imprévu et tenant â 
des causes cachées , n'est appelé fatal que lors- 
qu'il a quelque influence sur le bien ou sur le 
mal des êtres sensibles ; car si je parie ma vie 
ou ma fortune que je n'amènerai pas six fois 
desuite le même point de dés et que je l'amène, 
on s'en prendra à la fatalité. Mais si en re- 
muant des dés sans dessein et sans intérêt, la 
même chose m'arrive , on attribuera ce phé- 
nomène au hasard. Dans l'usage qu'on iiit 
du mot hasard , il arrive souvent qu'on sem- 
ble vouloir exclure d'un événement l'action 
d'une cause déterminée; au lieu qu'en em- 
ployant celui ^e fatalité , on a ces causes 
en vue , quoiqu'on les regarde comme cachées. 
On entend aussi par une action faite par le 
hasard une action faite sans dessein formé, 
et on voit que cette signification n'a rien de 
commun avec celle de fatalité , puisque le 
hasarde&t aveugle , au MexiqaeXdi fatalité a un 
but auquel elle conduit les êtres qui sont sons 
son empire. De plus , on imagine que les évè- 
nemens qu'on attribue au hasard pourraient 
arriver tout autrement , ou ne point arriver 
du tout ; au lieu qu'on se représente ceux que 
\ai fatalité amène comme infaillibles ou même 
nécessaires. 

FATALITÉ , FORTUNE. 1a fortune n'est 
antre chose que la fatalité en tant qu'elle 
amène la possession ou la privation des ri- 
chesses et des honneurs ; d'où l'on peut voir 
que fortune est moins général que fatalicé 
ou destin , puisque ces derniers nous dési- 
gnent tous les çvènemens qui sont relatifs anx 
êtres sensibles, au lieu que celui-là ne s'appli- 
que qu'aux évènemens qui amènent la posses- 
sion ou la privation des richesses ou des hon- 
neurs. C'est pourquoi si un homme perd 
la vie par un événement imprévu , on attri- 
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bne cet érénement aa destin , à la fatalité ; 
s'il perd ses biens , on accnse la fortune. 

FATIGUE, LASSITUDE. Ces deux mots in- 
diquent également une indisposition du corps 
oa de l'esprit qui empêche d'agir. Lorsque 
cette indisposition vient à la suite d'un tra- 
vail du corps *on de l'esprit qui a épuisé les 
forces, on l'appelle yàt^ue; lorsqu'elle vient 
(l'an travail trop uniforme , ou d'un travail 
qni cesse de plaire , on l'appelle lassitude, 

Hn parlant de l'esprit , ' lassitude se dit dans 
le sens de dégoût. Dans cet exemple , une ar- 
mée exténuée àe fatigue, il s'agit des forces 
du corps; dans cet autre, on fit la poix 
par lassitude de la guerre , lassitude est pris 
dans le sens de dégoût. 

Fatigue se prend quelquefois pour le tra- 
vail même. On dit indifféremment les travaux 
et les fatigues de la guerre. Cependant l'un 
est la cause et l'antre l'effet. On ne dirait pas 
dans le même sens la lassitude de la guerre. 

FATIGUÉ, HARASSÉ, LAS. Ces trois ter- 
mes dénotent également une sorte d'indispo- 
sition qui rend le corps inepte au mouvement 
et à l'action. 

On est las quand on n'a plus la volonté ni 
la force d'agir. La lassitude est forcée ou 
spontanée : forcée, si elle est l'effet ou la 
soite d'un mouvement excessif; spontanée, 
SI elle n'a été précédée d'aucun exercice vio- 
lent que l'on en puisse regarder comme la 
cause. 

On tsX fatigué lorsque la lassitude est for- 
cée, et cette lassitude se nomme fatigue. Tout 
travail fatigue ; il ne lasse que quand il cesse 
d« plaire. 

On est harassé quand on ressent une fa- 
ï'gne excessive. 

Qttand on est las du travail , il faut le sus- 
pendre ou le changer, car ce n'est quelque 
'Ois qae l'uniformité qui lasse. Quand on est 
Mgué, on répare les forces par le repos; 
qoand on est harassé, il faut se reposer 
•^ïïg-lenips, et prendre une nourriture pro- 
Pfe a réparer les forces, et à remettre le 
^fps en bon état. 

FATIGUER , LASSER. C'est, en général, 
"•^Jtre dans la disposition de refuser le tra- 

**" et le mouvement, soit par l'épuisement 
^ forces, soit par l'ennui ou le dégoût. 

. continuation on l'uniformité d'une 

•^■"ae cbose lasse; la peine, le travail, fati- 

^»t' On se lasse k se tenir toujours debout, 

^re des choses qu'on n'aime pas ou qui 

'P«gnent. On st fatigue à travailler. 

fat' ^, * ^*^^^ ne vouloir plus agir; être 
7«^»y«, c'est avoir trop agi. 



La lassitude se fait quelquefois sentir sans 
qu'on n'ait rien fait; elle vient alors d'une dis- 
position du corps ou d'un dégoût de l'esprit. 
La fatigue est toujours la suite de l'action ; 
elle suppose un travail rude , ou par la difû- 
culte ou par la longueur. 

Dans le sens figuré , un suppliant lasse par 
sa persévérance , et il fatigue par ses impor- 
tunités. 

On se lasse d'attendre; on se fatigue k 
poursuivre. 

FAUCHAISON, FENAISON. Fauchaison 
exprime le temps où l'on fauche les foins, où 
on les coupe; il a rapport à- faux. Fenaison a 
rapport à foins, et indique non- seulement 
l'action de faucher les foins , mais aussi celle 
de les tourner et de les retourner pour les 
faire sécher , de les rassembler en meules, de 
les mettre dans les greniers. 

FAUSSETÉ. V. Erreur. 

IL FAUT , IL EST NÉCESSAIRE ^ ON 
DOIT. Il faut marque plus précisément une 
obligation de complaisance, de coutume ou 
d'intérêt personnel. // faut hurler avec les 
loups, il faut suivre la mode, il faut con- 
naître avant que d'aimer. Il est nécessaire 
marque plus particulièrement uiie obligation 
essentielle et indispensable. // est nécessaire , 
pour être heureux, d'avoir de la modéra- 
lion. Pour plaire , il est nécessaire d'être com- 
plaisant. On doit est plus propre à désigner 
une obligation de raison ou de bienséance. 
On doit bien étudier une science avant de 
l'enscignet'. On doit se soumettre à ses su- 
périeurs. On doit éviter de choquer ses sem- 
blables. 

FAUTE. V. Crime. 

FAUTEUR. V. Adhérekt. 

FAUX. V. Fabuleux. 

FAVEUR. V. CaÉniT. 

FAVEUR , GRÂCE. Ces deux termes in- 
diquent dans un supérient* une disposition- 
à faire gratuitement du bien à ses inférieurs , 
à répandre sur eux des bienfaits, à les obli- 
ger, à flatter leurs goûts ou leur amour-pro* 
pre. Mais la faiseur est inspirée par une af- 
fection suivie qui se porte sur un objet dé- 
terminé , au lieu que la grâce est , dans le su- 
périeur , une réunion de qualités dont les ob- 
jets sont indéterminés , et qni s'exercent , dans 
i'o0casion , sur un grand nombre de sujets di- 
vers , sans qu'aucune affection suivie en fasae 
nécessairement partie. 

Le mot grâce, qui est employé en ce sens 
dans plusieurs façons de parler, me parait 
tenir des mots gracieux et gracieusement, et 
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signifier cette qualité pat laqtielle nn snpé- 
rienr est gracienx, fayûrahle, bon, clément, 
doux \ honnête , civil, poli. C'est dans ce sens 
qn'on dit être en grâce anprés du prince. 
C'est dans le même sens qne les Anglais di- 
sent, votre grâce, en parlant aux personnes 
de la première qnalité après les prince, et 
que les peuples da nord disent notre gra- 
cieux souverain , pour indiquer en loi cette 
qualité. 

Nous disons également être en grâce , et 
ètse titk faveur auprès du prinne; mais la pre- 
9Ûère expression signifie être bien vu, bien 
▼oiila diu prince , en recevoir dans tontes les 
occasions des marques d*eétime, de considé- 
ration, de bienveillance. Être en faveur au- 
près du prinee , être constamment > l'objet de 
«on affection , de sa prédilection , tt en rece- 
voir fréquemment des distinction» et des bien- 
faits qui sont autant de preuves de ces senti- 
çiens. Celui qui est en grâce est estimé , ho- 
noré , considéré; celui qui est en faveur est 
aimé, chéri. Il arrive souvent que ceux qui 
sont en faveur font disgracier ceux qui sont 
simplement en grâce. 

\ FAVORABLE, PROPICE. Ces deux mots 
se disent des personnes ou des choses qui in- 
fluent en tout on en partie sur la propriété de 
quelqu'un, sur le succès d^nne affaire, d'une 
entreprise , et qui concourent à les faire réus- 
sir, ou les font réussir par leur seule puis^ 
sance, par leur seule influence. 

Ce qui ei|t favqrable favorise., tend affaire 
prospérer, à faire réussir celui .qui désire la 
prospérité > le succès , et ce qui y concourt 
suivant son pouvoir ou sa nature , e»t fa- 
vorable. 

Propice dit quelque chose de plus grand , 
de plus puissant, de plus efficace, et suppose 
non un simple concours à la prospérité et au 
succès, mais une action puissante qui les 
opère. 

Voilà pourquoi propice se dit particulière- 
ment des puissances supérieures qui ont ou 
. auxquelles pn attribue un pouvoir suprême, 
.féminent, indépendant, une influence entière 
«t iufaillihle. Dieu, les génies, les astres, le 



tribne la puissance de disposer à son gré des 
évènemens; les génies sont propices, parce 
qu'on leur suppose une puissance secrète et 
indépendante, une influence infaillible. On 
disait autrefois que les astres étaient pro- 
pices, parce qu'on leur attribuait des influen- 
ces infaillibles sur les personnes, sur les 
choses et sur les évènemens. Le sort, la for- 
tune , le hasard, nous paraissent avoir sur les 
évènemens des influences supérieures aax au- 
tres causes qui les dirigent, et cette supério- 
rité qne nous imaginons fait que nous les ap- 
pelotis propices. 

Propice se dit aussi , par analogie , des per- 
sonnes puissantes qui peuvent faire réussir les 
évènemens à leur gré. Ainsi nons prions les 
rois, les ministres de nons être propices dans 
les affaires (}m dépendent uniquement d'eux. 

Si, dans un procès, un jnge déclare à nn 
plaideur qu'il penche en sa faveur, il lui est 
favorable , parce qu'il est disposé à concourir 
à lui faire gagner son procès; mais on ne peut 
pas dire qu'il lui soit propice , parce que la 
décision ne dépend pas uniquement de ses 
bonnes dispositions. Le tribunal même, s*il 
est inférieur , n'est ({ne favorable , parce qu'il 
ne juge pas l'affaire définitivement; il n'y a 
qu'une cour souveraine qui puisse être pro- 
pice. 

En parlant des choses , on dit un temps , 
une occasion , une saison favorable ou pro- 
pice, snivxnl que le temps, l'occasion, la 
saison , auront seulement concouru partielle- 
ment au succès, ou que, par une influence 
puissante et majeure, ils en auront décidé. 

. FAVORISER. V. Aider. 
FÉCOND, FERTILE. Ces deux mots ont . 
rapport à la faculté de produire en grande 
quantité, en abondance. Mais fécond se dit 
des choses dans lesquelles la nature a mis le 
germe ou \e principe des productions , et 
qui les forment et les fournissent d'elles-mê- 
mes ; et fertile, de celles dont les productions 
sont, en grapde partie , l'effet du travail et de 
l'industrie des hommes. 

Une source efX féconde et n'est y^^^ fertile , 



destin, le ^rt, la fortune, le hasard, sont pwce que l'eau qu'elle produit en abondance 

a été mise en elle par la nature , .qu'elle la 



propices^ 

La personne ou la chose favorable n'opère 
pas seule la prospérité ou le succès; elle ne 
fait qu'y concourir. Il suffit même que les 
personnes le désirent pour qu'on puisse dire 
qu'elles sont favorables. 

Ce qui est propice opère seul la. prospérité 
ou le succès, par sa seule puissance, par sa 



produit d'dlc-*même et indépenJamoient du 
travail et de l'industrie des hommes. 

"Les œufs, les grains, les semences, les pé- 
pins, sont féconds, parce qu'ils contiennent 
en eux le germe des choses qu'ils doifent 
produire^ ils ne sont p^s fertiles, parce qu'ils 
produisent sans le travail et l'industrie des 



seule influence, par la nature relative à l'évé- hommes. Les femelles des animaux, de quel- 
nement. Dieu est propice, parce qu'on Itii at- 1 que espèce qu'elles soient , sont fécondes et ne 
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sont ^ns'fiiîiltgs, parce qu'elles prodnisent 1 parce ^'il a ces propriétés; Pesprit, qtii ne 
d'elles-àiêibés, selon les lois delà nature, les fait qu'arranger, disposer, modifier ce que le 



choses dont elles ont reçu le germe de cette 
même nature. 

Ce qui est fertile, au contraire , produit au 
moyen du travail et de l'industrie humaine. 
La fertilité est une disposition k produire «n 
abondance des choses dont les germes n'ont 
pas été mis dans ce qui produit, mais qui fa- 
cilite le développement de ceui^ qui lui sont 
confiés par l'homme. Naturellement ^eon^/e, 
la terre, sans être cultivée , produit indiffé- 
remment des plantes de toute espèce. ( Cou - 

DILLAC. ) 

La terre est fertile , loTsqnelle est disposée 
à se prêter à la direction que notre indostrie 
donne à sa fécondité, c'est-à-dire lorsqu'elle 
est capable de prodnit*e en grande quantité 
des fruits à nos usages, et lorsqu'en la culti- 
vant nous dirigeons, pour ainsi dire , sa fé- 
condité. On dit d'un champ qui, sans 'être 
cultivé , produit beaucoup de plantes agres- 
tes , qu'il est fécond; on appelle fertUe une 
terre qui , par notre travail et notre industrie, 
produit beaucoup de choses à notre choix. 
Un paya est fertile en blés , en vins , en 
olives; sans le travail de l'homme, il ne pro- 
duirait point toutes ces choses. .Ces produc- 
tions résultent de la direction que le travail et 
l'industrie <Hit donnée à la fécondité de ses 
terres. 

Les mines sont fécondes, elles ne sont j^as 
fertiles. Nous tirons par notre travail les pro- 
ductions qu'elles renferment; mais ces produc- 
tions ont été formées par la nature, indé- 
pendamment de notre travail et de notre 
industrie. 

Le sel ne rend pas la terre féconde, il est 
même contrair ' à sa fécomlité ; mais il con- 
court à la vendre ferdJe, en divisant et mo- 
difiant Faction d'une fécondité désordonnée* 

La fécondité semble plutôt venir de la na- 
ture , et ^ fertilité tient plus de. l'art* 

Fécond se dit aussi des choses qui donnent 
on augmentent la fécondité de la terre* Les 
engrais rendent réellement la. X^fre féconde , 
on augmentent. sa fécondité» parce qu'ils loi 
apportent des principes de fécondité. On dit 
nne ploie féconde , .nn^e ck^iltixr féconde, 
parce que la plaie, la cl^leur^ viennent, de 
la nature et donnent ou augmentant la fécon- , 
dite, la force de produire. Nous ne. dînons 
pas une pluie fertile ; nous disons des ven- 
danges, des moissons fertiles, lorsque ces 
produits sont abondans, et nous ne di|:ons 
pas des moissons fçcondes. 

Au figuré, on appuUe fécond ce qui pro- 
duit', crée, enfante. Lé génie est fécond. 



génie invente, est fertile. Un écrivain est fé- 
cond, s'il produit beaucoup de chos^ nou- 
velles; il n'est qne fertile, s'il ne fait que don- 
ner des formes nouvelles à un grand nombre 
de productions du génie. On dit aussi , dans 
l'un on dans l'autre sens , qu'une plume est 
féconde ou qu'elle est fertile, " 

Par la raison que le mot fécond a la pro- 
priété particulière d'exprimer ' la faculté et 
l'action de produire, d'engendrer, d^enfanter, 
ce qui produit par la voie de la génération ^ 
00 par "une voie figurément comparable à 
cette voie, est fécond et non fertile. Cette 
méthode, ce principe, ce sujet, ditToltaire, 
est d'une grande fécondité, et non d'une 
grande fertilité. La raison en est, ajoute-t-il, 
qu'un principe, un sujet, une méthode, pro- 
duisent des idées qui naissent les unes des 
autres , comme des êtres successivement en- 
fantés , ce qui a rapport à la génération. ' 

FÉCONDATION , FÉTATION. p n'y a 
d'autre différence entre Xdifétation et laféconm 
dation t si ce n'est que le premier regarde 
l'animal qui est vivifié , et le second n'a rap- 
port qu'à l'animal femelle dens lequel se fait 
ce changement , qui est la conception. 

FÉCONDER, FERTILISER. Ces deux mots 
ont rapport aux actions qui disposent la terr« 
à fournir un grand nombre de productions* 

Féconder U terre c'est lui donner de la fé- 
condité , ou augmenter les principes de la fé- 
condité qu'elle a déjà. Fertiliser la terre , «'est 
la travailler , Tenseniencier, la disposer ptrie 
travail et l'industrie , de manière à dévelop- 
per, à diriger, comme nous le voulons» ses' 
principe» de fécondité. JUe» ^ngvavi fécondent 
la terre, parce qu'il» lui apportent des pria-, 
cipes de fécondité; mais la terre iànsÀ fécon* 
dée ne produira en abondance qne des plantes- 
agrestes et sauvages ; c'est en la labourant, en 
l'ensemençant que nous hi fertilijpns, c'est-à- 
dire qne nous, la disposons de manière à four- 
nir un grand nombre de prodactiom à notre 
usage. Les labours fertilisent la terre et ne la 
fécondent "çaa'y les en^rtnèla féconde^ et ne In 
fertilisent pas. Le& oenfs sont fécondés par la 
mâle ; ib ne sont ■yAsfertilisés, 

Le »o\m\ féconde la nature , car il ht reiid , 
par sa chaleur vivifiante, capable de produire; 
et l'on ne dira pas qu'il la fertilise, parclé qu'il 
ne la rend pas propre à produire telle ou 
telle chose, à notre gré; il augmente sa fécon^ 
dite , sans augmenter sa fertilité. * 

FÉCONDITÉ, FERTILITÉ. Ces deux mots 
ont rapport stax qualités qtii' knetfént ^ 
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choses en état de donner des prodactions en 
grande quantité. 

La fécondité est nne qaalité par la- 
quelle une chose est capable de donuer un 
grand nombre de productions dont elle ren- 
ferme les principes dans son sein. Au propre , 
il se dit particuUèrement des terres et des fe- 
melles des animaux. Infécondité de la terre , 
la yêcon^/iV^ d*une femme, etc. Ce n*est point 
le duvet de la terre, ce n*est point cette pe- 
louse émalllée, qui annoncent sa brillante /e- 
condité; ce sont des végétaux agrestes, des 
herbes dures, épineuses, entrelacées les unes 
dans les antres. ( Buffoit. ) 

La fertilité est la disposition d'une chose 
qui rapporte beaucoup de productions utiles, 
par le moyen du travail et de Tindustrie des 
hommes et delà direction que cette industrie et 
ce travail donnent à Va fécondité. Infécondité 
vient de la nature. Une terre féconde et qui 
n'est pas cultivée produit en quantité et avec 
vigueur un grand nombre de plantes agrestes; 
une terre féconde devient fertile , c'est-à-dire 
capable de donner un grand nombre de pro- 
ductions à notre usage, lorsque n«us la la- 
bourons, que nous l'ensemençons , que nous 
la débarrassons des plantes inutiles. 

Au figuré , la fécondité n'est attribuée 
qu'aux causes qui produisent une grande 
quantité de choses nouvelles et extraordinai- 
res , qu'elles tirent de leur propre fond. On 
dit un génie fécond , nne imagination féconde, 
parce que le génie et l'imagination produisent 
des choses nouvelles; et un esprit fertile, 
parce que l'esprit ne fait que modifier. 

On attribue aossi la fécondité aux choses 
dont on tire successivement d'autres choses 
cmnme par voie de génération. C'est ainsi 
qu'on appelle fécond un principe dont on peut 
tirer successivement un grand nombre.de con- 
séquences. La fécondité de cette matière , de 
ce sujet, etc. Y. AsoirniurcE. 

FEINDRE. V. Dissimuler. 

FEINDRE. V. Boiter. 

FÊLER , FENDRE. Fêler n'est applicable 
qu'aux ouvrages de terre , de verre , de por^ 
celaine, etc. Us sont fêlés lorsque la continuité 
de leurs parties est rompue d'une manière ap- 
parente ou non apparente, sans qu'il j ait 
une séparation totale. 

Fendre est relatif à la solution de continuité 
des parties d'un corps solide dont on ne peut 
pas dire qu'il est fêlé. Ce corps est fondu, 
lorsque la continuité en est rompue en quel- 
que endroit , soit avec séparation totale des 
parties , soit sans cette séparation. Les pierres, 
les bois, la terre , se fendent ; les vases de 
terre ^ de verre, de porcelaine, se^/«/ir. 



Fendre se dit aussi, par une eipèce de mé- 
taphore , de l'eau » de l'air ; et alors. il a^est pas 
synonyme de fêler. L'oiseau ou la flèche qui 
vole , fend l*air ; le poisson qui nage ou le 
vaisseau qui YOgne^ fend les eaux. 

FÉLICITATIÔN , CONGRATULATION^. 
Nous faisons des complimens àefélicitation à 
quelqu'un, en lui témoignant la part qae nous 
prenons aux évènemens agréables ou heareux 
qui lui arrivent. Nos pères faisaient antrefois 
des complimens de congratulation , et de 
même nous disons féliciter lorsqu'ils disaient 
congratuler. 

Féliciter était tenu pour barbare à la coar, 
au rapport de Yangelas, quoique très commun 
dans plusieurs provinces, lorsque Balzac en- 
treprit de l'accréditer. 

hesféàcitations ne sont que des compli- 
mens ou des discours obligeans feûts k quel- 
qu'un sur un événement heureux; les congra- 
tulations sont des témoignages particuliers du 
plaisir qu'on en ressent avec lui, ou d'une 
satisfaction commune qu'on éprouve. Féliciter 
ne peut , par la constitution du mot , désigner 
que l'action de dire ou d'appeler quelqu'un 
heureux , au lieu de l'action de le faire ou de 
le rendre tel. Mais congratuler, par la valeur 
de ses élémens, signifie exactement se conjouir, 
ou se réjouir avec , ensemble, d'un événement 
agréable à la personne, et lui en témoigner la 
joie que l'on partage avec elle. 

Les félicitations ne sont que des paroles 
obligeantes ; les congratulations sont des mar- 
ques d'intérêt. La politesse félicite, l'amitié 
congratule. ( Extrait de RouBAun. ) 

FÉLICITER. V. COWGRATULKR. 

FÉLICITER DE, FÉLICITER SUR. On 
félicite quelqu'un ^nn événement qui lui est 
avantageux. Je YOns félicite de ce succès , de 
votre gnérison. On félicite quelqu'un sur les 
bonnes qualités qu'il possède, sur ses talens , 
sur son goût. Voltaire a dit , je le félicite sur 
le goût qu'il a , sur son harmonie , et sur le 
choix de sa bonne latinité. 

FÊLURE, FENTE. Fêlure se dit des fentes 
qui se font sur des objets susceptibles d'être 
fêlés. Fente se dit des solutions de^ continuité 
qui ont lieu sur tout autre objet. H se fait 
des fêlures à un vase de terre, de verre , de 
porcelaine ; il y a des fentes à une planche , à 
une porte , etc. 

FENDRE. V. FéLXR. 

SE FENDRE , SE FENDILLER. Se fendre 
c'est rompre la coiitinuité de ses parties en an 
ou plusieurs endroits ; se fendiller , c'est se 
couvrir d'une grande quantité de petites fen- 
tes, de petites fêlures , de petite» gerçures. Le 
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grittd {tcnAfend les pierres; la grande cha- 
Itar fendille Fécorce des arbres. 

FENÊTRE. V. Groiséb. 

FENTE. V. FÊLURE. 

FENTE , FISSURE. Fente est le terme gé • 
nénl; fissure est an terme de chirurgie qui 
se dit de la fracture longitudinale d'un os qui 
est seulement fendu. 

FÉRIR , FRAPPER. Ces deux mots signi- 
fient la même chose ; muia/'érir est vieux et ne 
se dit plus que dans cette phrase, sans coup 
férir, qui signifie sans se battre, sans en venir 
aux mains. 

FERLER. V. Cargukr. 

FERME. V. CoirsTAirT. 

FERMENTATION. V. Epfkrvesckitce. 

FERMER. V. Clore. 

FERMETÉ. V. Coitstaitce. 

FERMETÉ. V. EirrâTEMEiiT. 

FERMIER , MÉTAYER. On appelle/^r- 
wVr celui qui cultive des terres dont'un autre 
est propriétaire, et qni en recueille les fruits à 
des conditions fixes; c'est ce qui distingue le 
fermier du métayer. Ce que le fermier rend 
aa propriétaire, soit en argent, soit en denrées , 
est indépendant de la variété des récoltes. Le 
métajer partage la récolte même, bonne ou 
manvaise, dans une certaine proportion. 

FÉROCE. V. Fa^rouche , Sauvage. 

FÉROCITÉ. V. Barbarie. 

FERTILE. V. FÉcoKD. 

i'ERTttlTÉ. V. ABOHDAircE. 

FESTIN. V. Bawquet. 

FEU. V. Amour. 

FEU, VIVACITÉ. Quand on dit qu'un 
homme a du^u dans la conversation , on ne 
vent pas dire qu'il a des idées brillantes et 
lamineuses, mais des expressions vives, ani- 
mées par les gestes. "Le feu idans les écrits ne 
suppose pas non plus nécessairement de la 
inmière et de la beauté, mais de la vivacité, 
des figures multipliées , des idées pressées. 

FEU, MÉNAGE. On dit, dans l'économie 
politiqae , feu pour ménage. Un village de 
deux ceox&feux est un village de deux cents 
nénages, 

FEU, DOMICILE. Le domicile est l'habi- 
tation ordinaire ; le feu est le lieu où l'on vit, 
pu l'on mange. En ce sens, feu se joint tou- 
jours avec lieu ; on dit qu'un homme n'a ni 
feu ni liea , pour dire qu'il n'a ni habitation 
»» demeure fixe. C'est nn vagabond qui n'a 
n»/c«m lieu. 

FEU.V.DÉFUST. 



FEUILLAGE , FEUILLEE. Feullagû se dit 
de l'assemblage des branches et des fenilles 
que l'on voit sur les arbres et qui donnent de 
l'onlibre. Le châtaignier a un beau feuillage, 
La feuillée est une espèce de berceau couvert 
et orné par compartimens de plusieurs bran- 
ches d'arbres garnies de leurs feuilles. 

On appelle Aussi feuillées, dans l'art mili- 
taire , des espèces de petits bâtimens de feuil" 
loge que les troupes font ordinairement dans 
le camp , lorsqu'elles doivent y rester plusieurs 
jours. 

FICHU , MOUCHOIR DE COU. On disait 
autrefois mouchoir de cou, et fichu pour in- 
diquer les mouchoirs que les femmes mettent 
sur leur cou. Aujourd'hui on ne dit plus guère 
(fae fichu. 

FICTIF , FICTICE. Ces adjectifs dérivés 
du \zXui fictum, feint, présentent également 
l'idée de feinte , simulation , imagination, sup- 
position, hypothèse. Le premier est beaucoup 
plus usité que le second. On dit un éxxefic* 
tif, nn Qom^l^ fictif , des immeubles fictifs» 
Leur différence résulte de leur terminaison. 

La terminaison de fictif tst active, du moins 
dans la plupart des adjectifs de cette classe» 
et celle de fictiçe est passive, ou prise ordi- 
nairement dans un sens passif. Fictif est ce qui 
feint, comme nominatif est ce qui nomme; 
expéditif ce qui expédie vite la besogne ; dé* 
cisif, ce qni décide ou tranche, etc. Fictice 
est ce qui est feint , comme factice ce qui est 
artificiel; et subreptice, ce qui est surpris par 
un faux exposé ; novice , ce qui est neuf ou 
qui n'est pas fait à une chose , etc. 

La chose fictive est donc celle qui feint , 
c'est-à-dire qni, par fiction, représente, si- 
mule, imite, figure une chose existante ou 
réelle; la chose fictice est celle qui est feinte , 
c'est-à-dire qui n'est qu'une fiction , une chose 
imaginée, controuvée, supposée, sans réalité. 
Un portrait est une chose fictive, en ce qu'il 
représente une personne , et c'est la personne 
même, mais fictice ou figurée, sans réalité. 
Le papier monnaie n'est qu'une monnaie fic- 
tive, représentant une monnaie réelle; il n'est 
qu'une richesse^cf/ce, n'ayant point de valenr 
réelle ou intrinsèque. Les rentes sont des im- 
meubles fictifs, en tant que, dans le droit , 
elles sont traitées comme tels ; elles ne sont 
pas des immeubles y?cr/c^j , car elles ont en 
effet la valeur d'immeubles. Un être imagi- 
naire et qni ne figure rien de réel n'est que 
fictice. L'homme pris dans un sens abstrait est 
nn vive fictif qui représente l'espèce humaine, 
comme si elle formait un individu. ( Rou- 

SAUD. ) 
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I^IDÈLE. V. CoirsTAiTT. 
FIDÉLITÉ, y. CoirsTAifCK. 

FIER. V. AVAKTAOEUX, ARROGàHT. 

SE FIER. V. Se confier. 

FIERTÉ, HAUTEUR, ORGUEIL , VANI- 
TÉ. V orgueil est Topinion avantageuse qu'on 
a de soi; la uanité , le désir d'inspirer cette 
opinion aax autres; \^ fierté ^ l'éloignement 
de tonte bassesse ; la Hauteur , l'expression du 
mépris pour tout ce que nous croyons au-des- 
sous de nous. 

La ^vanité est toujours ridicule, Vorgueiî 
toujours révoltant, la^îi^r^ souvent estimable, 
la hauteur quelquefois bien , quelquefois mal 
placée. 

La i;aniV^etIa hauteur se laissent toujours 

voir au dehors, l'or^ueiY presque toujours; la 

fierté peut être intérieure , et ne se décèle 

aonvent que par une conduite noble et sans 

ostentation. 

La hauteur dans les grands est sottise ; la 
fierté dans les petits est courage; et dans tous 
les états, Vorgueiî est vice, et la vanité peti- 
tesse. 

La yîtfrr^ convient au mérite supérieur; la 
AaM/«ur au mérite opprimé; ror^/i^cY n'appar- 
tient qu'à l'élévation sans mérite , et la vanité 
qu'au mérite médiocre. La vanité court apr^s 
les honneurs ; la fierté ne les recherche ni ne 
les refuse ; Vorgueiî affecte de les dédaigner , 
oa les demande avec insolence; la hauteur 
en abuse quand ils sont acquis. (^£ncjrclo' 
pédie, ) 

FIGURE. V. Efpxois. 

FIGURE. V. Conformation. 

FILET, LACS, RETS, LACIS. Ces quatre 
mots indiquent quatre espèces différentes de 
pièges pour surprendre et prendre. 

Le propre au. filet est d'envelopper ou de 
contenir ; cel^i de rets , d'arrêter et de retenir ; 
celui des lacs , de saisir et d'enlacer. 

Les lacs sont formés de cordons enlacés, 
entremêlés, noués. Les lacs d'amour sont des 
chiffres entremêlés, des lettres enlacées, des 
coVdons noués d'une certaine manière. Les 
lacs du chasseur sont des nœu4fl coulans. 
L'ouvrage tissu de ces lacs est un lacis. 

Les rets sont formés d'un lacis : ce sont des 
espèces de filets pour la chasse ou pour la 
pêche. Il y en a de différentes sortes. Le mot 
filet est le genre à l'égard des rets et autres es- 
pèces de pièges tendus aux animaux. 

Le filet est formé d'un assemblage , on plu- 
tôt d'un réseau de fils , de ficelles , de lacs , soit 
pour la chasse ou la pêche , soit pour diffé- 
rens autres usages. 



Au figuré, nous dirons qa*ane personne 
est prise dans des lacs , des rets , des filets 
qu'on lui a tendus, ou bien qu'elle leur a 
échcippé, ou qu'elle s'en est tirée, sans trop 
avoir égard à la différence propre des termes. 

Les lacs sont plus fins , plus sabtils , moins 
sensibles , moins compliqués. Ils attirent , ils 
surprennent seloii la valeur et la définition 
propre du mot. Vous tombez dans les lacs 
d'un sophiste; vous êtes pris dans les lacs 
d'une coquette; une coquette se prend dans 
ses propres lacs. 

Rets ne se dit guère an figuré. Les rets vous 
arrêtent dans votre chemin, voua embarras- 
sent dans des liens multipliés, voas retien- 
nent malgré les efforts que Vous faites pour 
vous en débarrasser. Il y a plus d'étendue , 
plus de force, plus de combinaisons, plus de 
liens dans les rets que dans les lacs, 

"Le filet est un piège caché ou déguisé, dans 
lequel on se trouve enveloppé sans pouvoir 
trouver une issue. Aux propriétés particuliè- 
res des retSf il joint celle d'une capacité qui 
entoure et renferme comme un voile. Ainsi 
quand plusieurs objets sont pris et enveloppés 
à la fois, on dit voilà un beau coup àe filet, 

( ROUBAUD. ) 

FILLE. V. Demoisells. 

FILOU, FRIPON, LARRON, VOLEUR. 
Ces quatre mots désignent des gens qui pren- 
nent ce qui ne leur appartient pas, avec les 
différences suivantes. Le larron prend en ca- 
chette, il dérobe, l^e fripon prend par finesse, 
il trompe. Le filou prend avec adresse et sub- 
tilité, il escamotte. Le i;o/eur prend de toutes 
manières, et même de force et avec violence. 
Le larron craint d'être découvert , le fripon 
d'être reconnu, le^/oM d'être surpris, le voleur 
d'être pris. ( Girard. } 

Larron n'est plus guère usité que dans quel- 
ques proverbes, et en parlant des deux vo« 
leurs qui furent mis en croix avec Jésus- 
Christ; et dans ce cas, il signifie voleur de 
grand chemin. 

FIN. V. Bout. 

FIN. V. Adroit. 

FIN. V. Délicat , Délié. 

À LA FIN. V. Enfin. 

FINALEMENT. V. Enfin. 

FINANCIER , MALTOTIER , PARTISAN, 
PUBLIC AIN, TRAITANT. Le publicain est 
littéralement le percepteur des revenus pu- 
blics ; ce mot ne s'applique qu'à la finance de 
l'antiquité. 

Financier^ intéressé dans les finances de 
l'État. Il lève l'impôt en argent fin , et non en 
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natnre; il est oa fermier , oa régisseur, oa en- 
trepreneur. 

Les traitons étaient ceux qni traitaient ponr 
nne certaine somme de la rentrée d'an recoa- 
vrement particulier. On appela traitant celai 
qai, à la création de certains oiBces, s'en 
chargeait pour les revendre à son profit, oelui 
qui achetait les droits du domaine sar lesiles 
et alluvions des rivières navigables. 

Partisan présente Tidée du soldat qui met 
à contribution le pays ennemi. C'est une dé' 
nomination odieuse qu'on donnait au trai- 
tant qni se chargeait d'nne levée vexatoire 

Maltotier était une dénomination^ inju- 
riense qu'on donnait aux traitans qui vexaient. 
Financier est plos noble ; traitant , plus eu 
soas-ordre; partisan, plas odieux; maltotier, 
'pins méprisable. (Roubauj). ) 

FINESSE. V. Adresse , Délicatesse , As- 
tuce. 

FINESSE , PÉNÉTRATION , DÉLICA- 
TESSE , SAGACITÉ , RUSE , ASTUCE , 
PERFIDIE. \,Si finesse^ en philosophie morale, 
est la faculté d'apercevoir dans les rapports 
superficiels des circonstances et des choses, 
les fautes presque insensibles qaise répon- 
dent, les points indivisibles qni se touchent, 
les tlls qui s'entrelacent et s'unissent. 

La finesse diffère de la pénétration , en ce 
qae la pénétration fait voir en grand , et la 
finesse en petit détail. L'homme pénétrant 
voit loin; l'homme lin voir clair, mais de 
près. Ces deux facultés peuvent se comparer 
aQ télescope et au microscope. 

La finesse ne peut suivre la pénétration , 
mais quelquefois aussi elle lui échappe. Un 
homme profond est impénétrable à un homme 
qui n'est que fin; celui-ci ne combine que les 
superficies; mais l'homme profond est quel- 
quefois surpris; sa vue hardie, vaste ou ra- 
pide , dédaigne ou néglige d'apercevoir les 
petits moyens; c'est Hercule qui court et 
qu'un insecte piqae au talon. 

La délicatesse est la finesse du sentiment 
qni ne réfléchit point; c'est une perception 
vive et rapide du résultat des combinaisons. 
Si la délicatesse est jointe à beaucoup de sen- 
liibilité, elle ressemble encore pins à la saga- 
cité qu'à la finesse, La sagacité diffère de la 
finesse, i° en ce qu'elle est dans le tact de 
It'sprit, comme la délicatesse est dans le tact 
fle Tame; 2** en ce que \^ finesse est saperii- 
cielle, et la sagacité pénétrante. Ce n'est point 
une pénétration progressive, mais soudaine, 
qui franchit le milieu des idées , et touche an 
but dès l« premier pas. 

La ruse se distingue de \sk finesse, en ce 
quelle emploie la fausseté. La nise exige la 



finesse , pour s'euTelopper plus adroitenevt 
et ponr rendre plus subtils les pièges de l'ar- 
tifice et dn mensonge. "Là finesse ne sert (|uel« 
quefois qu'à découvrir et à rompre ces pièges; 
car la ruse est toujours offensive, et Isifinehû 
peut ne pas l'être. Un honnête homme peul 
être fin, mais il ne peut être rusé. Du reste , 
il est si facile et si dangereux de passer de 
l'une à l'autre , que peu d'honnêtes gens se 
piquent d'être fins. Le bon homme et le grand 
homme ont cela de commun qu'ils ne peuvent 
se résoudre à l'être. 

Vastuce est une finesse pratique dans le 
mal, mais en petit; c'est la finesse qui nuit 
ou qui veut nuire. Dans Vastuce Ia finesse est 
jointe à la méchanceté , comme à la fausseté 
dans la ruse. 

La perfidie suppose plus que de la finesse; 
c'est une fausseté noire et profonde qui em- 
ploie des moyens pins puissans , qui meut 
pes ressorts pins cachés que Vastuce et la ruse. 
Celles-ci ponr être dirigées n'ont besoin que 
délai finesse, et H finesse suffit pour leur 
échapper; mais pour observer et démasqaer 
\si perfidie ^ il faut \i pénétration même. La 
perfidie est un abus de la confiance fondée 
sur des garans inévitables, tels que l'hama- 
nité, la bonne foi, l'autorité des lois, la re- 
connaissance, l'amitié, les droits du sang, etc. 
Plus ces droits sont sacrés, plus la confiance 
est tranquille , et plus, par conséquent, la 
perfidie est à couvert. On se défie moins d'un 
concitoyen que d'un étranger, d'un ami que 
d'un concitoyen , etc. Ainsi , par degré , la 
perfidie est plus atroce , à mesure que la con- 
fiance violée était mieux établie. (Extrait de 
Marmoittel. ) 

FINI. V. Achevé. 

FINIR. "V. Achever , Cesser. 

FINIR DE , FINIR À, EN FINIR. Finir de 
faire une chose , c'est cesser de la faire parce 
qu'elle est entièrement faite, ou 'bien c'est 
cesser de la faire quoiqu'on puisse la conti- 
nuer. Il a fini de chanter son air. Il parlait 
sans cesse, et on ne pouvait le faire finir. 
Madame de Sévigné a dit , je ne finirais point 
à vous faire des complimens. Il semble que 
finit à a rapport anx choses qui sont l'objet de 
VaiCtïon, et finir de, à l'action elle-mêole. On 
finit de parler, l'action cesse. Il a fait tant de 
belles actions que je ne finirais pas à vous les 
raconter. 

On a dit, depuis la révolntion, en finir, 
ponr dire mettre fin à une dispute , à une 
contestation. Cette dispute a trop duré , il est 
temps d'en finir, il faut en finir. Cette façon 
de parler est née dans le bouleversement de la 
I révolution; le peuple Ta adoptée non-seulement 
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éti parlant de dSspote , mais pour indiqaer la 
fin de tonte affaire. Qnand nne fille vent se 
marier, elle dit à son amant qu^il font en finir, 
qu'elle veut en finir, elle 1 engage à en finir. 
Cette expression ne se trouve point dans les 
bons auteurs ; elle n*est conforme ni à Tana- 
k>gie, ni à Tordre de la consti*uction gram- 
maticale. On finie une chose, mais on ney?/2iV 
pas d'une chose. 

FISC, TRÉSOR PUBLIC. Sous les'premiers 
empereurs romaims, fisc signifiait proprement 
le trésor du prince, son trésor particulier ; et 
le trésor pttblic , désigné par le mot cerarium, 
était destiné aux dépenses de l'État. Bientôt 
ces deux mots furent confondus, comme les 
choses qu'ils signifiaient, et ils sont restés 
confondus dans les États où Ton ne fait point 
de différence entre ce qui appartient au prince 
et ce qui appartient à l'État. 

FIXER. V. Arrêter. 

FIXER, REGARDER FIXEMENT. On dit 
fi^er ses regards sur quelqu'un , pour dire les 
arrêter sur quelqu'i^n; tt fixer les regards de 
quelqu'un pour dire devenir l'objet de sou 
attention , de sa passion. Mais on ne dit pas 
fixer quelqu'un pour dire le regarder fixe- 
ment. 

Quelques Gascons , dit Yoltaire , hasardè- 
rent de dii-e j'ai fixé cette dame, pour je l'ai 
regardée fixement, j'ai^j:^' mes yeux sur elle; 
de là est venue la mode de dire fixer une per- 
sonne. Alors vous ne savez point si on en- 
tend par ce mot, j'ai rendu cette personne 
moins volage, ou je l'ai observée,, j'ai fixé 
mes regards sur elle. Voilà une nouvelle 
source d'équivoque. Au lieu du yerhe fixer 
en ce sens , ne craignons pas de dire regarder 
fixement. Les aigles, dit-on, accoutument 
leurs petits à regarder fixement le soleil. 

( BUFFON. ) 

FLAGORNER. V. Cajoler. 

FLAGORNEUR. V. Adulateur. 

FLAIRER, SENTIR. Ces deux expressions 
supposent une action de la part du sujet. 
"Maisfiairer suppose la connaisance de l'objet 
et la jouissan(re d'une sensation agréable. Sen- 
tir ne suppose que le désir de connaître l'o- 
deur de l'objet. Je vois une rose, je sais cpie 
cette fleur a une odeur agréable, et je la 
flaire; si je n'aime pas l'odeur de la rose, je 
ne fais que la sentir. Je vois nne fleur que je 
ne connais pas, et je la sens pour connaître 
si son odeur est agréable ou désagréable. Si 
son odeur me paraît agréable, je la flaire; 
dans le cas contraire, je ne fais que la sentir. 
On flaire pour jouir ; on sent pour connaître. 

FLAIRA , FLEURER. Ces deux mots ont 



rapport aux odeurs. Flairer, c'est appliquer 
le sens de l'odorat sur un objet odoriférant. 
Fleurer, c'est exhaler une odeur quelconque 
Celui qui aime l'odeur de la rose fiaire une 
rose ; un objet fieure bon ou mauvais s'il 
exhale une bonne ou une mauvaise odeur. Ce 
dernier verbe est peu usité; on dit j)lntôt 
sent bon, sent mauvais. On dit cependaot 
d'une personne qni a une mauvaise réputa- 
tion, que sa réputation ne fieure pas comme 
baume, qu'elle ne fieure ^is bon. 

FLAMBEAU, TORCHE. 1^ flambeau est 
un luminaire composé de cire et de grosses 
mèches qui jette une grande lumière et la 
répand au loin sur les objets d'alentour. La 
torche est un flambeau grossier de bois rési- 
neux, ou de quelque autre matière gom- 
meuse et inflammable qui jette une lumière 
triste et lugubre. Flambeau est ordinairement 
accompagné d'idées accessoires, agréables. Le 
flambeau de l'amour, \e flambeau de l'hymen, 
\e flojnbefut de la vérité; la torche, au con- 
traire , rappelle des idées lugubres , tristes , 
douloureuses. Les torches funèbres, les tor~ 
ches funéraires. On emploie les flambeaux 
dans les fêtes , dans les réjouissances ; les 
torches sont consacrées aux obsèques, aux 
cérémonies funèbres. 

FLAMBERGE. V. Épée. 

FLAMME, FLAMMÈCHE. Ij^l flamme est 
un corps lumineux qui s'élève au-dessus d'an 
corps actuellement enflammé, et ne s'en sépare 
point. 

La flammJèche est nne partie enflammée 
d'un corps en combustion qui se détache et 
s'élève en l'air, La flamme tient toujours au 
corps enflammé dont elle tire son origine ; la 
flammèche est portée au loin par les vents. 

FLATTER. V. Aduler. 

FLATTER. V. Cajoler. 

FLATTER. V. Amadouer. 

FLATTER, S'OPPOSER À. Ces deux mots 
se disent du courant d'une rivière et expri- 
ment deux manières de le détourner. On 5'o/>- 
pose au courant d'une rivière dont on veut 
arrêter ou changer la pente en y résistant ou- 
vertement , en l'arrêtant par une digue. On 
flotte le courant d'une rivière que l'on veut 
détourner, non en y résistant directement , 
mais en lui présentant une surface qui , ne 
faisant d'abord ^u'un léger angle avec ce cou- 
rant, récarte insensiblement et porte ses eaux 
vers un autre point. 

On flatte aussi les vagues de la mer en 
leur opposant une digue construite de roa- 
nièi-e qu'elle n'offre à l'impétuosité des flots 
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qa^ati long talus qni accompagne platot qaHl 
ne retient lenr monveraent , mais qui , s*éle- 
vant insensiblement au-dessas cl a niveaa , 
ralentit leur foreur , et la réduit à la lin au 
repos , sans secousse, sans brusque résistance, 
en évitant tout choc capable d'ébranler l'ob- 
stacle qn'on lui oppose. 

FLATTEUR. V. AnirtATEUR. 

FLÉAU. V. Calamité. 

FLÈCHE. V. Dard. 

FLÉCHIR, PLOYKK.. Fléchir an propre se 
dit d'un corps qui , trop faible pour résister à 
un antre corps qu'il a à soutenir, cède en par- 
tie à son poids ou à son effort. Ployer se dit 
(l'un corps qui cède entièrement au poids ou 
à l'effort du corps qu'il a à soutenir. Fléchir 
se dit des corps qui ne sont point flexibles et 
élastiques, comme une pointe, une barre de 
fer. Placer se dit des corps flexibles et élas- 
tiques. Il suffit d'un yent léger pour faire 
ployer nn roseau. Le corps qui a fléchi ne 
peut plus se remettre dans sa première situa- 
tion , le corps qui a ployé peut s'y remettre. 

FLEGMATIQUE, FROID, Ces deux mots 
sont pris ici au figuré , et se disent d'une 
qualité de l'ame. Ils annoncent l'un et l'antre 
l'indifférence et l'insensibilité. On eslflegma' 
tique par tempérament ; on est froid par ré- 
flexion, par habitude, par système. 

FLÉTRIR. V. Fasek. 

FLEUR. V. Élite. 

FLEURAISON, FLORAISON. Ces deux 
mots ne se prennent pas l'un pour l'autre. 
La yZorawo/ï Indique l'époque où une plante 
commence à fleurir, à épanouir ses fleurs; 
et la fleuraison , le temps pendant lequel une 
plante reste fleurie. 

FLEURER. V. Flairer. 

FLEURETTE, GALANTERIE. Fleurette 
an propre signifie une petite fleur. Il est pris 
ici au figuré et signifie propos galant que l'on 
tient à une femme pour Ini exprimer l'amour 
qu'on ressent ou qu'on veut lui faire croire 
qn'on ressent pour elle. Galanterie a une 
signification beaucoup plus étendue; il se dit 
non-seulement des discours, mais aussi des 
actions, des sacrifices que l'on fait pour un 
uLjet aimé on dont on désire de se faire ai- 
mer. Les fleurettes sont une petite partie de la 
galanterie. Dire des Curettes, conter fleu' 
rettesy faire une galanterie,- 

FLEURISSANT, FLORISSANT. Ces deux 
adjectifs verbaux viennent également du 
verbe fleurir; mais le premier ne se dit qu'au 
propre, et le second qu'au figuré. On dit des 
^vés fleurissans , un ùvhre fleurissant ; et un 
IL 
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ÈtBt floriisant , un empire florissant, un com* 
raerce florissant, FhuHssant signifie qni es' 
en fleur, qui fleurit ;y^mja/{r veut dire qu* 
est dans un état; brillant, dans un état de pro- 
spérité. 

FLEUVE , RIVIÈRE , RUISSEAU. Fleuve, 
en latin y?ume/z , àe fluere, couler, désigne 
une quantité considérable d'eau qni coule 
dans une longue étendue de pa^s, et qui con- 
serve son nom depuis sa source jusqu'à ce 
qu'elle se jette dans la mer, ou qu'elle se 
perde dans les sables comme le Rhin. La 
grande quantité d'eau , et la conservation da 
no^ jusqu'à ce que les eaux ne coulent plus 
sur la terre , constituent le fleuve. 

Mais si l'on considère ces eaux abstraction 
faite de leur long cours, elles pcennent le 
nom de rivière. C'est sur-tout ce qui arrive 
lorsqu'on considère ces eaux relativement à 
un endroit particulier on aux besoifis jour- 
naliers des hommes et des animaux. On dit 
la rivière de Loire passe à Orléans, comme on 
dit la rivière de Bièvre passe dans Paris. Mais 
on dit, sous nn autre point de vue, la Loire 
e.sVxin fleuve qui se jette dans l'Océan, et la 
Bièvre est une rivière qui se jette dans 4a Seine. 

J^ivière vient du latin ripa, rive, rivage. 
Le fleuve considéré par rapport à ses rives, 
aux endroits qu'il arrose, aux eaux qui sont 
contenues entre ses deux riVes, est une /*/• 
vière. Ainsi l'on dit, la rivière baigne les 
murs de cette forteresse, quoique cette r/- 
vière^ considérée sous un autre point de vue, 
prenne le nom de fleuve. Cet emploi du mot 
rivière y appliqué à xxn fleuve ^ se rémarque 
dans l'usage où sont les gens de mer d'appeler 
rivières \es fleuves considérés sous le rapport 
de la position des villes qui sont près de leur 
embouchure. Ils appellent la Seine, la rivière 
de Rouen ; la Loire, la rivière de Nantes; la 
Tamise, la rivière de Londres; le l^ge, lâ 
rivière de Lisbonne, parce qu^ils veulent de- 
signer par là non la longueur du cours de ces 
fleuves , mais seulement la partie deletrrs eânx 
qui baigne ces villes. . . ' 

On dit la rivière est marchande, et non pas 
\e fleuve est marchand, parce qu'il ne sagit 
pas de la longueur du cours de ces fleuves, 
mais seulement de la partie, de la quantité 
d'eau nécessaire pour porter bateau. On dit 
de l'eau de rivière, et non pas de l'eau de 
fleuve; aller puiser de l'eau à la rivière, et non 
pas an fleuve. En parlant d'un particulier, on 
dit qu'il a passé la riviè'e, quoique cette /•«- 
vière soit on fleuve. Mais si un fleuve dan» 
l'étendue de son cours empêchait l'entrée 
d'une armée dans un pays, dans nn royaume, 
on dirait l'arjnée Sl passé \c fleuve, 

6 
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Le ruisseau «t un courant d*eaa très petit 
et aaqael on ne peut donner par cette raison , 
le nom de rivière, 

FLEUVE, TORRENT. On distingue le 
torrent àvi fleuve, en ce que le fleuve coule 
toujours , et que le torrent ne coule que de 
temps Al temps, par exemple après les gran- 
des pluies on après la foute des neiges. 

FLEXIBLE V. Docn.s. 

FLOTS, ONDES, V^A^OUFii. Ces trois 
mots sont synonymes si on les applique aux 
direrses élévations que forment les eaux agi- 
tées. 

Les ondes sont les moindres de ces éléva- 
tions ; elles sont Teffet naturel de leur flui- 
dité , et s^élèvent peu an-dessus de lear sur- 
face, sur la mer , sur les lacs , sur les fleuves 
et les rivières. Une agitation accidentelle cau- 
sée par les vents et les tempêtes, ft>rme lesi 
flots qui roulent avec impétuosité , se portent 
avec violence du côté ouïes poussent les vents, 
et se brisent contre les îles ; les rochers , les 
rivages. Les 'vagues sont produites par une 
agitation plus violente encore; leur propre 
est de grossir et de s'élever considérablement. 
Les ondes laissent une idée de calme ou de 
cours paisible. 

FLUCTUATION, ONDULATION, Termes 
de médecine. Ils se disent du mouvement d'un 
fluide épanché dans une cavité. Quelques au- 
teurs QonîonàentV ondulation et \».fluctuation, 
et regardent ces termes comme synonymes. Il 
paraîtrait plus d'exactitude à distinguer leur 
signification , et à Appeler fluctuation le mou- 
vement qu^on imprime à une colonne du fluide 
épanché, et à entendre par ondulation le sen- 
timent que le malade a de la liqueur qui flotte 
dans une cavité. Ainsi le sentiment d*ondu- 
iation est un signe de l'hydropisie de poi- 
trine, quoiqu'elle ne se puisse mamfester par 
la fluctuation. (^Encyclopédie,) 

FLUET., GRÊLE. Ces deux mots se disent 
de rhçu^ne, des animaux et de leurs parties. 
Ils signifient également qui est peu épais, 
peu foo^ de matière. Mais grêle se dit des 
corps qui sont tels par leur constitution na- 
turelle, et comparativement avec d'autres 
corps de la même espèce. Les anatomistes ap- 
pellent grêles les intestins qui sont moins 
volumineux que les antres , parce qu'ils sont 
tels par leur propre nature , et comparative- 
ment avec les gros intestins. On dit une taille 
grêle , des jambes grêles , pour dire une 
taille , des jambes, qui, par leur nature , sont 
plus minces que les tailles et les jambes ordi- 
naires des animaux de la même espèce. 

Fluet, du vieux mot flouet, tendre, dé- 



licat, se dit des corps qui, par un TÎce de 
constitution, sont plus minces, plus mous, 
moins nourris, plus allongés qu'ils ne devraient 
l'être dans l'ordre de cette constitution. On 
ne dirait pas les intestins fluecs , pour dire les 
intestins grêles ; parce qu'on indiquerait par 
là un défaut de conformation, de constitu- 
tion dans ces intestins, défaut qui n'y existe 
pas. Des jambes grêles sont des jambes qui 
ne paraissent pas pro]K>rtionnées aux autres 
parties de l'animal , mais qui n'en sont pas 
moins fortes ni moins en état de porter l'a- 
nimal; des jambes fluettes sont des jambes 
qui , dans la distribution des sucs nourriciers 
de l'économie animale , n'ont pas reçu on ne 
reçoivent plus ceux qui leur sont nécessaires 
pour parvenir à leur état de perfection, ou 
être entretenues dans cet é ^t, et qui, par 
conséquent , sont dans un état de faiblesse et 
d'infirmité. Ce qui est grêle n'en est pas 
moins fort , moins actif par sa propre consti- 
tution. Le cerf a les jambes grêles, mais elles 
sont fortes et vigoureuses ; les vieillards ont 
ordinairement les }zvahes fluettes , et elles sont 
faibles et sans action. 

Grêle indique donc une org^anisation par- 
ticulière de la nature , considérée par compa- 
raison avec l'organisation d'antres parties; 
fluet indique un défaut, une faiblesse, une 
infirmité. 

D'après ces observations, que nous croyons 
justes , on devrait dire qu'une belette a le 
corps grêle, quoiqu'on dise ordinairement 
qu'elle a le cot^s fluet. La première expression 
'serait appuyée sur des principes , la seconde 
ne l'est sur aucune raison. Ce que l'on dit 
n'est pas toujours ce que l'on devrait dire. En 
adoptant les principes que nous venons de 
donner, on éviterait une confusion qui jus- 
qu'ici a paru embarrassante, et on établirait 
d'une manière claire et analogique la 'véri- 
table différence de ces deux expressions. 

FLUIDE,- LIQUIDE. Ces deux mots indi- 
quent la qualité de certains corps , dont les 
parties mobiles se meuvent facilement les unes 
sur les antres. 

Les fluides sont des corps dont les parties 
sont si faiblement liées entre elles , qu'elles se 
meuvent facilement les unes sur les antres, 
comme l'eau, l'huile, le vin, l'air, le mer- 
cure , etc. 

On appelle liquides ceux de ces mêmes 
corps qui , outre la propriété de se mouvoir 
ainsi , ont celle d'humecter ou de mouiller les 
autres corps qu'ils touchent ou qui y sont 
plongés. 

Tout ce qui est liquide est fluide; l'eau et 
toutes les liqueurs sfmt fltddes ; ma\$ tout ce 
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qai est fluide n^est pas liquide. Le mercare 
est fluide et n'est pas liquide. 

Ainsi qnand on dit qne l'ean on qaelqae 
liqoear est liquide, on la cobsidère sons le rap- 
port de sa propriété de modiller les antres 
corps ; et quand on dit qu'elle est fluide , on 
la considère sons le rapport da mouvement de 
ses parties les unes sur les antres. 

FOETUS. V. Embrtoit. 

FOI. Y. Crotawce. 

FOIRE, MARCHÉ. Le mol foiré, qui rient 
àt forum, place publique, a été dans son ori- 
gine synonyme de celui de marché , et Test 
encore â certains égards ; l'un et l'autre signi- 
fient nn concours de marchands et d'acheteurs, 
dans des lieux et des temps marqués. Mais le 
mot àe foire paraît présenter l'idée d'un con- 
coars plus nombreux, plus solennel , et par 
conséquent plus rare. Cette différence , qui 
frappe au premier coup d'œil, parait être celle 
qui détermine ordinairement dans Fusage l'ap- 
plication de ces deux mots ; mais elle provient 
elle-même d'une antre différence plus cachée , 
et pour ainsi dire plus radicale entre ces deux 
choses. Nous allons la développer. 

Il est évident que les marchands et les 
acheteurs ne peuvent se rassembler dans cei^- 
tains temps et dans certains lieux sans un 
attrait , un intérêt qui compense ou même 
qni surpasse les frais du voyage et du trans- 
port des denrées. Sans cet attrait, chacun res- 
terait chez soi. Plus il sera considérable , 
plus les denrées supposeront de longs trans- 
ports , plos le concours des marchands et des 
acheteurs sera nombreux et solennel , plus le 
district dont ce concours est le centre pourra 
^tre étendu. Le cours naturel du commerce 
suffit pour former ce concours et pour l'aug- 
menter jusqu'à un certain point. La concur 
renée des vendeurs limite le prix des denrées, 
et le prix des denrées limite à son tour le 
nombre des vendeurs. En effet tout commerce 
devant nourrir celui qui l'entreprend , il faut 
ûien qae le nombre des ventes dédommage 
les marchands de la modicité des profits qu'ils 
font sur chacune , et que par conséquent le 
nombre des marchands se proportionne au 
nombre annuel des consommateurs , en sorte 
que chaque marchand corresponde à nn cer- 
'•'m nombre de ceux-ci. Cela posé, je sup- 
pose que le prix d'une denrée soit tel que pour 
*» soutenir le commerce , il soit nécessaire 
'^^n vendre pour la consommation de trois 
c<'nts familles , il est évident que trois villages 
*n8 chacun desquels il n'y aura que cent 
aniiUes ne pourront soutenir qu'un seul 
^Tiîhand de cette denrée. Ce marchand se 



trouvera probablemeat dans c«liii ùm trois 
villages où le pins grand nombre des ache- 
teurs pourra se rassembler plus commodé- 
ment ou à moins de frais ; parce que cette 
diminution de frais fera préférer le marchand 
établi dans ce village, à ceux qui seraient 
tentés de s'établir dans l'un des deux autres. 
Mais plusieurs espèces de denrées seront vrai- 
semblablement dans le même cas , et*les mar^ 
chauds de chacune de ces denrées se réaniront 
dans le même lieu , par la même raison de la 
diminution des frais , et parce qu'un homme 
qui a besoin de deux espèces de denrées aimo 
mieux ne faire qu'un voyage pourse les procu- 
rer, que d'en faire deux; c'est réellement comme 
s'il payait chaque marchandise moins cher. 

Ce lieu devenu plus considérable par cette 
réunion même des différons commerces , le 
devient de plus en plus , parce que tous les 
artisans que le genre de leur travail ne retient 
pas à la campagne , tons les hommes à qui 
leur richesse permet d'être oisifs , s Y rassem- 
blent pour y chercher les commodités de la 
vie. La concurrence des acheteurs attire les 
marchands par l'espérance de vendre ; il s'en 
établit plusieurs pour la même denrée. La 
concurrence des marchands attire les acheteurs 
par l'espérance du bon marché; ettoutesdeux 
continuent à s'augmenter mutuellement , jus- 
qu'à ce que le désavantage de la distance 
compense pour les acheteurs éloignés , le bon 
marché de la denrée produit par la concux^ 
rence , et même ce que l'usage et la force de 
l'habitude ajoutent à l'attrait du bon marché. 
Ainsi se forment naturellement différens cen- 
tres de commerce ou marchés , auxquels ré- 
pondent autant de cantons ou d arrondisse- 
mens plus ou moins étendus , suivait la ua- 
ture des denrées , la facilité plus ou moins 
grande des communications et l'état de la 
population plus ou moins nombreuse ; et telle 
est , pour le dire en passant , la première et 
la plus commune origine des bourgades et 
des villes. 

La même raison de commodité qui déter- 
mine le concours des marchands et des ache* 
tenrs à certains lieux , le détermine aussi à 
certains jours , lorsque les denrées sont trop 
viles. pour soutenir de longs transports, et que 
le canton n'est pas assez peuplé pour fournir 
à nn concours suffisant et journalier. Ces jours 
se fixent par une espèce çle convention tacite, 
et la moindre circonstance suffît ponr cela. 
Le nombre des journées de chemin entre les 
lieux les plus considérables des environs, com- 
biné avec certaines époques qui déterminent le 
départ des voyageurs, tels que le voisinage de 
certaineafétes, certaineséchéances d'osage dans 
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les paiemens, tontes sortes de solennités pério- 
Miqaes ; enfin font ce qai rassemble à certains 
jou'rs an certain nombre d'hommes devient 
le principe de rétablissement d'un marché à 
ces mêmes joars , parce qae les marchands 
. ont toujours intérêt de chercher les acheteurs, 
et réciproquement. 

Mais il ne faut qu'une distance assez médio- 
cre pour que cet intérêt et le bon marché 
produit par la concurrence soient contreba- 
lancés par les frais du voyage et de trahspoit 
des denrées. Ce n'est donc point an cours na- 
turel d*un commerce animé par la liberté qu'il 
faut attribuer ces grandes /b/rej où les pro- 
ductions d'une partie de l'Europe se rassem- 
blent à grands frais , et qui semblent être le 
rendez-vous des nations. L'intérêt qui doit 
compenser des frais exorbitans ne vient 
point de la nature des choses ; mais il résulte 
des privilèges et des franchises accordées an 
commerce en certains lieux et en certains 
temps , tandis qu'il est accablé par-ton t ail- 
leurs de taxes et de droits. Il n'est pas éton- 
nant que l'état de gêne et de vexation habi- 
tuelle d»ns lequel le commerce s'est trouvé 
long-temps dans tonte l'Europe , en ait déter- 
miné le cours avec violence dans les lieux où 
on lui offrait un peu plus de liberté. 

C'est ainsi que les princes, en accordant des 
exemptions de droits, ont établi tant àe foi- 
res dans les différentes parties de PEnrope ; et 
il est évident que ces/oires doivent être d'au- 
tant pins considérables , que le commerce, 
dans les temps ordinaires, est plus surchargé 
de droits. 

Vnv/oire et un marché sont donc l'une et 
l'autre un concours de marchands et d'ache- 
teurs , dans des lieux et des temps marqués. 
Mais dans les marchés , c'est l'intérêt récipro- 
que que les vendeurs et les acheteurs ont de 
se chercher ; dans les foires, c'est le désir de 
jouir de certains privilèges qui forme le con- 
cours , d'où il suit qu'il doit être bien plus 
nombreux et plus solennel dans les foires. 

A LA FOIS. Y. Ensemble. 

À FOISON. V. Abokuammext. 

FOLATRE. V. hxm». 

, FOLIE , FAIBLESSE , IMBÉCILLITÉ. S'é- 
carter de la raison sans le savoir, parce qu'on 
est privé d'idées , c'est être imbccille. S'écarter 
de la raison le sachant , mais à regret , parce 
qu'on est esclave d'une pasiiion violente , 
c'est être faible. Mais s'en écarter avec con- 
liance et . dans la ferme persuasion qu'on la 
suit , voilà ce qu'où appelle être fou. 

FOMENTER. V. Eittretesir. 

FOND, FONDS. Ces mots viennent du la* 



lin fundiu , fundi , et lï^ second est le pltinel 
du premier. Quelques-uns de nos dictionnaires 
ont adopté fundttm,fiindit anqael ils font 
signifier la partie basse d'nne chose» tX fun^ 
dus qu'ils traduisent par fonds dans 'le sens de 
terre qui produit. Mais cette distinction est 
sans fondement. Fundum n'est qae Taccasatif 
àefundus. Hoc fundum ne se trouve ni dans 
les bons dictionnaires, ni dans les bons au- 
teurs. Il faut donc, à l'exemple de Ménage et 
de Thomas Corneille, écv'ire fond sans s, et 
}amsi\s fonds avec un i, à moins que ce mot 
ne soit au pluriel. 

FOND, FONTS. Il ne faut pas confondre 
le mot fond avec fonts qui s'écrit avec an C 
et un j , et qui se dit d'un grand vaisseau de 
pierre ou de marbre où l'on conserve l'eau 
dont on se sert pour baptiser, hes fonts bap- 
tismaux. Tenir un enfant sur les fonts. 

FONDAMENTAL , PRINCIPAL. Fonda- 
mental, ce qui sert de fondement, de base, 
d'appui, de soutien. Principal, ce qa'il y a 
de plus considérable, de plas remarquable 
dans une chose. Une Xoi fondamentale est une 
loi qui sert de fondement à la constitution * 
d'un État. La succession par hérédité est une 
loi fonda^nentale de la monarchie française. 
Les lois qui étabbssent la division des pou- 
voirs sont des \o\& fondamentales dans les mo- 
narchies constitutionnelles. Sans ce qui est 
fondamental, la chose cessefait d'être ce 
qu'elle est; sans une partie principale, la 
chose serait défectueuse , mais n'en subsisterait 
pas moins. Un portail est nue partie princi" 
pale d'une église, mais n'en est pas une par- 
\.\e fondamentale , car elle ne soutient pas l'é- 
difice qui pourrait subsister sans cette partie. 
Les chiusc» fondamentales d'un traité en sont 
la base; sans elles, le traité n'existerait pas; 
les clauses principales d'un traité sont celles 
qui renferment le plus grand nombre d'objets, 
les objets les plus importans. 

FONDAlION , FONDEMENT. Termes 
d'architecture. Fondement se dit de la partie 
d'un mur enfermée dans la terre jusqu'au 
rez-de-chaussée; fondation est l'action de 
poser les fondemens ; mais il est pnssé en 
u.sage de donner le nom àe fondation aux 
fondemens mêmes. En ce sens , fondement est 
préférable. 

FONDER. V. Ériger. 

FONDRE SUR , TOMBER SUR. Fondre sur 
nue chose, c'est se porter avec impétuos^ité sur 
cette chose, ordinairement de haut en bas. 
L'oiseauyô/2â^ sur sa proie. Cet action suppose 
une intention de la part de celui qui la fait; 
elle ne st dit par conséquent que diw choses 
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animées. Tomber sur se dit des choses animées 
et des choses inanimées. Dans le premier cas, 
il suppose moins d^ardear. On fond sur sa 
proie ; on tombe sur nne chose qae Ton vent 
attaquer, dont on veut s'emparer ; dans le se- 
cond il ne désigne simplement que la chute, 
sans dessein, sans intention. 

Fondre sur se dit non-seulement des choses 
animées, mais aussi de celles qui, dans l'opi- 
nion commune, sont regardées comme telles. 
C'est ainsi que Ton dit que la (oudre fond sur 
un édifice , et que Voltaire a dit : 

'L.e toonerre en éclats semhle /ondre sur moi. 

FONDRE, y. S'abattre , Tomber. 

FONTAINE, SOURCE. Source semble être 
en nsage dans toutes les occasions où Ton se 
borne à considérer ces canaux naturels qui 
servent de conduits souterrains aux eaux, à 
quel |ne profondeur qu'ils soient placés, ou 
bien le produit de ces sortes d^arjneducs. Fon- 
taine indique un bassin à la sarface de la 
terre, versant au dehors ce qu'il reçoit par 
des sources intérieures ou voisines. Les sources 
du Rhône, du Tesin, du Rhin, sont dans le 
mont St-Gothard; la fontaine d'Arcueil e^t à 
mi-côte. 

FORCE. V. Ékkrgib. 

DE FORCE, PAR FORCE. On dit par 

force y lorsque/brce se rapporte an sujet de la 

proposition. Il l'a fait par force. On dit de 

force y lorsque/brce se rapporte au régime. On 

le lui a fait tdiice de force. Amener un homme 

de force à un tribunal. 

RÉGNER PAR FORCE, RÉGNER PAR 
LA FORCE. Régner par force veut dire ré- 
gner malgré soi; régner par la force signifie 
maintenir son autorité par la force. 

FORCER. V. CoNTRAiirDRx. 

FORCER À, ÎFORCER DE. On force quel- 
qu'un à faire quelque chose, lorsque l'action 
dont il s'agit a un but hors du sujet qui la 
fait. Onyôrce quelqu'un à partir, à se remuer, 
parce que ces actions ont un but marqué hors 
du sujet qui agit. Mais on force quelqu'un de 
consentir à quelque chose, <f obéir, de hs 
soumettre , parce que ces actions sont des 
actes de la volonté qui n'ont pas un but mar- 
qué an dehors. On* l'a forcé de donner son 
désistement, et à rendre cette lettre. Donner 
son désistement est un acte de la volonté qui 
n'a point de but au dehors , c'est se désister ; 
mais rendre une lettre est une action qui a un 
but hors de la personne qui agit. 

FORER , PERCER. Percer est le terme gé- 
néral. Cest faire nne ouverture. Les dents qui 
viennent à an enfant percent, font de» trous 



à ses gencives. On perce un mur, on y fait 
un trou. Forer est un terme d'arts mécaniques. 
C'est faire une ouverture par des moyens mé- 
caniques. On perce avec toutes sortes "d'ins- 
trumens; on fore avec \e foret, 

FORÊT. V. Bois. 

FORFAIT. V. Crime. 

FORFANTERIE , JACTANCE. La jac- 
tance esl le langage de la vanité qui dit d'elle- 
même le bien qu'elle en pense. La forfanterie 
est une espèce de jactance qui a rapport au 
courage , à la bravonrci Avec de la jactance 
on se vante, et quelquefois outre mesure, des 
bonnes qualités qu'on a ou qn'on croit avoir; 
avec de \?i forfanterie on fait un vain étalage 
d'un courage on d'une bravoure qu'on n a pas. 

FORGER. V. CowTRouvER. 

FORMALITÉS, FORMULES. Formalités 
est un terme de jurisprudence. On entend par 
ce mot certaines clauses ou certaines condi- 
tions dont les actes doivent être revêtus pour 
être valables. On appelle formules certaines 
paroles, certaines actions consacrées par 1 u- 
sage dans certaines occasions. On a oublié 
dans cet acte une ybrma//fe' essentielle. Toute 
sa politesse ne consiste qu'en formules, 

FORME. V. Façon. 

FORME. V. CoNFORMATioir. 

FORMER. V. Dresser. 

FORMIDABLE, REDOUTABLE. Ces mots 
se disent des choses qui présentent un grand 
danger ; mais formidable' indique un danger 
prochain, imminent^ et redoutable un danger 
plus éloigné. Une grande armée qni envahit 
un pays e&i formidable ; un prince qui aug- 
mente sans cesse ses forces et sa puissance est 
redoutable. L'apparition subite d'une chose 
qui peuf faire un grand mal est formidable. 
Le courroux d'un homme puissant est redou- 
table, 

FORMULES. V. Formalités. 

FORT, VILLE FOR i IFIÉE. (Termw d'art 
mihtaire.) "Lts forts diffèrent des ailles forti- 
fiées, non-seulement parce qu'ils renferment 
un espace plus petit, mais aussi parce qu'ils 
ne sont ordinairement occupés ou habités que 
par des gens de guerre. Ce sont des espèces de 
citadelles destinées à garder des passages im- 
portans on à occuper des hauteurs sur les- 
quelles l'ennemi pourrait s'établir avantageu- 
sement, à couvrir des écluses, des tètes de 
chaussées, etc. On entend par Dille fortifiée 
nne ville entourée de fortifications qui la dé- 
fendent contre l'ennemi, et qui, outre le» 
soldats qui la gardent, «ât habitée comme le^ 
autres yllles par diverae^ SQC^e^ d'habitans. 
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FORT. V. B«». 

FORT, ROBUSTE, VIGOUREUX. Le 
vigoureux semble plus agile et doit beanconp 
au courage. Le yôrr paraît être plus ferme et 
doit beaucoup à la construction dea muscles. 
Le robuste est moins sujet aux. infirmités et 
doit beanconp au tempérament. 

On est ifigoureux par le moUTement et par 
les efforts qu'on fait. Oii est fort par la soli- 
dité et la résistance des membres. On est ro^ 
buste par la bonne conformation des parties 
qui servent aux fonctions natarelles. 

Vigoureux est d'un usage propre pour le 
combat et pour tout ce qui demande de la 
▼ivaeité dans Faction. Port convient en fait 
de fardeau et de ce qui est de défense. Ro^ 
buste se dit à Fégard da la santé et de l'assi- 
duité au travail. 

Un homiae ^vigoureux attaque avec vio- 
lence. Un homme fort porte d'un air aisé ce 
qui acc^iblerait un antre. Un bomme robuste 
est à l'épreuve de la fatigue. 

FORTUITEMENT. V. AcciDEirnij.EMBHT. 
FORTUNE. V. Destih. 

FORTUNÉ , HEUREUX. Ces deux mots 
ont rapport aux biens et aux avantages qui 
arrivent aux hommes, et à la satisfaction 
qu'ils éprouvent dans la jouissance de ces 
biens. 

Fortuné signifie favorisé de la fortune; 
heureux signifie jouissant du bonheur ou d'un 
bonheur. On est fortuné par de grands biens , 
de grands avantages, de grandes faveurs de 
la fortune ; on est heureux par la satisfaction 
et le contentement de l'ame. 

i^orru/j^suppose un bonheur extraordinaire, 
un bien inespéré; il a donc plus d'étendue, 
de noblesse et d'importance qp! heureux; aussi 
les poètes le préferent-ils souvent. 

Heureux, du vieux mot heur, du latin 
hora , heure , signifie littéralement qui a nne 
bonne heure, de bonnes heures, qui a un 
momelit , des momens de plaisir. On dit 
qu'un homme est heureux quand il éprouve 
un plaisir très vif. Mais les plaisirs très vifs 
ne durent pas long-temps; et comme fortuné 
ne se dit que des avantages extérieurs, et non 
des jouissances intérieures de l'ame, on ne 
peut pas dire en ce sens que cet homme est 
fortuné. 



fortuné, si on ne le considère que par le sen- 
timent qu'il éprouve et par la situation de son 
ame. 

Mais si la satisfaction qu'il éproave vient 
des biens extérieurs qu'il possède, et qu'on 
le considère relativement à ces biens , on peut 
dire qu'il est fortuné. 

On peut être fortuné sans être heureux , 
car on peut avoir de grands biens , de grands 
avantages, sans jouir de la satisfaction de 
l'ame qui fait le bonheur. De même on peut 
être heureux sans être fortuné, car on peut 
jonir de la tranquillité et de la satisfaction de 
l'ame, c'est-à-dire du bonheur, et n'avoir 
qu'une fortune médiocre. 

Fortuné se dit de celui qui est favorisé de 
la fortune, abstraction faite des moyens qu'il 
a employés pour se procurer ses faveurs. On 
dit qu'un homme est /brfu/ie lorsqu'il possède 
de grands biens , parce qu'on fait abstraction 
des moyens par lesquels il les a acqais. Mais 
lorsqu'il est question de moyens, d'entrepri- 
ses, de travail, de succès, le mot fortuné ne 
convient point, parce que ces biens , ces avan- 
tages ne sont pas considérés comme unique- 
ment dus aux faveurs de la fortune, mais au 
travail y à l'art , à l'industrie , à l'intelligence , 
à la conduite de l'individu. Dans ce dernier 
cas, c'est heureux qui est le terme propre. 
On dit bien qu'un général a été heureux dans 
une bataille , pour dire que tous les moyens 
qu'il a employés pour la gagner, lui ont réussi, 
que toutes les circonstances ont favorisé ses 
efforts, mais on ne dit pas qu'il a élè fortuné. 
Cet homme a été heureux dans son entreprise, 
et non pas fortuné. L'entreprise suppose des 
vues,des intentions, des travaux; tout le succès 
n'a pas été accordé par la fortune. 

Cependant on dit être heureux à la loterie , 
au jeu. Mais il faut observer que le succès de 
la loterie ou dajeune dépend pas entièrement 
de la fortune, mais que celui qui a mis à la 
loterie, a eu l'intention de gagner en y mettant, 
et que peut-être il a fait des combinaisons 
pour réussir; et que celui qui est heureux au 
jeu , a joué de manière à pouvoir gagner , ce 
qui annonce un travail , une intention. Yoilà 
sans doute pourquoi on ne dit pas être for* 
tuné à la loterie , être fortuné au jeu. 

Fortuné, en ce sens, suppose quelque chose 
d'inopiné , d'inattendu. Un homme qui fait un 



Le mot heureux a plusieurs acceptions héritage considérable est heureux par cet éve- 
dans lesquelles il ne diffère pas de la même nement, et n'est ^^s fortuné , parce que , dans 
manière du moi fortuné, - tous les cas, il avait plus ou moins lieu de s'y 

Beureux se dit d'un homme dont l'ame sa- ! attendre. Un père qui rencontre par hasard 
tisfaite et contente jouit tranquillement de ses i son fils qu'il croyait mort depuis long-temps 
avantages, sans en désirer de nouveaux ; en ' «st un ^eve fortuné, 
eeseas on xi^ peut pas dire que c«t bonnoe «st ( Nous appelons aussi quelquefois /brû-W ou 
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heureux y avec les mêmes différences, ce qui actif, Particle la, sVmparera du premier, et 
nous est favorable on avantageux, ce qui l'article fc, du second. Par le masculin, tous 



contribue à nous rendre heureux ou fortunés, 
( Girard. ) 

FOSSE , FOSSÉ. Fosse se dit de toute pro- 



annoncerez l'agent supérieur , son exercice et 
sa puisMuce ; et par le féminin , l'agent infé- 
rieur, subordonné, dirigé, employé par une 



fondeur qui n^a qu'une médiocre longueur et puissance. Nous qualifions de noble le genre 



autour de laquelle on peut circuler aisément. 
On fait des fosses pour construire des puits , 
des citernes, des caves, etc., pour enterrer 
des corps morts. 

"Le fossé est une fosse prolongée, destinée à 
empêcher le passage d'un endroit à un autre , 
ou à entourer quelque espace. On fait un 
fossé à la partie d'une prairie par laquelle 
les bestiaux peuvent y pénétrer. On fait un 
fossé autour d'une maison , autour d'un parc, 
autour d'un jardin. 

FOU. V. EXTRAVAGAHT. 

LE FOUDRE . LA FOUDRE. Foudre n'est 
pas indifféremment féminin ou masculin. Il 
est féminin au propre dans le discours ordi- 
naire et dans le langage des physiciens. Il est 
quelquefois masculin dans le style recherché 
et figuré ; il est au ploriel , suivi d'une grande 
épithète; il l'est toujours quand on le per- 
sonnifie. Dans ce dernier cas , il doit prendre 
naturellement le genre, ou dn héros qu'il dé- 
signe métaphoriquement, ou de l'être puis- 
sant dont il exprime la force. Le genre du 
mot est alors relatif au sujet de la propo- 
sition. 

Nous disons que la foudre éclate, tombe, 
frappe; le physicien traite de la formation, 
de la nature , des effets de la foudre. Mais un 
héros est un foudre de guerre, un orateur 
est nn foudre d'éloquence. 

La différence du genre n'en produirait-elle 
pas une dans le sens même du mot? Notre 
langue en a plusieurs, tantôt masculins, tan- 
tôt féminins, sans aucune règle pour nous 
diriger dans le choix du genre. Est-ce donc 
encore une de ce» bizarreries si souvent invo- 
quées pour trancher adroitement toutes les 
difficultés? Il est plus naturel de penser que 
chaque genre imprime à ces mots versatiles le 
« aniclère qui le distingue lui-même. 

1 e masculin exprime, et par consé(jUcnl 
iraj rime au sujet un caractère de force, d'é- 
neigie, d'activité, de vertu, un caractère 
raàle. Le féminin exprimera et imprimera un 
caractère opposé, par la raison des contraires. 
Cette observation est prouvée par elle-même. 
Ainsi, le masculin renforcera l'idée du sub- 
stantif, et le féminin l'affaiblira. Ainsi, lors- 



masculin ; il donne donc une idée plus grande, 
plus relevée, plus forte de l'objet. Cette re- 
marque n'est que l'application des premiers 
élémens de la grammaire. Au lieu d'une bi- 
zarrerie légèrement imputée, elle donne à 
l'usage des substantifs à double genre , unt 
raison philosophique, une nouvelle espèce 
de richesse et de beauté, un moyen simple de 
lever les équivoques , et d'ajouter à l'énergie 
comme à la clarté du discours. Les exemples 
aideront peu^-étre à confirmer cet^e règle en 
l'éclaircissant. 

Le physicien considère la foudre comme 
un effet naturel; mais pour animer votre ta- 
bleau et relever Faction, vous direz le foudre 
et les foudres vengeurs. Jupiter lance la fou- 
dre; elle n'est qu'un instrument passif et 
soumis. Mais si la foudre est un Dieu , il est 
alors la puissance foudroyante. On dira un 
foudre et non une foudre de guerre, fût-il 
question d'une femme, parce qu'il s'agit de 
désigner l'auteur et la grandeur des exploits. 
L'usage favorise donc mon opinion. 

Equivoque était autrefois des deux genres 
et non sans raison, car il y a l'équivoque qui, 
sans l'intention de l'auteur, veut tromper et 
abuser, e^ l'équivoque qui, sans dessein, se 
rencontre dans le discours et le langage. Le 
moraliste (jui juge le vice de l'action aurait 
du dire un équivoque pour en désigner la 
malice; et le grammairien, qui juge de la 
régularité de la phrase , aurait plutôt dit une 
équivoque, pour en indiquer la faute on le 
défaut. 

On a dit aussi un rencontre et une ren- 
contre, et ce' mot est un de ceux qui ont un 
sens actif et un sens passif. Rencontre au 
masculin, indiquerait l'action de celui qui 
cberche et qui rencontre ; au féminin il indi- 
querait l'événement arrivé à celui qui n'agis- 
sait point et qui est rencontré Cette du]ilicité 
de genre est évidemment propre à distitiguer 
dans une action l'agent et le patient. Un duel 
s'appelait particulièrement nu rencontre, ce 
qui exprimait une action violente et réci- 
proque. 

Plusieurs grammairiens font horoscope mas- 
culin et féminin, quoique Tusage du masculin 



îue le même mol sert également à désigner la ; l'ait emporté, conformément à l'académie. Ce 
cause et l'effet, vous désignerez la cause par substantif n'est pas moins susctptible des de|ix 



l<* genre masculin, et l'efïet par le féminin, 
Lorsque le mot aura un sens passif et un sen$ 



genres, puisqu'on piiend également hoioscone 
dans le sens actif, pour l'obsf^rvation de Tétat 
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des astres À Pinstant de la naissance de quel- 
qu'un, dans la vae d'en tirer des prédictions, 
et poor la prédiction tirée de cette obserra- 
tion astrologique. Ainsi ce mot désigne éga- 
lement et l'opération et son résultat ; C't qu'il 
serait quelquefois bon de distinguer. 

Amour est quelquefois féminin en poésie, 
asses à propos s'il ne faut exprimer que la 
douceur, la 'tendresse, la mollesse de ce(te 
passion ; mais moins convenablement si vous 
voulez en décrire l'ardeur, l'impétuosité, b 
violence. Observez qu'il vous sera facile de 
trouver, en poésie, l'amour maternelle; mais 
l'amour paternelle vous aurez de la peine à le 
découvrir , l'esprit semble y répagner. Quant 
an pluriel, qu'on dise d'éternelles, de con- 
stantes amours, il ne s'agit là que de leur 
durée. Observez encore qu'amour au pluriel 
désigne plutôt la continuité d'un commerce 
réciproque, que la force de la passion. 

Aigle est masculin lorsqu'on parle de l'oi- 
seau même, et ce genre convient parfaitement 
à son caractère. Il est féminin quand il ne 
sert plus que de signe , comme dans l'aigle ro- 
maine, ou l'aigle impériale. 

Je n'exclus pas d'autres causes de la dupli- 
cité de genre. Ainsi, lorsqu'on dit d'un côté 
de bonnes gens, et de l'autre des gens savaus^ 
je conviens que l'oreille l'emporte souvent sur 
la raison ou sur la règle. 

FOUDRE, TONNERRE. Dans l'usage com- 
mun , on prend assez ordinairement ces deux 
mots l'un pour l'autre. On dit également que 
le tonnerre tombe , que \&/budre tombe; que 
le tonnerre gronde, que la foudre gronde. 
Opendant si Ton veut parler exactement , il 
faut distinguer la signification de ces deux 
mots. Le tonnerre fait le bruit, il gronde. 
Cest une explosion qui se fait dans les airs. 
La foudre est le feu qui se fait avec violence 
du sein des nuées, lorsqu'elles s'entrc-cho- 
qnent , et qui renverse , tue , pulvérise ce qu'il 
atteint. 

Au figuré , cette différence est mieux ob- 
servée. Nous disons une voix de tonnerre 
pour désigner l'éclat^d'une voix; et qu'un 
orateur lance les/oudres de l'éloquence , pour 
désigner la for^e, la véhémence et les effets 
de son discours. 

Nous considérons plutôt le tonnerre comme 
un météore de l'air ou un effet naturel ; noos 
considérons plutôt Isl foudre comme l'instru- 
ment d'une puissance terrible dirigé par l'in- 
telligence vers une fin morale. Le tonnerre 
frappe les corps , mais sur-tout les coi*ps éle- 
vés ; la foudre frappe les personnages , mais 
sur-tout les persoufiages les plus élevés. Le 
tonnerre tae, lu foudre punit* 



FOUETTER , FUSTIGER , FLAGELLER. 
Frapper on plutôt battre à na avec quelque 
instrument certaines parties du. corps, c'est 
l'idée qui constitue la synonymie de ces trois 
mots. 

Fouetter, littéralement , battre à coups de 
fouet, du laùn fustis. Fustiger est sorti de la 
même source, avec cette modification qu'il in- 
dique les marques, les traces, les impressions, 
les stigmates des coups. C'est littéralement 
battre à grands coups , les imprimer: Flageller^ 
battre avec un instrument qui fléchit en tout 
sens , tel qu'un fléau , une poignée de verges ou 
de baguettes , flagella» 

Fouetter , terme générique , se dit â l'égard 
de tous les instrnmens, et de quelque manière 
qu'on les emploie, même ^e& mains. Fustiger, 
c'est à la rigueur /bwerrer rudement avec des 
verges, de manière que les coups s'impriment. 
Flageller, c'est fouetter ou platôt fustiger 
violemment et même ignominieusement. Chez 
les Grecs et chez les Romain», la flagellation 
était un supplice barbare et plus i^nominieni. 
que la fustigation. Les patiens expiraient quel- 
quefois sous les coups. 

On fouette communément avec an fouet 
proprement dit , les malfaiteurs , les enfans , etc. 
Les mauvais instituteurs fouettent les enfans 
comme les mauvais cochtn*s leurs chevaux. 
"Vous direz aussi qu'on les fustige , pour mar- 
quer qu'on les fouette fort. Le soldat pa^sé 
par les yer%es est yrmment fustigé , mais on se 
sert plutôt de la phrase, passer par les verges. 
Jésus-Christ a été flagellé, plusieurs martyrs 
l'ont été. Les dévots qui se donnent la disci- 
pline SG flagellent. 

Nous attachons ordinairement et particu- 
lièrement au fouet l'idée de la peine; à la 
fustigation , celle de correction; à \si flagella- 
tion , celle de pénitence. 

On condamne les malfaiteurs an fouet, 
peine infamante ou du moins humiliante, se- 
lon l'opinion établie, fondée sur ce que le 
fouet est naturellement destiné pour les ani- 
maux , et qu'il était autrefois réservé pour les 
esclaves. Dans les maisons de correction on 
fustigeait autrefois les jeunes gens mal mori- 
génés, mais en secret, pour éloigner d'eux 
toule idée de ilctrissure , et dans le seul des- 
sein de les porter au repentir par la douleur. 
On nfe parle plus de flagellation que dans le 
style dévot et religieux. Le pénitent voudrait, 
par cette macération, dompter la chair en 
même temps qu'il en expie les fautes. 

Fustiger eijlageller ne s'appliquent qu'anx . 
personnes, rasi'is fouetter se dit des animaux 
et même des objets inanimés. On fouette les 
chevaux, les chiens, pour les faire obéir. On 
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fouette de la crème pour la faire monsser. 
Vtnîsiiit fouette sa tospie avec ane lanière 
poar la faire tonrner. On dit métaphorique- 
ment que' le venl fouette , lorsqu'il vous bat 
et qaMl vous fait des impressions semblables à 
celles du fouet. 

FOUGUEUX, IMPÉTUEUX, VÉHÉ- 
MENT , VIOLENT. On risque de tçmber 
dans la confusion, comme a fait Ronband en 
expliquant ces synonymes, quand on vent 
appliquer des idées générales à toutes les 
significations particulières des mots, et qu'on 
ne fait sur-tout aacune distinction entre les 
sens propres et les sens figurés. 

La vigueur de l'essor et la rapidité de l'ac- 
tion snr un objet caractérisent, dit-il, Tim- 
pétuosité. 

Le vol d'un oiseau qui prend son essor 
avec vigueur et qui continue de voler avec 
rapidité sur un objet , est un vol rapide , et 
n'est point un vol impétueux. Le mot impé- 
tueux n'indique ni essor, ni rapidité, ni ten- 
dance sur un objet ; il n'indique que Yimpé- 
tuosité, c'est-à-dire l'impulsion violente d'un 
corps sur un autre. On dit les flots impétueux, 
les vents impétueux, et il n'est question là ni 
d'essor vigoureux , ni de rapidité , ni de ten- 
dance vers un objet; mais seulement de la 
force avec laquelle un corps en choque un 
autre, lui fait une impression vive, ou lui 
commanique un mouvement. 

L énergie et la rapidité constante des mou- 
Temens distinguent la véhémence. 

Celle seconde observation ressemble par- 
Mitement à la première, quoiqu'on ait sub- 
siittté au mot vigueur le mot énergie, qui 
s'gnifie à peu près la même chose, et je doute 
qu'il soit facile de distinguer à ces traits l'im- 
petnosité de la véhémence, sur-tQut si l'on 
considère que la dernière, comme la pre- 
mière , peut tendre à un objet. On ne peut 
pas dire , par exemple, que le cours du Rhône 
est véhément , quoique ses eaux coulent avec 
onf énergie et une rapidité constantes. Ces 
«ractères indiquent plutôt l'impétuosité que 
la véhémence. 

L'excès et l'abus, ou les ravages de la force, 
dénoncent la violence. 

Oui, lorsqu'il est question des hommes on 
des animaux; mais la violence des flots, la 
j^iojence des vents, ne sont caractérisées ni par 
«xcès ni par l'abus, et souvent elles ne font 
^ïicon ravage auquel on puisse les recon- 
««itre. La violence dans ces cas est caràcté- 
^»ee par un haut degré de force. 

La violence et l'éclat de l'explosion siffua- 
ï«t la fougae. 

Ainsi l'on pourrait dire , suivant Ronbaad, 



la foague du tonnerre, lorsque ce météore 
fait une explosion violente et éclatante. 

Tachons de donner des idées plus claires 
des différences de ces synonymes. 

L'impétuosité , en latin impetus , désigne la 
force ou la violence d'un mouvement Causé 
par l'impulsion de plusieurs choses qui se 
précipitent les unes snr les autres. On dira du 
vol d'un oiseau qu'il est rapide, on njs dira 
pas qu'il est impétueux. Un torrent est impé-' 
tueux, parce que son mouvement est causé 
par ses eaux qui sç précipitent les unes sur les 
autres. 

Les vents impétueux , dit Buffon , se pré- 
cipitent avec fureur, agitent la mer avec vio- 
lence. 

On dit qu'un homme a un parler impé' 
tueux, lorsqu'il parle vite, et que les paroles 
sortent précipitamment de sa bouche comme 
si elles étaient poussées les unes par les antres. 
C'est un marin dont l'attitude est flegmatique 
et le parler bouillant et impétueux. (J.-J. 
Rousseau. ) 

La véhémence, du latin vehere , evehére, 
porter en haut, élever, se dit d'un mouve- 
ment violent qui soulève , qui agit de bas eu 
haut. On dit la véhémence des vagues, parce 
que la nature des vagues est de s élever avec 
violence. Ce n'est pas l'impétuosité, c'est la 
véhémence des vents qui soulève les flots. 

Violence vient de vis , force. Il marque la 
force du mouvement, abstraction faite de 
toute cause et de toute manière. 

Fougue, du lutin fuga, ne se dit que des 
hommes et des animaux. Il signifie un mou- 
vement subit et désordonné causé par la 
crainte, par l'effroi, ou par l'excès extraordi- 
naire d'une passion violente et qui rend inca- 
pable d'aucune réflexion, d'aucune retenue. 
Ainsi, lés flots, les vents, sont impétueux lors- 
qu'ib opèrent un mouvement violent en se 
portant les uns sur les autres. Les vents sont 
véhémens, lorsqu'ils soulèvent les flots on 
qu'ils emportent les objets qu'ils rencontrent 
sur la terre ; ils sont violens tontes les fois 
que leur mouvement a beaucoup de force. 
Les hommes et les animaux sont fougeitx , les 
uns lorsqu'ils sont poussés violemment par 
l'excès d'une passion qui les aveugle au point 
de leur faire perdre de vue la réflexion et la 
raison; les autres lorsque quelque crainte ou 
quelque douleur subite les trouble tellement 
qu'ils se livrent sans retenue au trouble 
qu'elle leur inspire, et qu'ils ne sont plus 
retenus par aucune espèce de frein. 

Au figuré, on dit la jeunesse impétueuse , 
un zèle impétueux, une colère impétueuse , 
un caractère impétueux , et toutes ces exprès- 
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gions supposent des sentîmens, des désirs, 
des passions, des fantaisies qui se ponssent 
arec Tiolence les nns les antres, jusqu'à ce 
qu'ils ' se soient manifestés au dehors. Un 
stfle impétueux est un style dont les idées se 
pressent avec force les unes sur les autres, 
et ne laissent aucun interralle qui interrompe 
leur liaison. Un discours impétueux est un 
discours qui est écrit dans ce style. 

On dit des passions véhémentes, une co- 
lère véhémente, une action véhémente, pour 
dire des passions, une colère, une action, qui 
transportent Tame hors d'elle-même, et l'exal- 
tent d'une manière extraordinaire. Un enthou- 
aiasme véhément. 

Violent an figuré se prend toujours en 
mauvaise part, et marque un excès ou un 
abus dans quelque genre que ce soit. 

Des passions fougueuses sont des passidbs 
dont les àccens violens et momentanés bou- 
leversent la raison et en empêchent l'usage. 

FOULE. V. Affluencs. 

FOULÉES ou FOULURES, VOIE, PISTE, 
TRACES. Termes de vénerie. Foulées onfou' 
lures est le terme général qui se dit de tontes 
les traces que la bête laisse de son pied en 
passant sur un lieu où la foime du pied ne 
peut pas être marquée entièrement. Les/bu- 
lées du cerf s'appellent voie; celles du loup 
ou du renard piste; celles de la bête noire 
traces, Y. Abattu&es. 

LA FOURBE , LA FOURBERIE. La 
fourbe' est le vice an fourbe. Là fourberie est 
une action particulière du fourbe. C'est une 
ruse basse et vile jointe au mensonge. Le pre- 
mier n'est pas si usité que le second. 

FOURBERIE. V. Fourbe. 

FOURNIR. On ait fournir le sel, fournir 
du sel , fournir de sel. 

Yaugelas ne voit dans ces trois façons de 
parler qu'une différence de construction : la 
dernière lui paraît la meilleure et la plus 
élégante. Thomas Corneille trouve que la 
première et la troisième ont la même signifi- 
cation , et que Tune nVst pas moins élégante 
que Tautre. Le dictionnaire de Trévoux juge 
que l'on ne doit préférer l'une à lantre que 
selon la manière de s'en servir , et qu'il faut 
dire : la rivière \euv fournit tout le sel dont 
ils ont besoin, leur fournit du sel pour tous 
leurs besoins, lus fournit de tout le sel dont 
ils ont besoin; ce qui est eu effet grammati- 
calement exact. 

Mais ces trois phrases simples, la rivière 

fournit le bcY. fournit du sel, fournit de sel, 

ont trois sîgnifiiîitions différentes ; et il n'y 

en a qu'une de bonne pour exprimer telle 



idée particulière, sans addition on circonlo- 
cution. La première marque l'espèce de la 
chose fournie, le sel; la seconde, une partie 
on quantité indéterminée de la chose, du 
sel; la troisième, la quantité de la chose rela- 
tive et nécessaire à la consommation, la four- 
niture de sel. 

Les choses que la terre, les eaux , les reg^i- 
coles , les étrangers fournissent , le sel , est la 
sorte on Tespèce , ou une des sortes que la 
rivière fournit pour telle destination; elle 
peu tyburniV aussi le poisson et antres denrées, 
on bien on en tire d'ailleurs. Ainsi, pour un 
repas, Yun fournira le vin, l'autre les viandes, 
UR troisième le couvert. Ainsi, dans une so- 
ciété de commerce , l'un fournit l'argent, 
l'autre son travail. 

La TÏrière fournit, on donne, ou apporte du 
sel, une quantité quelconque, peu on beau- 
coup , plus ou moins , sans aucun antre rap- 
port ; il suffit qu'on en tire ou qu'on en re- 
çoive par la rivière. Ainsi quelqu'un yôttrwtV 
de l'argent, des marchandises, sans en spéci- 
fier ni la quantité , ni la destination. Thomas 
Corneille prétend que, par cette phrase, on 
fait entendre que la riviéreyôi/r/iiV une partie 
de la derrée, et qu'on en tire une autre d'ail- 
leurs. Cela est ordinairement vrai ; mais en 
général , cette phrase fait abstraction de la 
quantité comme de la consommation. 

La rivière/bur/iiV de sel les consommateurs; 
elle leur fournit le sel qu'ils consomment, 
leur provision, leur consommation, la quan- 
tité nécessaire pour leur usage; elle leur en 
fait la fourniture entière. Thomas Corneille 
pense que la première de ces phrases indique 
aussi tout le sel dont on a besoin; cela est 
quelquefois vrai , mais selon les circon- 
stances. Ainsi , par çxemple , la rivière four- 
nit à mon pays ou le sel qu'il consomme, on 
le sel qu'il exporte, ou le sel qu'il destine à 
tel ou tel autre usage ; tandis qu'elle le four- 
nit de sel uniquement pour sa consommation 
et en raison de sa consommation , sans rela- 
tion à aucune antre espèce. (Roubacd. ) 

SE FOURYOYER. V. S'Égaher. 

FO\ER Y. Atre. 

FRAGILE, FRÊLE. Fragile se dit des 

corps qui peuvent se briser aisément. On .'.p- 

'ptïïtnt f/ agiles les corps dont les pjiities se 

séparent facilement les unes des autres p<tr le 

choc; on apiteWtfrcles les corps r^ui par leur 

consistance éla}<(ique, molle et déliée , soni 

faciles à ployer, à courber, à rompre. Ainsi 

le verre tst f agile ^ et la lige d'une plante est 

fêle, la bronche de l'osier est fêle. Il y « 

I donc entre fragile et frêle celte petite nuance, 
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qne le terme fra^îe emporte la faiblesse da 
toat et la raidear des parties; et frêle pareil- 
lement la faiblesse du tont , mais la moUesse 
des parties. On ne dirait pas aussi bien du 
Terre qu'il tsX frêle , qne l'on dit qu*il est 
fragile; ni d'an roseau qu'il est fragile, 
mm bien qu'il est frêle. On ne dit point 
d'nne feuille de papier ni d'un taffetas que ce 
«ont des cor^s frêles ou fragiles , parce qu'ils 
l'unt ni raideur , ni élasticité, et qu'on les plie 
tomme on veut sans les rompre. 

Âa figaré , on dit d'une santé qui s'altère 
aisément et que peu de chose dérange , qu'elle 
ni frêle; de tout ce qui n'est pas solidement 
établi et qui peut aisément se détruire, qu'il 
fit fragile. 

Noas disons d'un appui, d'un soutien, 
d'oD support, en général de tout ce qui porte, 
lui] est frêle. Nous disons des biens péris- 
ublfs, passagers , sujets à se dissiper , à s'éva- 
Qoair, qa'ib sont fragiles. 

FRAGILE , TENDRE. Ces deux mots in- 
diquent en général que les parties d'un corps 
peuvent être aisément séparées les unes des 
aatres par le choc; mais fragile indique 
qu'elles peuvent l'être facilement par la per- 
cassion, et tendre, qu'elles peuvent l'être 
facilement par le frottement. Le verre , quoi- 
que moins tendre que le bois, cède plus faci- 
lement à la percassion, et est par consé'^uent 
i^fragHe. 

FRAGILE, FAIBLE. Ces deux adjectifs 
désignent en général un sujet qui peut faci- 
lement changer de dispositions par un défaut 
de courage. L'homme fragile diffère de 
^^atùme faible en ce que le premier cède à 
)0Q cœur, à ses penchans ; et le second, à des 
imposions étrangères. La fragilité suppose 
des passions vives ; et la faiblesse , l'inaction 
^ le vide de l'ame. L'homme fragile pèche 
contre ses principes , et l'homme faible les 
abandonne *, il n'a que des opinions. L'homme 
}''f^§^e est incertain de ce qu'il fera, et 
IWme faible de ce qu'il veut. 

11 n'y a rien à dire à la faiblesse , on ne la 
<=ûange pas. Mais la philosophie n'abandonne 
P*s Thomme fragile; elle lui prépare des 
'«cours, et lui ménage l'indulgence des au- 
tres. Elle l'éclairé , elle le conduit , elle le sou- 
^«nt, elle lui pardonne. 

LA FRAICHEUR, LE FRAIS. La frai- 
cneur e t une température également éloignée 
•^0 froid et du chaud. Le frais est l'effet 
agréable et salutaire de la fraîcheur sur des 
j^îres sensibles. Il y a de la fraîcheur sous 
J ombrage des arbres, dans le voisinage des 
**ûx, dans les lieux souterrains. Il, n'y a que 
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de la /mtcA^ur, si l'on considère ces lieux 
isolément, abstraction faite des effets agréa» 
blés qne la fraîcheur produit sur des êtres 
sensibles. Mais les êtres sensibles qui jouis- 
sent de ces effets agréables, y sentent le frais, 
y goûtent le frais, y respirent le frais. On 
prend le frais, parce qu'on saisit la sensation 
agréable que .produit la fraîcheur; on ne 
prend pas la fraîcheur , parce que la frai' 
cheur est une cause qui subsiste par elle- 
même, et indépendamment de ceux qui en 
éprouvent les effets. La fraîcheur est une 
cause qui produit des effets salutaires ou uni- 
sibles : si salutaires , c'est le frais; si nuisi- 
bles, c'est encore la fraîcheur. En entrant 
dans cette cave on sent une fraîcheur qui 
saisit. Sous ces bosquets on éprouve une frai^ 
cheur agréable qui récrée , on respire le frais.. 
On respire également la fraîcheur etïe frais. 
Mais la fraîcheur peut être désagréable, et le 
frais est toujours agréable. On met du vin 
a^vi frais, et non à la fraîcheur , parce que le 
but qu'on se propose n'est pas d'éprouver la 
fraichew mais le frais , la sensation agréable 
que produit la fraîcheur. 

FRANC, LOYAL. Franc est pris ici dans 
le sens de droit, ouvert, sintère, qui dit sans 
détour ce qu'il pense. On dit un homme 
franc, une ame franche, un cœvlv franc, une 
conduite franche , un caractèreyrano , etc. 

Loyal vient de loi. Il se disait dans le lan- 
gage féodal pour désigner un vassal fidèle aux 
lois qu'il avait juré d'observer ejivers son 
seigneur. 

Il se dit aujourd'hui de la fidélité avec la- 
quelle on observe jtoutes les lois de la probité 
et de l'honneur. On dit ordinairement yra/ic 
et lojral; ce qui indique que loyal dit plus 
que franc. 

L'homme franc dit sans détour ce qu'il 
pense ; il convient de la vérité , même lors- 
qu'elle peut lui nuire ; il se met au-dessus ; il 
s'affranchit de tout ce qui peut l'engager à 
dissimuler la vérité, à l'affaiblir, à la dé- 
guiser. 

L'homme loyal, sincèrement attaché à tous 
les devoirs de la justice, de l'équité, de la 
société, fait ouvertement, sans gêne et sans 
dissimulation, tout ce qu'exigent ces devoirs, 
et les remplit tous exactement. 

La loyauté est une franchise de mœurs et 
de manières par laquelle l'ame se montre et 
se déploie avec cette liberté qui annonce tout 
à la fuis et la pureté et la noblesse des senti- 
mens. 

L'homme franc est droit et ouvert; 
l'homme loyal est franc avec une sorte de 
générosité, avec cet abandon de lliomme f" 
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de Ini-méme, et qai non-sealement ne dissi- 
maie rien, mais encore n'a rien à dissimuler 
de ce qui peut servir à le faire -connaître et 
jngcr. V 

L'homme /ra/7c a le caractère vrai; l'homme 
hjral relève ce caractère par une aorte de 
naïveté, par une sorte de noblesse, par une 
sorte de grâce dans les manières. 

Le marchand est loj^al lorsqu'il exerce sa 
profession avec la droiture, la probité, l'hon- 
nêteté, les bienséances, les formes requises. 
L'homme du monde est loyal, quand aux 
qualités essentielles de la fidélité, de la pro- 
iMté, de l'honneur, il ajoute le désintéresse- 
ment , la noblesse , la franchise des procédés 
et d«s manières dont le monde fait une sorte 
de rè^le de bienséance, de convenance. 

On est sur«tout^ra/ic dans le discours ; on 
est sur-tout loyal dans la conduite. Quand on 
dit une conduite franche, le sens du mot 
franche est restreint dans l'idée de franchise 
et ne s'étend pas à celles que comprend le 
mot loyauté. Vous pouvez confier votre af- 
faire à cet avocat, c'est un homme lôjyal qai la 
conduira selon tous les principes de la pro- 
bité et de l'honneur. Vous pouvez interroger 
cet homme franc , il vous' fera connaître la 
vérité. 

La loyauté est une qualité générale de 
l'ame qui se manifeste dans toutes les affaires 
de la société; la franchise est^une qualité par- 
ticulière qui s'exerce toutes les fois qu'il est 
question de manifester la vérité et la sincérité 
sans crainte ni détour. 

On peut être franc sans être loyal, c'est- 
à-dire qu'on peut être disposé dans toute sa 
conduite et dans tout ce qu'on fait, à ne 
jamais s'écarter de la vérité et de la sincérité, 
et ne point avoir d'autres qualités qui consti- 
tuent l'homiAe loyal. Mais on ne peut pas 
être loyal ' sans être franc , car la loyauté 
comprend néeessairement la franchise. Yoilà 
pourquoi on dit franc et loyal et non pas 
loyal et franc. 

FRANCHISE, VÉRACITÉ. Ces deux mots' 

'ont rapport à la manifestation delà vérité. La 

franchise est une qualité qui fait que l'on est 

disposé à dire la vérité sans réserve et sans 

retenue. La véracité est la conformité de nos 

discours avec nos pensées. 

On est franc par caractère et vrai par prin- 
cipes. On est franc malgré soi, on est vrai 
quand on le veut. La franchise garde diffi- 
cilement un secret ; la véracité ne fait con- 
naître se» pensées qu'à ceux qui ont droit de 
les connaître et auxquels on est tenu de les 
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se montre. La ^véracité est courageuse ; I^ 
franchise esti imprudente. j 

FRANCHISE, LIBERTÉ. Le mot defran-^ 
chise donne toujours une idée de liberté, La| 
liberté est le pouvoir de réduire en acte se^ 
facultés, on d'énerver sa volonté. La franÀ 
chise est une exemption de charges on de 
conditions vOnérenses sur l'exercice de ses fa-j 
cultes et de sa volonté. La liberté exige la fa^ 
cuite et la possibilité présente de faire la 
chose; ïa franchise lui facihte l'exécution en- 
tière de la chose par la levée de quelque ob- 
stacle ou de quelque difficulté. La liberté peut 
être gênée, restreinte, traversée, arrêtée; la 
franchise la délivre de gêne et d'embarras. 

Le sens du mot liberté est beaucoup plus 
étendu que celui de franchise. Il y a toutes 
sortes de libertés : liberté physique» /i- 
berté morale, liberté théologique, liberté 
civile, etc. La franchise n'a guère lien que 
dans l'ordre politique, civil on moral , c'est- 
à-dire que l'usage du fnot franchise -est res- 
treint à tel ou tel ordre de choses; au lien 
que partout où il s'agit de ponv.oir faire ou 
ne pas faire , il y a liberté. 

On dit qu'un peuple est politiquement 
libre, lorsqu'il est gouverné par lui-même. 
On dit qu'un peuple est franc, lorsqu'il n*est 
point assujéti à des impôts. 

La liberté regarde également le droit na- 
turel, le droit commun, le droit positif; la 
franchise n'est proprement que du droit po- 
sitif. La liberté sera plutôt dans la règle géné- 
rale ; la franchise dans l'exception particu- 
lière. La liberté suppose plutôt un droit , la 
franchise un privilège. 

Le mol franchise s'applique principalement 
aux exemptions de droits pécuniaires , et c'est 
là sur-tout que \di franchise est bien distin- 
guée de la liberté. Les lois prohibitives ôtent 
la liberté du commerce; les lois fiscales en 
ôtent la franchise. 

AutL-efois, dit Voltaire, tontes les villes 
murées avaient des fra/ichises , des libertés, 
des privilèges. Cette franchise, qui exprime 
originairement la libercé d'une nation, d'une 
ville , d'un corps, a bientôt après signifié la 
liberté d'un discours, d'un conseil qu'on 
donne, d'un procédé dans une affaire. Mais 
il y a une grande nuance entre parler avec 
franchise et parler avec liberté. Dans un dis- 
cours à son supérieur , la liberté est une har- 
diesse ou mesurée ou trop forte ; la franchise 
se tient plus dans les justes bornes, et est ac- 
compagnée de candeur. Dire son avis avec 
liberté, c'est ne pas craindre ; le dire avec 
franchise, c'est n'écouler que son cœur. Agir 
découvrir, la franchise se tiàhit; Isl véracité 1 9iyec libené , c'est agir avec indépendance; 
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ftocéàer ayec franchise ^ c'est se conduire 
^vertement et noblement. Parler avec trop 
le liberté, cVst marquer de Taudace ; parler 
frecirop àe franchise, c'est trop ourrir son 
janr. ( Voltaire. ) 

FRANCHISE, INGÉNUITÉ, NAÏVETÉ, 
HNCÉRITÉ. La sincérité empêche de parler 
latrement qu'on ne pense ; c'est une vertu. 
\i, franchise fait parler comme on pense ; c'est 
on effet naturel. La mu^eté fait dire librement 
ce qn'un pense ; cela vient qaeiquefois d'un 
défaat de réflexion. Vingénuité fait avouer ce 
(pi'on fait et ce qu'on sent; c'est souvent une 
bêtise. 

Un homme sincère ne veut point tromper. 
Un homme franc ne saurait dissimuler. Un 
iiomme oaïf n'est guère propre à flatter. Un 
bomme ingénu ne sait rien cacher. 

La sincérité fait le plus grand mérite dans 
le commerce du cœur. La franchise facilite le 
commerce des affaires civiles. La naïveté fait 
foavent manquer à la politesse. "Vingénuité 
^it pécher contre la prudence. 

Le sincèi'e est toujours estimable. Le franc 
plai; à toat le monde. Le naïf offense qneU 
qoefois. L*ingénu se trahit. ( Girard. ) 

FRAPPER. V. Battre. 

FRAUDE. V. CoarTREBANDE , Contraven- 
tion. 

FRAYEUR. V. Alarme. 
FRAYEUR. V. Appréhension. 

FRAYEUR, PEUR, TERREUR. Ces trois 
expressions marquent par gradation les divers 
eutsde Tame plus ou moins trouBlée parla 
Toe on par l'idée de quelque danger. 

La peur est la vne ou Tidée d'un danger : 
cestsonvent un faible de la machine pour le 
soin de sa conservation , dans l'idée qu'il y a 
(la péril. 

^frayeur est une peur soudaine plus forte 
?ic cette dernière , et qui, pour lordinaire, 
caïue aa frisson pareil à celui qui précède 
'* fièvres. 

La terreur est le plus haut degré de la peur, 
"le peur violente causée par un danger iné- 
vitable et sans ressource. 

On a peur d'un homme que l'on rencontre 
^ nuit dans un bois. S'il nous attaque, il 
Dons cause de la frayeur; s'il dirige une 
*rme a feu contre nous, il nous inspire de la 
erreur. 

Oh a peur des forces supérieures de son 
fnnemi. Une armée qui marche sur une ville 
y cause de \a frayeur, La terreur s'empare 
» une ville livrée au pillage. 

FRAYEUR. V. ÉpouvAUTi. 
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FREIN, MORS. Frein se disait autrefois au 
propre et au. figuré de la -partie du tnttrs qui 
traverse la bouche d'un cheval. 11 n'est plus 
usité aujourd'hui au propre, si ce n'est lors- 
qu'on dit qu'un cheval ronge son frein. On 
Ta conservé au figuré. On dit mfiitre un frein 
à ses désirs, à ses passions. 

Mors ne se dit qu'au propre, et a la même 
signification qu'on donnait autrefois Sl frein. 

FRELATER. V. Falsifier. 

FRÊLE. V. Fragile. 

FRÉQtlEMMENT. SOUVENT. Ces deux 
mots désignent également la répétition des 
actions et des évènemens. 

Souvent vent dire beaucoup de fois, eifré" 
queminent ajoute à cette idée , que ces fois 
sont plus ou moins , rapprochées , plus on 
moins liées les unes aux autres. Fréquemment 
dit donc plus que souvent. Je dirai je vais 
souvent dans cette maison, pour indiquer seu- 
lement que j'y vais un grand nombre de fois, 
sans marquer ni rapprochement de ces ac- 
tions, ni liaison entre elles; et je dirai je vais 
fréquemment dans cette maison, poar mar- 
quer que non seulem nt j'y vais beaucoup de 
fois, mais que ces fois sont rapprochées les 
unes des autres et liées entre elles par quelque 
besoin, par quelque intérêt, par quelque sen- 
timent, etc. Je puis avoir été souvent, c'est-à- 
dire un grand nombre de fois dans une ville, 
mais de loin en loin, et ayant mis même une 
ou plusieurs années d'intervalle entre quel- 
ques-unes de ces actions; et alors je dirai, j'ai 
été souvent dans cette ville ; mais je ne peux 
pas dire que j'y ai été fréquemment, parce que 
ces actions ne sont pas rapprochées les unes 
des autres. Cependant , s'il y avait eu un 
temps où on y eût été très souvent pour quel- 
que motif, on pourrait dire que, pendant ce 
temps, on y a éié fréquemment. J'ai été sou» 
vent dans cette ville; l'année dernière, j'y ai 
été fréquemment. Un homme qui va toujours 
dans la même boutique pour acheter des 
choses dont il a besoin, y va souvent , mêmci 
lorsqu'il est quelque temps sans y aller. Si 
ses besoins l'y appellent chaque jour ou plu- 
sieurs fois par jour, il y va fréquemment^ 
Non-seuleinent il fait ces actions très souvent, 
mais encore il les fait à des époques rappro- 
chées les unes des autres, et avec une certaine 
suite qui les lie à ses besoins. 

La fréquence exprime la réitération rapide 
des raouvemens. Ce qui ne revient pas souvent. 
est plus ou moins rare ; ce qui ne revient pas 
fréquemment peut néanmoins être ordinaire. 
Fréquemment est même particulièrement pro- 
pre à désigner ce qui se fait ordiuaicement , 
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mais plus souvent qu'à l'ordinairtf. Ainsi, 
dans Pétat naturel, le pools bat souvent en 
une minute; mais si, par accident, les polsa- 
lions deviennent plus pressées, pins rapides, 
plas maltipliées, il bat fréquemment, il est 
fréquent. 

Il y a encore cette différence entre fré- 
quemment et souvent , que souvent peut in- 
diquer une action ou un état; il fait souvent 
ou fréquemment des fautes ; et que fréquem- 
ment ne peut indiquer que des actions. On 
est souvent ou fort souvent malade ; mais on 
n^est i^M fréquemment malade. Il y a souvent 
du monde dans cette maison ; il va fréquem- 
ment du monde dans cette maison. On ne 
pourra pas dire qn*il y a fréquemment du 
monde dans cette maison, parce qu'il s'agit 
d'un état et non 'd'une action , et que fré- 
quemment ne se dit point d'un état; mais on 
dira il y va souvent ou fréquemment du 
monde, selon la nuance que l'on voudra ex- 
primer, parce qu'il s'agit d'une action, et 
que souvent se dit également bien d'une ac- 
tion ou d'un état. 

FRÉQUENTER, HANTER. Ces deux mots 
signifient l'un et l'autre aller fréquemment en 
un lieu , ou voir souvent , familièrement une 
personne ou des compagnies. 

L'idée propre de fréquenter est celle de 
concours , d'afBnence ; l'idée distinctive de 
hanter, celle de société, de compagnie. Ri- 
goureusement parlant, c'est la maltitude, la 
foule qui fréquente, et elle fréquente des 
lieux, des places. C'est une personne, ce sont 
des particuliers qui hantent, et ils hantent 
des personnes, des assemblées. 

Nous disons qu'an port, nn marché, un 
chemin, sont fréquentés, parce qu'il y 
aborde, qu'il y accourt, qu'il y passe beau- 
coup de monde. Nous ne disons pas qu'une 
place, une rue, un bois, sont hantés, parce 
que ce mot n'exprime pas un concours de 
monde qui y va, mais Tbabitude de quelques 
personnes qui vont dans un certain monde, 
dans une certaine société. 

Par extension on a dit, en parlant d*un 
particulier , fréquenter les personnes , et l'on 
a dit fréquenter les lieux, sans y ajouter 
ridée d'un concours de monde. Mais une 
personne en fréquente une autre qu'elle vi- 
site souvent, tandis qu'elle hante plutôt une 
classe, un ordre de gens avec lesquels* elle 
vit en bonne ou mauvaise compagnie. 

On à\t fréquenter les sacreraens , pour dire 
aller souvent à confesse, communier souvent, 
on ne dira pas les hanter; car il ne s'agit pas 
là de se familiariser ou de se réunir avec des 
sociétés. 
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Hanter ajoute aussi à fréquenter Vidm 
d'une habitude on d'une fréquentation famiJ 
lière qui influe sur les mœurs, sur la con^ 
duite , sur la réputation , Sur la manière d^ 
penser , de parler , de vivre. Le proverbe ditj 
Dis-moi qui ^u hantes, et je te dirai qui ta 
es. (Extrait en partie de Rousfun.) 

FRÈTEMENT. V. AFF&iTSMBirr. | 

FRÉTER- V. Affrétxb. 

FRIAND , GOINFRE , GLOUTON , GOU- 
LU, GOURMAND. Le friand aime, recher- 
che, connaît bien, savoure les morceaux déli- 
cats. Le gourmand aime à manger et à faire 
bonne chère. Le 'goinfre mange avidement, 
brutalement , il se gorge de tout , il vit pour 
manger. Le goulu mange avec tant d'avidité, 
qu'il avale plutôt qu'il ne mange. Le glouton 
est plus brutalement vorace que le goulu; il 
semble engloutir, et on le dit d'une brute 
affamée. Le loup est un animal glouton. 

FRICHES, LANDES. Landes annonce nnt 
étendue que friches ne demande pas. Il y a 
des friches dans des cantons, des landes dans 
des provinces. Les landes sont de mauvaises 
terrés qui ne donnent que quelques misérables 
productions ; les friches sont/ des terres in- 
cuites ou négligées, auxquelles il ne manque 
que la culture. Dans nn pays neuf, des colons 
cultivent d'abord des friches, et laissent les 
landfis. C'est par le défaut de culture quQ des 
terres sont en friche; les landes sont telles 
par leur nature. 

Ofi prétend dans un dictionnaire qu'on ne 
dit plus guère des friches, quoiqu'on dise 
tomber en friche. Par l'expression très usitée 
tomber enfrichcy on entend sur-tout les terres 
qu'on abandonne ou qu'on néglige après les 
avoir cultivées. Les landes existent par elles- 
mêmes; les friches se forment par notre né- 
gligence ou par dégénération. 

On appelle aussi landes les passages longs, 
secs, vains, vagues et ennuyeux d'un ou- 
vrage. On dit d'une personne qui a de l'es- 
prit naturel, mais sans acquit et sans con- 
naissance pour le faire valoir, que c'est un 
esprit en friche. (Roubaud.) 

FRIPON. V. Filou. 

FRISSON, FRISSONNEMENT. Ces deux 
mots désignent des mouvemens contre na- 
ture, qui constituent un véritable tremble- 
ment de la peau. Il peut être produit par le 
froid , être un symptôme de fièvre ou de dif- 
férentes affections de Tame. Si ces différentes 
causes sont de nature à se renouveler , à sub- 
sister et à produire les marnes effets pendant 
un temps considérable, sans interruption, ce 
mouvement extraordinaire de la peau est le 
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frisson proprement dit. Si elles iie sont qu'in- 
stantanées, on qu'elles ne se fassent sentir 
qae par intervalles, la convulsion de la peau 
est appelée frissonnement, comme par dimi- 
nntif. 

FRIVOLE, FUTILE. Ces deux mots se gi- 
sent également des choses vaines, légères, 
de pea d'importance, de considération, et 
des hommes qui s'en occupent et en font cas. 
Les objets sont frivoles, quand ils n'ont 
pas nécessairement rapport à notre bonheur 
ni à la perfection de notre être. Les hommes 
sont frivoles , quand ils s'occapent sérieuse- 
ment des objets yriVo/ej, ou quand ils trai- 
tent légèrement les objets sérienxV 

Un objet est futile, lorsqu'il n'est d'aucune 
importance, lorsqu'il ne vaut pas le moindre 
des soins qu'on pourrait prendre on pour 
l'acqaérir ou pour le conserver. Un hoipme 
est futile, lorsqu'il s'attache à ces sortes 
d'objets. 

Frivole se dit donc proprement des objets 
qni n'ont point de solidité, qui trompent 
tonjonrs nos espérances, qui satisfont pour 
un moment nos fantaisies, et sur lesquels 
l'esprit vole sans méditer, sans s'éclairer, qui 
amasent un moment .sans attacher, sans fixer, 
OQ platôt qui font passer de distractions en 
distractions. 

Futile se dit proprement des choses qui 
nont point de consistance, qui sont vaines 
et fugitives, qui ne produisent aucun résultat 
«Ile. 

Un homme frivole s'occupe de sa panire, 
^« jea , des plaisirs , lorsqu'il devrait s'occu- 
per des devoirs de son état ; un homme futile 
parle et agit sans raison, sans réflexion, in- 
considérément , sans but utile. Louis X.V 
était an homme frivole qui négligeait les af- 
faires de son royaume , et en laissait le soin 
a ses ministres, pour s'occuper uniquement 
de ses plaisirs. Charles-Quint s'occnpait de 
choses futiles, lorsqu'il faisait célébrer ses 
obsèques avant sa mort, ou qu'il s'efforçait 
"c faire sonner en même temps plusieurs 
pendules. 

Souvent une chose n'est frivole que par 
comparaison avec les devoirs qai demandent 
notre attention. La danse est un art frivole 
Ponr un souverain; elle doit être l'étude sé- 
rieuse de l'artiste qui en fait son état. Ce qui 
^^^ futile est tel absolument et par soi-même, 
" n est propre ni bon à rien. 

Une chose qui ne jncrite pas notre atta- 
ciiement, notre estime, nos recherches, est 
frivole. Un bien qui ne tient qu'à l'opinion , 
* la fantaisie, à l'illusion, est futile. 

^ science, arec les spéculations même les 



plus hantes, mais sans influence sur les 
mœurs, serait frivole; la science des mots, 
sans l!application aux choses, serait futile. 
Nous disons souvent des craintes, des espé- 
rances, des prétentions, etc^ frivoles , c'est-*- 
dire destituées d'un fondement solide. Nous 
disons sur-tont des paroles , des discours /w- 
tiles, c'est-à-dire vides de sens, de raison, 
d'idées. 

FROID, GLA.CIAL. On dit un accueil 
froid, et un accueil glacial. La première de 
ces expressions a rapport à l'air de la per- 
sonne même qui reçoit ; la seconde a rapport 
à l'effet que fait ou peut faire l'accueil froid 
sur la personne qui en est l'objet. 

L'accueil froid marque l'indifférence , la 
mauvaise humeur, l'éloignement de celui qui 
reçoit ; l'accueil glacial indique en lui quel- 
que chose de repoussant , qui tend à étouffer 
dans celai qni est reçu tout espoir de bien- 
veillance. 

FRONTON. V. Abaqub. 

FRUGAL, SOBRE, TEMPÉRANT. Ces 
trois mots, dans le sens où on les prend ici , 
ont rapport à la modération dans le boire et 
le manger. 

L'homme sobre évite l'excès, content de 
ce que le besoin exige ; l'homme frugal évite 
l'excès dans la qualité et dans la quantité, 
content de ce que la nature veut et lui offre. 
L'homme tempérant évite également tous les 
excès ; il garde un juste milieu. 

La faim et la soif sont la juste mesure de la 
sobriété. 

La simple raison rend l'homme sobre; la 
philosophie le rend frugal; la vertu le rend 
tempérant. 

FRUSTRER , PRIVER. Ces deux mots 
indiquent l'action d'ôter quelque chose à 
quelqu'un, ou de l'empêcher d'obtenir ce qa'il 
espère. Mais en privant quelqu'un de quelque 
chose , ou lui ôte une chose dont il jouissait, 
dont il avait besoin, qui lui était nécessaire 
ou utile; et en \e frustrant de quelque chose, 
on l'empêche d'obtenir ce qui lui était du , ce 
sur quoi il comptait , ce qu'il espérait. On 
prive niie mère de son enfant, lorsqu'on le lui 
enlève; on frustre un ouvrier de son salaire, 
lorsqu'on refuse de le lui payer. 

On piive de ce qu'on avait, de ce qu'on 
possédait ; on frustre de ce qu'on n'avait pas 
encore, mais sur lequel on avait ou croyait 
avoir des droits. 

On peut priver justement quelqu'un d'une 
chose dont il jouissait sans qu'elle lui appar- 
tint. On frustre ordinairement Injustement. 
Cependant lorsque frustrer est joint au mot 



FUR 



(96) 



FUR 



espérance , il n'emporte pai toujours nne idée 
d'injastioe ; car Tespérance peut être on n'être 
pas fondée; et dans les derniers cas, ou 
fruste les espérances sans commettre d'in- 
jtis.tice. 

FUGITIF, FUYARD. Fugitif &t dit d'un 
homme qui sVst éloigné de sa patrie on il 
n'était pas en sûreté pour quelque cause que 
ce soit. 

Fuyard est un terme d'art militaire. Il se 
dit dés troupes qui, après un combat désavan- 
tageux, quittent le champ de bataille en dés- 
ordre, et se retirent en fooleen fuyant de tons 
côtés. 

FUIR. V. Éluder. 

FUITE, DÉROUTE. Dans Vart militaire le 
mot fiiite s'applique à l'acte de différens par- 
ticuliers qui fiwcnt. Déroute se dit de l'acte 
général de toute nne armée qui fuit. 

FUNÉRAILLES, OBSÈQUES. Ces deux 
mots désignent les cérémonies que l'on fuit 
pour porter un mort en terre. 

Le mot de funérailles marque proprement 
le deuil , et celui A^obsèques , le convoi. C'est 
la douleur qui préside v^xm funérmlles ; c'est 
la pié^ qui conduit les obsèques. 

Par les funérailles nous déplorons avec 
tout l'éclat du deuil la perte de la personne 
dont nous allons déposer les restes dans le 
sein de la nature et de la religion ; par les 
obsèques, nous rendons comme un dernier 
tribut de devoir à la personne dont nous 
allons consacrer, en quelque sorte, les dé- 
pouilles par les honneurs religieux de la sé- 
pulture. 

'Lt& funérailles et les obsèques annoncent 
un entelrrement fait, avec plus ou moins de cé- 
rémonies; mais le mot pompeux àe funérail- 
les annonce sur-tout les obsèques pompeuses. 
L'F^glise ne fait proprement que des obsèques, 
et le faste en fait à^s funérailles. Le discours 
relevé s'empare des funérailles , et le récit 
simple, quoique noble, se contente des ob- 
sèques. On dira les obsèques d'un paHicnlier 
et même d'un prince ; mais l'on dit \cs funé- 
railles, en général, lorsqu'il s'ngit de dé- 
crire les cérémonies funèbres' usitées chez un 
peuple. (Extrait de Roubaud.) 

FUNESTE. V. Fatal. 

FUREUR, FURIE. Quoique ces deux mots, 
dit Yapgelas, signifient nne même chose, il 
ne faut pas toujours les confondre, parce qu'il 
y a des endroits où, si l'on use de l'un, 
l'on n'userait pas de l'autre. Par exemple, on 
dit furew noéliqoe, fureur divine, fureur 
martiale, fiireur héroïque, et non -p^s furie 
poétique. Au contraire, on dit durant la 



\ furie du . combat , la furie du mal, etc. , et 
l'on ne dirait pas la fureur du combat , la fu- 
reur du mal, etc. Il semble que le mot de 
fureur dénote davantage l'agitation Tiolente 
du dedans; et le mot de y/We l'agitation vio- 
lente du dehors. La remarque est juste. La 
fureur est, à la lettre, un feu ardent; \sx furie 
est une flamme éclatante. La fureur est en 
nous; \a furie nous met hors de noas. IjOi fu- 
reur nous possède ; la furie nous emporte. 
Vous contenez votre fureur, à peine il en 
jaillit des étincelles; vous vous abandonnez 
à là furie , c'est un tourbillon, hsi fureur n'est 
^^ furie, si elle n'est point manifestée; la 
fureur mène à \a furie. Ya fureur a des accès; 
la furie est l'effet de l'accès violent. On souffle 
la /urei/r pour exciter la yf<ri'<;. Tonte passion 
violente est fureur; la colère violente fait la 
furie. La patience poussée à bout se tourne 
en fureur; la colère long-temps contrainte, 
sans cesse aiguillonnée, se déchaîne avec 
furie. 

La furie est précisément l'agitation exté- 
rieure; là fureur a souvent la même agitation; 
mais la furie se distingue toujours de la 
fureur par l'éclat, la violence, l'excès des 
transports. La fureur a divers degrés d'im- 
pétuosité; \à furie est une y^reur éclatante qui 
attaque, renverse, détruit. (Yaugslas et Rou- 
baud.) 

FUREUR. V. AcHARWEMEirT. 

FUREUR, RAGfe. La /«rewr est un symp- 
tôme qui est commun à plusieurs sortes de 
délire. Il consiste en ce que le malade qui en 
est affecté se porte avec violence à différens 
excès*^ semblables aux effets d'une forte co- 
lère. Il ne parle, ne répond qu'avec brutalité, 
en criant, en insultant; et s'il cherche à frap- 
per , à mordre les personnes qui l'environ- 
nent, s'il se maltraite lui-même , s'il déchire, 
brise, renverse ce qui se trouve sous ses 
mains, en un mot, s'il se comporte comme 
une bête féroce , la fureur prend le nom de 
rage. 

FUREUR , MANIE. On ne doit pas con- 
fondre la fureur avec la manie, f quoiqu'il 
n'y ait point de manie sàns fureur; puisque 
ce symptôme a aussi lieu essentiellement dans 
la frénésie, assez souvent dans Tbydropho- 
bie, et quelquefois jusqu'à la rage dans cha- 
cune de ces maladies ; mais qu'aucune d'entre 
elles n'est aussi durable que la manie, parce 
qu'elle est la seule qui soit constamment sans 
lièvre ; c'est aussi dans la manie que la fu- 
reur qui la distingue de la simple folie, 
subsiste le plus long-temps. {Encjrclopédie.) 

FURIBOND, FURIEUX. Furieux se dit 
des hommes, des animaux et des choses. En 
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parlant des hommes , il indique l'état actuel 
d'an homme en fureur. Kn apprenant cette 
nouvelle, il est àewenw furieux. En parlant des 
hommes et des animaux, il désigne un carac- 
tère porté à la fureur. Le lion , le tanreau , 
le tigre , sont des ^nimAxrs. furieux. En parlant 
des choses , il se dit de tont ce qui est remar- 
quable par la violence, Timpélnosité , l'excès, 
et de tout ce qui est étonnant, prodigieux, 
extraordinaire , menaçant dans son genre. Un 
torrent furieux, une furieuse dépense, etc. 

Furibond indique Pétat actuel d'un homme 
en furie. Il diffère de furieux, en ce que celui- 
ci indique la fureur, et l'autre la furie. 

Le furieux est vivement agité dans son in- 
lêiieur; le furibond donne extérieurement 
(les marques violentes de cette agitation. 

Furibond se dit de même que furieux du 
caractère qui porte habituellement à l'excès 
qae l'un ou l'autre indiqae, et par consé- 
quent avec la même différence. 

Furibond se dit rarement des animaux et 
jamais des choses. 

Un homme furieux est donc un homme ac- 
luellement en fureur , ou qui est agité piir un 
accès de fureur; un homme furibond est un 
Jiotame qui est actuellement agité par un accès 
de farie. 
i Un homme furieux est aussi un homme 
ûun caractère violent qui le porte souvent a 
*e mettre en fureur ; et un homme furibond 
in homme dont le caractère violent le porte 
WQvent à entrer en furie. 

^^ furieux est menaçant et terrihle; \e fu- 
nhond est hideux et effrayant. La raison du 
furieux est altérée ; le visage du furibond est 
ûeiiguré. Le furieux est un fou emporté , le 
furibond un horrible énergumèue. 

FURIE. V. Fureur. 

FURIES. V. EuMKiriDBS. 

FURIEUX, LUNATIQUE , MANIAQUE. 
'laniaque , possédé de manie , comme démo- 
"»»4ae, possédé du démon. 

Maniaque et lunatique ont originairement 

lïitmeçcns; car de man, lune, les Grecs fi- 

"^^t mania, fureur, maladie causée, à ce 

Qu'ils croyaient , par la lune : de là maniaçue 

^^ Imatique chez les Latins qui , par ce mot , 

^pnmaient également une fureur produite 

par les mêmes influences. Mais ils appelaient 

l^atiqiie^ celui qui n'avait que -des accès pé- 

^'odicjues de folie , tandis que Li folie du ma- 

"o^we na rien de régulier; et il en est de 

«aenie de celle da furieux. Ils distinguaient 

J*irieux du maniaque, en ce que la fureur 
r "û utt une foUe absolue, au lieu que la manief 
U. 



produite par différentes causes sur an esprit 
faible , ne suppose qu'un trouble violent dans 
Tesprit et une piire démence. 

On ne croit plus aujourd'hui aux influences 
de la lune sur le <orps humain, et il n'y a 
plus de lunatiques que les chevaux dont la vue 
se tronble ou s'éclaircit, selon les phases de 
la lune , et s*il y a des hommes lunatiques, ce 
sont des gens d'une humeur changeante «t 
fantasque, sans aucun rapport aux influences 
de la lune. 

Il resieXe furieux et le maniaque. "Le mania» 
que est une espèce particulière de iou furieux 
qui , Sans fièvre, et dans un délire perpétuel , 
se jette sur tout ce qui se présente à lui » 
brise avec une force prodigieuse jusqu'à de 
grosses chaînes, ne sent pas, même en plein air, 
le froid le plus cuisant, etc. Il y a desfu' 
rieux qui n'ont que des accès violens d'une 
fièvre chaude; il y en a même qui, hors de 
la crise , paraissent assez raisonnables. ( £x« 
trait de Roubaud.] 

FURONCLE, CHARBON. Termes de 
chirurgie. Tumeurs inflammatoires, lue furonf 
de diffère du charbon , en ce que ce derw 
nier reste dur et noir, semblable à une croûte 
formée dans la chair , tandis que l'autre s'é- 
lève en cône , s'enflan^me et suppure. 

FUSION , FONTE. Fonte s'entend seule- 
ment de l'état d'un corps qui a perdu la co* 
hésion de ses molécules aggrégatives , en coq* 
séqnence de l'action du feu; au lieu que 
fusion sVntend de l'action qui produit et 
changement, de ce changement, de ses cau- 
ses et des phénomènes qui l'accompagnent. 
La fusion est un phénomène bien difficile à 
expliquer; mais il n'est personne qui ne dis- 
tingue la fonte d'un corps de son état de 
solidité. Fusion est particulièrement employé 
pour les métaux. 

FUSION , LIQUATION. Quand la fusion 
n*est que partielle, c'est-à-dire qu'elle n'a liea 
qu a l'égard des parties similaires d'nae mine 
ou d'un alliage métallique, elle prend le nom 
de liquation, 

FUSION , VITRIFICATION. On app^ 
vitrification l'espèoe de fusion qui change 
tellement un corps , ou en combine plusieurs 
ensemble, de façon qu'il en résulte une ma^ 
tière diaphane, qui reste constamment dans 
le même état , quoique exposée de nouveas 
au feu de fonte. 

FU.STIGER. V. Flageller. 

FUTILE. V. Frivole. 

FUTUR. Y. Avenir. . " 

FUYARD. V. FuGiTH. 

7 
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. GAGE , HYPOTHÈQUE. Le gage pro- 
prement dit s'entend d'une chose mobilière 
dont la possession réelle et actneUe est trans- 
férée k nn créancier, pour assurance d'une 
dette ou antre ol^gation. 

'Vhjrpothèque s'entend des immeubles qu'un 
débiteur affecte et qu'il engage en paiement 
d'une dette, sans se dépouiller de la posses- 
' «ion de ces immeubles. 

GAGER, PARIER. Ces deux mou signi- 
fient également exposer contre quelqu'un, 
dans une contestation, une somme d'argent 
ou quelque autre chose, pour soutenir une 
chose qu'on avance, avec la convention d'a- 
bandonner cette somme à la partie adverse, 
ai ce qu'on a avance ne se trouve pas vrai. 

H y a entre ces mots les différences sui- 
vantes : 

Qctger vient de gage; il suppose que cha- 
cune des parties a déposé le gage, la somme 
qu'il consent, sll est vaincu, d'abandonner 
au vainqueur. 

Parier, du latin par, égal, suppose une 
certaine égalité entre les parties qui /^ariV/zf 
Tune contr* l'autre. 

Je ne pense pas , comme on l'a dit, que la 
différence entre gager et parier consiste en 
ce que celui qui gage dépose un gage, une 
somme qui peut être plus on moins forte que 
celle que dépose son adversaire , et que parier 
veut dire que chaque adversaire expose une 
somme égale. On gage et on parie souvent des 
gommes inégales, cent contre un, dix contre 
tin, et on gage tx on parie souvent, sans dé- 
poser les sommes en^^agées. 

La différence de ces deux mots me parait 
<dtré dans la nature de la gageure on du pari. 
On gage qu'une chose est ou qu'elle a été , 
qu'elle existe on qu'elle a existé , et la gageure 
n'est pas égale pour l'un et pour l'autre gs^ 
gmr; car la 4ïhose est ou n'est pas néces3ai re- 
nient, et dans l'un on dans l'autre cas , l'un 
^'enx a n^essairement un avantage réel sur 
4'antEc: l'objet de leur gageure, loin d'être égal, 
diffère de û réalité an néant. Ainsi quand je 
^u^que Piwre est à Paris, il s'agit d'un fait 
qui existe ou qui n'existe pas. Dans cet état 
de choses , l'objett de la gageure n'est point 
égal de l'un et de l'autre côté; car le fait 
existe on n'existe pas , indépendamment de la 
vérification , et il est nécessaire que l'un ga- 
gne et que l'autre perde. 



Au contraire , on ne parie que lorsque l'ob- 
jet du pari est égal , c'est-à-dire qu'il ne con- 
siste pas dans un fait existant déjà , mais dans 
nn événement qui peut arriver ou ne pas ar- 
river, et qui, par conséquent, offre à chaqae 
parieur des chances égales ou à peu près égales, 
ou crues telles. 

Dans le premier cas, il n'y a point de 
chances : le fait existe ou n'existe pas. Dans 
le second il y a des chances : Tévènement 
pent arriver ou ne pas arriver. Quand deux 
personnes /Mzrte/if qu'il pleuvra demain, l'ob- 
jet de leur pari est égal ou censé égal ; car il 
pent pleuvoir ou ne pas pleuvoir : la chance 
est donc supposée égale de part et d'autie. 

Ainsi l'on dit gager pour les choses pré- 
sentes ou passées, et parier pour les choses 
futures. On gage particulièrenient- quand il 
s'agit de vérifier , de prouver un fait , dans la 
croyance ou la persuasion où l'on est. On fo,' 
rie quand il s'agit d'évènemens contingens, 
dépendans, du moins en partie, da hasard, 
dans l'espérance ou l'augure que le sort favo- 
risera votre parti, que votre parti l'empor- 
tera. Celui qui gage pèse les raisons , les mo- 
tifs , les autorités ; celui qui parie calcule les 
chances, les probabilités, les hasards de perte 
ou de gain. Si l'on vous conteste un fait , vons 
gagerez impatiemment qu'il est vrai; si les 
avis sont partagés sur un événement incer- 
tain, vons parierez par amusement pour oa 
contre. L'amour - propre est ordinairement 
plas intéressé dans les gageures que la cupi' 
dite : on veut avoir raison; la cupidité l'est 
bien davantage dans les paris : on veut gagner 
de l'argent. 

L'usage est plutôt pour gageure dans les 
contestations , et pour pari au jeu. 

GAGES. V. AppoxNTEMsirs. 

GAI. V. ËHjouÉ. ' 

GAI , GAILLARD. Ces deux mots ont rap- 
port à la gaieté ; mais le premier désigne 1^ 
gaieté décente , et le second une gaieté boul- 
lonne et même licencieuse. Ib se disent des 
personnes et des choses. 

Un homme gai est un homme à cpÀ 1* 
santé, l'innocence, la liberté, inspirent à^ 
discours, des manières contraires à la tris- 
tesse , mais tonjonrs conformes à la décence. 
Un homme gaillard est un homme qui , »ho- 
sant de la gaieté , passe les bernes de la p^^' 
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' santerie décente. Le premier a le propos gai, 

j le second a le propos gaillard, c'est-à-dire 
contraire à la décence. 

On dit un conte gai et an conte gaillard; 
le premier est décent , le second ne IVst pas. 

Un propos gaillard est toujours gai, un 
propos gai n'est paa tonjuurs gaillard. 

On dit qu'un homm» est gai, lorsqu'une 
pointe de vin l'a mis en belle hamear ; dans 
le même cas , on dit qu'il est gaillard, lorsque 
cette gaieté dégénère en licence, 

GAILLARD. V. Gai. ' 

GAIN. V. BénéficB. 

Gaieté, v. allégresse. 

GAIETÉ , JOIE. Ces deux mots marquent 
également une situation agréable de l'ame, cau- 
sée parle plaisir ou parla possession d'un bien 
qu'elle éprouve. Mais la gaieté dépend dayau- 
tage du caractère, de l'humeur , du tempéra- 
ment ; et la joie est un sentiment qui pénètre 
le cœur. Elle consiste dans un sentiment de 
IVine plus fort, dans une satisfaction plus 
pleine. La yoie , sans paraître tojijours au de- 
hors, fait une vive impression an dedans; la 
gaieté éclate dans les yeux et sur le visage. 
Ui gaieté étant dans le caractère, dans l'hu- 
mear , est plus durable que la j'oie ; la j'oie 
dépendant plus des évènemens» est plus ou 
moins vive, mais peu durable. Ia gaieté peut 
être suspendue par de tristes évènemens ; mais 
le caractère prend bientôt le dessus et elle re- 
vient. La j'oicy poiiée quelquefois au degré le 
pins vif, n'en est que moins durable, elle 
epnise l'àiûe et ne revient pas. Tel bien dont 
"acquisition nous avait causé une très grande 
joity nous lause tièdes et indifférens par une 
longue jouissance. 

Ia' gaieté est opposée à la tristesse , comAie 
^ joie l'est au chagrin. La j'oie et le chagrin 
"Ont des situations; la tristesse et la gaieté 
sont des caractères. Mais les caractères les 
pins suivis sont souvent distraits par les ai- 
tDatioQs ; et c'est ainsi qu'il arrive À l'homme 
^te d'être ivre âeyow, et à l'homme gai d'être 
•«câblé de chagrin. 

GAILLARD. V. Gaï. 

GALANT. V. Amawt. 

UN HOMME GALANT , UN GALANT 
HOMME. Un galant homme est un homme 
nonnête, juste , raisonnable , d'un bon 
commerce. Un homme galant est un homme 
SJ^i fait la cour aax dames; l'un et l'antre 
cnerche à plaire , k se faire estimer , aimer. 
y^ l^ofnme galant, dans le sens que l'on 
donne aujourd'hui à ces deux expressions , 
«»t toute autre chose qyC un galant homme. Ce- 



lui-ci tient plus de l'honnête homme; eelai-Ui 
se rapproche pins dupetit-maitre,de l'hoibroe 
à bonnes fortunes. Être galant ^ en général , 
cVst chercher à plaire pur des soins agréables , 
par des empressemens flatteurs. Il a été très 
galant avec ces dames, veut dire seulement il 
a montré quelque chose de plus que de la poli- 
tesse ; mais être le galant d'une dame a une 
signification plus forte ) cf^la signifie être son 
amant. Ce mot n'est plus guère d'usage qne 
dans les vers familiers, tin galant est non- 
sealement un homme à bonnes fortunes, mais 
ce mot porte avec lui quelque idée de har- 
diesse , et même d'effronterie. ( VolTair*. ) 

GALANT HOMME, HONNÊTE fiOMME., 
L'un et l'autre remplit avec honneur ses enga- 
gpmens , tient sa parole ; mais le premier joint 
à ers bonnes qualités des mœurs douces , un 
caractère liant, une humeur égale, des manières 
accommodantes* 

Le second, avec un air quelquefois froid et 
sec , a tontes les qualités qui peuvent lui con- 
cilier l'estime et l'amitié. Il ne perd jamais de 
vue dans tontes ses actions les principes de 
l'équité naturelle^ et aussi sévère pour lui- 
même que pour les antres , il rend justice à son 
ennemi même. 

GALANTERIE. Y. AxouA , GoQVXTiviiii. 

GALETAS, GRENIER. Le galetat est un 
étage pris dans un comble et éclairé par des 
lucarnes ; grenier se dit de la partie la plus 
élevée d'un bâtiment, destinée à mettre les 
choses qu'on veut préserver de l'humidité. 

Galetas et grenier se disent par extension 
dhin mauvais logement. Mais le gferiier* n'est 
pas fait pour servir de logement; il est totr- 
jours sous ce rapport incommode et peu pro« 
pre è cet usage. Le galetas , au contraire , est 
quelquefois arrangé de manière à ce qu'on 
y puisse loger, et alors on y est pins commo- 
dément que dans un grenier. 

GALIMATIAS , PHÉBUS. On entend par 
ces mots des façons de parler ou d'écrire si 
obscures on si affectées qu'on n'y entend rien 
ou presque rien. 

Le galimatias est un discours obsonr on 
embrouillé oà l'on ne comprend rien , ou il 
n*y a que des mots sans ordre et sans liaison. 
Il renferme une obscurité profonde et n'a de 
soi-même nul sens raisonnable. Ijtphébus n'est 
pas à ohscur, et a un brillant qui signifie ou 
semble signifier qnelque chose. Boilean ap- 
pelait galimatias simple ce que l'auteur en- 
tend , mais que les autres ne peuvent com- 
prendre; et galimatias double , ce qui est 
également inintelligible et pour U lecleor et 
pour l'anteinr. 
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Quelquefois le galimatias tient dn phébus 
par l'affectation et le brillant des expressions; 
ce n'est alors qne brillans et ténèbres de tous 

côtés. 

Tous ceux qui veulent parler de ce qu'ils 
n'entendent point ne peuvent pas manquer 
de donner dans le galimatias, parce qu'on 
ne peut rendre d'une manière nette, claire 
et distincte, que des idées nettes, précises et 
conçues distinctement. 

Le phébus est le partage de ceux qui , sans 
avoir étudié la nature ni les grands maîtres 
de l'art, prétendent se distinguer par une 
élocution brillante. 

GARANT. V. Cautioic. 
GARANTIR , PRÉSERVER , SAUVER. 
Ces trois expressions ont rapport à la conser- 
vation des choses. 

Garantir , c'est mettre sons sa garantie , 
tenir dans sa sauve-garde, protéger contre 
l'injure, répondre de la sûreté. Préserver f 
c'est pourvoir à la conservation, parer d'a- 
vance aux accidens, prémunir contre les 
dangers, veiller à la sûreté. Sauvew^ c'est dé- 
livrer d'un mal, exempter d'un malheur. 

Ce qui vous couvre et vous protège de ma- 
.nière à empêcher l'impression qui vous serait 
nuisible, vous garantit; fce qui vous prémunit 
contre quelque danger, vous préserve; ce qui 
vous délivre d*un grand mal ou vous arrache 
à un grand péril, vous sauve. Les vêtemens qui 
vous couvrent vous garantissent des injures 
du temps. Les gens armés qui vous accom- 
pagnent vous préservent de l'attaque des vo- 
leurs; la nature vigoureuse encore et des 
remèdes qui la secondent vous sauvent d'une 
maladie. 

On est garanti par la résistance; elle ar- 
rête , rompt ou amortit le coup. On est pré- 
servé par la vigilance; elle prévient, écarte ou 
dissipe le danger. On est sauvé par les secours; 
ils combattent , détruisent ou repoussent le mal. 
Une cuirasse vous garantit des effets du trait 
qu'elle émousse ; vous préservez votre maison 
des coups de la foudre par les conducteurs 
métalliques qui la dissipent; tombé dans la 
rivière, vous luttez contre les flots, et vous 
vous sauvez à la nage. 

L'homme sage prend des mesures pour se 
garantir d'vxn accident ordinaire ou probable. 
L'homme prévoyantprenddesprécautionsponr 
se préserver des malheurs même éloignés, mais 
probables. L'homme fort attaqué ou menacé , 
fait tous SjBS efforts pour se sauv&r du péril 
pl'ésent ou prochain. 

Il faut se garantir des injures de Faîr , mais 
non pas de manière à se rendra incapable de 
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les supporter; rien ne nous dédommage de 
nos forces et rien n'y supplée. Il n'y a point 
d'être plus malheureux que celui qui prévoit 
toujours le malheur, et il n'y en a point de pi o» 
fou que celui qui prétend toujours s'en pré^ 
server. Il est bon d'ignorer l'avenir, et pru- 
dent de laisser à la fortune ce que nous ne 
saurions lui ôter. Il n'e^it point de péril qni 
nous intimide moins qne celui qne nous cou- 
rons pour sauverXes antres. 

La seule fuite, dit madame Deshoalières , 
nous garantit de l'amour. La sobriété est le 
moyen le plus efjHcace de nous préserver de la 
plupart des maladies. Il n'est quelquefois poar 
nous sauvée dn péril , que le péril même. 

Chacun voudrait bien se garantir de Ten- 
vie , et chacun travaille à l'exciter. L*art de 
nous préserver des maladies est aussi supérieur 
à l'art de guérir , que la politique qui con- 
serve la paix est supérieure à celle qui Famène 
par des victoires. La société nous sauve de 
tant de maux et de dangers, que nos biens, 
nos jouissances , notre vie , sonf autant de 
présens qu'elle nous fait chaque jour. { Extrait 
de RouBAUD.) 

GARDE , GARDIEN. Ces deux mots mar- 
quent également une personne qui est char- 
gée du soin on de la garde de quelqu'un oa 
de quelque chose. 

Le mot gardien , dit Girard , n'a pour ob- 
jet que la conservation de la chose ; au lien 
que celui de garde renferme de plus dans son 
idée, un office économique dont on doit s'ac- 
quitter selon les ordres d'unisupérieur on du 
maître de la chose. 

Cette expli(^ation ne nous semble pas exacte. 
Le garde et le gardien sont également chargés 
de la, conservation, et ont également, à ce ti- 
tre, un office à remplir. La différence, c'est 
que le garde remplit son office sous les ordres 
d'un supérieur ou d'un maître, et que le gar- 
dien le remplit de sa propre autorité et de la 
manière qu'il le juge convenable. Le garde du 
roi, par exemple, remplit son office en exé- 
cutant les ordres de ses supérieurs; le gar- 
dien d'un dépôt le remplit de la manière qu'il 
juge la plus convenable au but qui lui a été 
marqué. Il suffit à ce dernier que le dépôt 
qui lui a été confié soit resté intact ; il n'a 
point à rendre compte des moyens qu'il a em- 
ployés pour le conserver tel. Il ne salïît pas 
au garde d'avoir rempli le but de sa fonction; 
il peut être repris pour avoir rempli ce but 
d'une manière contraire aux ordres qui lui 
avaient été donnés. 

C'est donc l'autorité immédiate et la lib^erté 
du choix des moyens qui font \e gardien; et 
c'est l'obligation de suivre des ordres prescritt 
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par nn maître , par des lois, par dès ordon- 
nances , qai fait le garde. 

On dit un gardien et non un garde de 
scellés y parce qa*on impose nniqnement à ce 
gardien Tobligation de représenter les scellés 
entiers, et que sur toat le reste on lai laisse 
une antorité |>Ieine et entière. On dit garde 
et non gardien du trésor royal, parce que cet 
office exige des devoirs qui sont prescrits par 
lantorité, par les lois, par les règlemens; et 
que celni à qui cette garde est confiée doit les 
remplir de la manière qa'ils lai sont prescrits, 
et non de celle qu'il jage convenable. "Lt garde 
snrveîlle, protège, défend contre les attaques 
extérieures de la manière qu'on le lui or^ 
donne ; le gardien soigne, conserve de la ma- 
nière qu'il le juge à propos. Le premier veille 
à la sûreté, l'autre an maintien. 

Il y a dans les prisons des gardes, c'est-à- 
dire des soldats qui veillent à la sûreté ex- 
térieure sous les ordres de leurs chefs; et des 
^ore/ie/i^^ c'est-à-dire des agens qui veillent 
à la sûreté intérieure , et qui empêchent les 
détenus de s'évader, par les moyens qu'ils 
jngent convenables. 

Les chrétiens appellent anges gardiens des 
anges qu'ils croient chargés de diriger à leur 
gré la conduite de chaqne individu. Dans cer- 
tains couvens on appelle gardiens les supé- 
rieurs qui ont l'autorité sur la conduite de 
leurs religieux. 

Au figuré, on préfère gardien à garde , 
parce qu'il ne s'agit point de garder des ob- 
jets matériels, mais de maintenir et de con- 
server des objets moraux. Un père est le gar- 
dien et non le garde naturel des mœurs de 
ses enfans» Le sage ne doit jamais avoir d'au- 
tre gardien de sou secret que lui-même. Les 
magistrats doivent être les gardiens de la li- 
i>erté des peuples; on ne dit pas qu'ils en sont 
les gardes. 

Garder, v. Accompub. 

GARDER, RETENIR. On garde ce qu'on 
ne veut pas donner ; on retient ce qu'on ne 
veut pas rendre. 

Nous gardons notre bien; nous retenons 
celui d'autrui. L'avare garde ses trésors ; le 
débiteur retient l'argent de son créancier. 

L'honnête homme a de la peine à garder 
ce qu'il possède, lorsque le fripon est auto- 
risé à retenir €» qu'il a pris. (Girard.) 

GARDEROBE. V. Aisawce. 

GASPILLER. V. Dilapidrr. 

GARDIEN. V. Garde. 

GÂTER. V. Abîmer. 

GAUCHERIE, MALADRESSE. Ces deux 
mou signifient l'un et l'autre un défaut d'ap- 
titude, d'adresse, de. dextérité; mais mal- 



adresse se dit plus particulièrement du corps 
et des actions qui en dépendent; t\. gaucherie 
se dît pins particulièrement par rapport à 
l'esprit. 

ij ne gaucherie est une résolution, une dé- 
marche, nne action qui marque peu de juge- 
ment et de sagesse de la part de celui qui en 
est l'auteur , et qui doit nécessairement tour- 
ner à son désavantage, ou produire le con- 
traire de ce qu'il s'était proposé. Tous avez 
fait là une grande gaucherie, 

GAULE. V. AlGUILLAD*E. 

GÉMIR, SE PLAINDRE. Gémir, c'est 
po'.isser des cris plaintifs qu'arrache la dou- 
leur, la peine, PafQiction, la tristesse, l'abat- 
tement. Se plaindre, c'iBst manifester, par 
des paroles et par des cris, la douleur qu'on 
souffre. 

Le gémissement se manifeste seulement par 
des cris plus ou moins étouffés ; quelquefois 
même il est muet et concentré dans Famé 
seule ; la plainte éclate toujours au dehors et 
accompagne ses cris de paroles. 

Le gémissement suppose l'abandon , la con- 
tinuité des peines et l'idée de ne pouvoir' en 
être délivré. La plainte suppose la possibilité 
du soulagement, l'e^^poir d'être délivré de ses 
peines. . . • , 

GÉNÉRAL, UNIVERSEL. Ce qui est ^Z- 
néral comprend le plus grand nombre des 
particuliers, ou tout le monde en gros; ce 
qui est universel comprend tons les particu- 
liers, ou tout le monde en. détail. 

Le gouvernement des princes n*a pour ob- 
jet que le bien général; mais la providence de 
Dieu est universelle. 

Le général n'est point incompatible avec 
des exceptions particulières; V universel les 
exclut absolument On dit qu'il n'y a point 
de règle générale sans exception. Un principe 
universel est celni dont tous les esprits sans 
exception reconnaissent la vérité dès qu'elle 
leur est présentée en termes clairs et précis. 
C'est une opinion générale que le flux et le 
reflux de la mer est causé par les influences 
de la lune; c'est un principe universel que 
deux et deux font quatre. 

Dans les sciences, \e général est opposé an 
particulier; l'awtVerje/ à l'individuel. La gram- 
maire générale envisage les principes qui sont 
on peuvent être communs à toutes les lan- 
gues ; une grammaire universelle, s'il était 
possible qu'il en existât une , contiendrait les 
principes particuliers de tontes les langues , 
de tous les idiomes. 

pÉNÉROSlTÉ, GRANDEUR D'AME, 
BIENFAISANCE, HUMANITÉ. La gêné, 
rosité t8( nn devonament aux intérêts de^ 
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intres qui porte i lenr sacrifier ses ayantages 
personnels. En général , au moment où Ton 
relâche de ses droits en favear de qael^u^an, 
et qu'on lai accorde plus qu'il ne peut exi- 
ger, on devient généreux. La «nature en pro- 
duisant Vbomme au milieu de ses semblables, 
lui a prescrit des devoirs à remplir envers 
eux;, c'est dans Tobéissance à ces devoirs que 
consiste llionnéteté; et cVst au delà cTê ces 
' devoirs que commence la générosité. 

La grandeur d'ame est un instinct élevé 
qui porte les hommes au grand de quelque 
nature qu'il soit, mais qui tourne au bien ou 
an mal, selon leurs passions, leurs lumières, 
leur éducation , leur fortune , etc. On peut 
n'avoir de la grandeur d'ame que pour soi , 
et l'on n'est jamais généreux qu'envers les au- 
tres ; on peut être bienfaisant sans faire de sa- 
crifices , et la générosité en suppose toujours. 
On n'exerce guère l'humanité qu'envers les 
malheureux et les inférieurs; et la générosité 
a lieu envers tout le monde. D'où il suit que 
la générosité est un sentiment aussi noble que 
la grandeur d'ame, aussi utile que la bien- 
faisance, auAs^ tendre que Vhumanité. Elle est 
le résultat de la combinaison de ces trois 
vertus, et, pliis parfaite qu'aucune d'elles, 
elle y pei|t suppléer. 

GÉNÉROSITÉ , LIBÉRALITÉ , AUMONE. 
Xi.a générosité ne peut guère avoir de pins 
beau motif que l'amour de la patrie et le 
pardon des injures. La libéralité n'est antre 
chose que la générosité restreinte à un objet 
pécuniaire. Uaumone est un don que l'on fait 
aux pauvres par compassion ou par charité. 
Oh fait des générosités à ses amis , des libé" 
ralités à ses domestit^ues , des aumônes aux 
pauvres. 

Gf:NIE , TALENT. Le talent est une dis- 
position particulière et habituelle à réussir 
daps une chose; et è l'égard des lettres, il 
consiste dans l'aptitude à donner aux sujets 
que l'on traite et aux idées qu'on exprime, 
m\e forme que l'art approuve et dont le goût 
soit satisfait. L'ordre, la clarté, rélégance , 
la facilité , le naturel , la correction , la grâce 
même , sont le partage dn talent. 

Le génie est une sorte d'inspiration fré- 

3uente, mais passagère; son attribut est le don 
e créer. Il s'ensuit que l'homme de génie 
s'élève ou s'abaisse tour à tour, selon que 
l'inspiratiou l'anime ou l'abandollne. Il est 
souvent, inculte, parce qu'il ne se donne pas 
le temps de perfectionner^ Il est grand dans 
I«s grandes choses, parce qu'elles sont prvpres 
à néveiller eet instinct sublime et à le mettre 
«9 aci^vitéi il est négligé dans les choses com- 
munes, parce qu'elles sont au-dessous de lui» 



et n'ont pas de quoi l'émouvoir. Si cependant 
U s'en occupe avec une attention forte ,^ il les 
rend nouvelles et fécondes, parce que cette 
attention qui couvre les idées , les pénètre , 
si j'ose le dire , d'une chaleur qui les vivifie et 
les fait germer. 

La production du talent consiste à donner 
la forme, et la création du génie à donner 
l'être. Le mérite de l'une est dans l'industrie , 
le mérite de l'autre est dans l'invention. J^e 
talent veut être apprécié par les détails , le 
génie nous frappe en masse. 

L'homme de talent pense et dit les choses 
qu'une foule d'hommes aurait pensées et di- 
tes , mais il les présente avec plus d'avantagée , 
il les choisit avec plus de goût , H les dispose 
avec plus d'art, il les exprime avec plus de 
finesse ou de grâce. L'homme de génie , an 
contraire, a une façon de voir , de sentir , de 
penser qui lui est propre. Si c'est un plan 
qu'il a conçu, l'ordonnance en est surpre- 
nante et ne ressemble à rien de ce qu'on a fait 
avant lui. S'il dessine dee caractères, lenr 
singularité frappante, leur étonnante noa« 
veauté , la force avec laquelle il en exprime 
tous les traits, la rapidité et la hardiesse dont 
il en trace les contours, l'ensemble et l'ac- 
cord qui se rencontrent dans ses conceptions 
soudaines font dire qu'il a créé des hommes ; 
et s'il les groupe , leur contraste , leurs rap- 
ports, leur action et leur réaction mutuelle 
sont encore, par leur mérite rare, une sorte 
de création. Dans les détails, il semble dé* 
rober à la nature des secrets qu'elle n'a révé- 
lés qu'à lui ; il pénètre plus avant dans notre 
cœur que nous n'y pénétrions nous-même$ 
avant qu'il nous eût éclairés ; il nous fait dé* 
couvrir en nous et hors de nous , comme dç 
nouveaux phénomènes. S'il peint les passions, 
il donne à leurs ressorts une force qui nous 
étonne; à leurs mouvemens, des retours dont 
le naturel nous confond; tout est vrai dans 
cette peinture , tout y est surprenant. S'il dé- 
crit les objets sensibles, il y fait femarquer 
des traits frappans qui jusqu'à lui nous 
avaient échappé, des accidens et des rap- 
ports sur lesquels nos regards ont glissé mille 
fois. Le commun des hommes regarde sans 
voir ; l'homme (jl« génie voit si rapidement 
que c'est presque sans regarder. S'il s'enfonce 
dans les possibles, il y découvre des combi- 
naisons à la fois si nonvelles et si vraisem- 
blables, qu'à la surprise qu'eUea causent, se 
mêle en secret le plaisir de penser qu'on a 
vu ce qu'il feint, on du moins qu'on a pu 
l'imaginer sans peine II y a donc en première 
classe le génie de l'invention • de la composi- 
tion tn grand, G'«st ainsi quo cbes les an- 
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cieof, rnîade,Ie8 deux Ipfaîg^es, et chez 
non» Polyencte, Héi adins, Britannicns, Alsire, 
Mahomet, le Tartufferie Misantrope , sont 
de» ouvrages de génie. Uy a de plus, dans les 
compositions mêmes qoe le génie n'a pas in* 
ventées, des détails qoi ne sont qu'à Ini. Ce 
sont des caractères créés comme celni de 
Didon, des descriptions d^nne beanté inonïe, 
comme celle de l'incendie de Troie , des scè- 
nes snblinMs dans lenr genre, comme la 
reconnaissance d'Œdipe et de Jocaste dans 
rCEdipe français, la rencontre de l'avare et 
de son fils, dans Molière, qnand l'un va 
prêter k usnre et qne l'antre vient fmprnn- 
ter. Enlhi se sont des traits de lumière et de 
force qni ressemblent à des inspirations, et 
qai étonnent l'entendement, pénètrent Tame 
ou aubjogaent la volonté. De ces traits, il y 
en a sans nombre dans les écrits de tons les 
grands poètes et de tons les hommes élo- 
quens; mais dans tout cela le style y est 
pour fort peu de chose. C'est la conception 
qni Rons frappe, c'est la pensée qui lions reste 
et dont le souvenir confus est , si j'ose dire , 
un long ébranlement d'admiration. On se 
souvient que dans l'Iliade, Priam vient se 
jeter aux pieds d'Achille , et baiser la main 
meurtrière, la main encore fumante du sang 
de son fils : on se souvient que , dans le Tar- 
toffe, 1 hypocrite accusé se jette aux pieds 
dOrgon, et lui en impose encore en s'accu- 
>ant lai-ménae ; mais les paroles de l'une et 
l'autre scène sont oubliées, et l'impression 
profonde qui nous reste est l'impression des 
choses , et non celle des mots. Yoilà le génie 
de la pensée. Presque tous les traits en sont k 
la fois rares et simples , naturels et inattendus. 
Mais il y a aussi l'expression de génie , 
c est-à-dire l'expression qne l'on parait avoir 
créée pour rendre avec une force on une 
^ace inonie la pensée ou le sentiment , et 
celui qui a lu Tacite , Montaigne , Pascal , 
Bossuet, La Fontaine, sait mieux que je ne 
puis le définir ce qne c'est que cette espèce de 
création. Ce serait au génie k parler de lui- 
même, mais les faibles traits que je viens 
d indiquer suffisent pour le reconnaître et le 
distinguer du talent, 

Du reste , on a vu plus d'un exemple de 
1 union et de l'accord du talent avec le génie. 
Lorsque cet heureux ensemble se rencontre , 
" i^ y a plus d'inégalités choquantes dans les 
productions de l'esprit. Les intervalles dagé' 
nie sont occupés par le talent : quand l'un 
« endort , l'autre veille; qnand l'un est négligé, 
1 autre vient après lui et perfectionne son on- 
^'^ge. A peine où s'aperçoit des intermit- 
tences àa génie, parce qu'on est préoccupé par 



l'illuâion qa« le talent faif dire, car c'ttt è 
lui qu'appartient l'adresse et la continuelle vi* 

gilance à nous faire oublier l'absence dû gi* 
nie en semant de fieurs l'intervalle et le pas- 
sage d'une beauté à l'autre, en amusant l'esprit 
et Timagination par des détails d'agrément e| 
de gont, jusqu'au moment où le génie revitiH 
dra se saisir du cœur, le tourmenter, le dé- 
chirer; ou s'emparer dis l'ame, l'émouvoir^ 
l'étonner, la troubler, la coufbndre, la transe 
porter et l'agrandir. Pour voir ces deux folio* 
tions du génie et du talent également rem" 
plies, on n'a qu'à lire ou Virgile ou Racine, 
on distinguera aisément' le génie qni les âève 
d'avec le talent qui les soutient et qui ne les 
quitte jamais. ( Extrait de VEneyclcpédie,) 

GÉNIE. V. Bow sKws, Esprit. 

GÉNIE, GOUT, SAVOIR. Ces trois mots 
ont rapport aux productions de l'esprit 
C^est la natnre qui donne le génie'; il produit 
comme par inspiration, et il produit des . 
choses, nouvelles. C'est le travail et l'habi- 
tude qui donnent le goût;, il consiste dans !• 
sentiment exquis des défauts et des beautés 
dans les arts. Le savoir est, dans lès arts, la 
recherche exacte àts règles que suivent leê 
artistes, et la comparaison de leur travail 
avec les lois de la vérité et du bon sens. 

Le génie sans goût commet souvent des 
fautes grossières ; le génie conduit par le goût 
n'en commettra jamais ; le savoir sans le goût 
et le génie reste stérile. 

l,e goût est souvent séparé du génie, 1.0 
génie est un pur don de la nature; ce qu'il 
produit est l'ouvrage d'un moment. Le goût 
est l'ouvrage de l'étude et du temps ; il tient 
k la connaissance d'une multitude de tègles s 
ou établies ou supposées ; il fait produire des 
beautés qui ne sont que de convention. 

Pour qu'une chose soit belle, selon tes 
règles du goût, il faut qu'elle soit élégante, 
finie , travaillée sans le paraître. Pour être de 
génie , il faut qu'elle soit négligée, qu'elle ait 
l'air irrégulier, escarpé, sauvage. 

Le sublime et le génie brillent dans Shaks- 
peare , comme des éclairs dans Une longue 
nuit. 

Les règles et les lois du goût donne- 
raient des entraves au génie ; il les brise 
pour voler au sublime, au pathétique, au 
grand. L'amour de ce beau éternel qui carac- 
térise la nature, la passion de conformer ses 
tableaux à je ne sais quel modèle qu'il a 
créé , et d'après lequel il a les idées et les sen 
timens du beau, sont le goût de l'homme de 
génie. 

Le sentiment exquis des défauts et àeM 
beautés dans les arts constitue le goût, La vi- 
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Tacite des sentimena, la grandeur, la force l faisant chacan a part ses propres remarques. 
de l'imagination, ractivité de la conception^ La science est toute entière dans' Tentende- 



font le génie. 

Le goût discerne les choses qni doivent 
exciter des sensations agréables. Le génie, 
par ses productions admirables, fournit des 
sensations piquantes et imprévues. 

Le god't se fortifie par l'habitude, pai> les 
réflexions, par Tesprit philosophique, par le 
commerce des gens de goût. Quoique le'^ génie 
soit un pur don de la nature, il s'étend par 
la connaissance des sujets qu'il peut peindre, 
des beautés dont il peut les embellir , des ca- 
ractères des passions qu'il veut exprimer; 
tout ce qni excite le mouvement des esprits, 
favorise, provoque et échauffe le génie. {En' 
cxclopédie.) 

Le génie est cette pénétration ou cette 
force d'intelligence par laquelle un homme 
saisit vivement nue chose faite ou à faire, en 
arrange lui-même le plan, puis la réalise au- 
.dehors. Il la produit , soit en la faisant com- 
prendre par le discours, soit en la rendant 
sensible par quelque ouvrage de sa main. 

Le goût dans les belles-lettres, comme en 
toute antre chose, est la connaissance do 
heau, Tamour du bon, l'acquiescement à ce 
qni est bien. 

Enfin , le savoir dans les arts est la recher- 
che exacte des règles que suivent les artistes, 
et la compacabon de leur travail avec les lois 
de la vérité et du hon sens. 

Le génie vient au monde avec nous. Cha- 
cun a un tour d'esprit qni lui est particulier , 
comme il a un tour de visage qui diffère des 
traits d'autrui. Chacun a sa mesure d'intelli- 
gence, et une pente presque invincible pour 
un certain genre de travail plutôt que pour 
nn autre. Le génie ne peut guère demeurer 
oisif, il faut qu'il se déclare. 

Il n'en est pas tout-à-fait de même de ce 
qu'on appelle goût, il se peut acquéiir. Celui 
en qui le sentiment du beau est naturellement 
juste peut ne le point produire an dehors, ni 
l'exercer faute d'occasion. Celui qni en mon- 
tre le moins peut l'éveiller ou le voir naître 
en lui par la culture. Il n'y a personne qui 
n'acquière quelque sensibilité, et plus ou 
moins de discernement , par la dextérité d'un 
hon maître, par la comparaison fréquente 
qu'on lui fait faire des hons ouvrages, et par 
la constante habitude de juger de tout, sui- 
vant des règles sensées et lumineuses : c'est le 
savoir qui les lui assemble. 

Le savoir n'est naturellement donné à per- 
sonne : c'est le fruit du travail et ses enquêtes. 
On l'acquiert en écouta ut les maîtres, en étu- 
diant les règles que les autres suivent , et «n 



ment II y a loin d'elle au goût; mais le g^out 
en est aidé et affermi. La force de celui-ci est 
dans le sentiment et dans l'agrément de l'im- 
pression que le beau fait peu à peu sur nons. 

Comme on peut donc enseigner les scien- 
ces, on peot aussi donner des leçons de goût; 
et il n'est point rare de voir un homme , ao- 
paravant insensible à la beauté des ouvrages 
de l'art, devenir par degrés amateur, con- 
naisseur et bon juge. 

Il n'y a que le génie qui ne puisse s'acqiié- 
rir ni s^enseigner; et quoiqu'il doive beaucoup 
à la bonne culture, il ne faut point attendre 
de riches productions de celui k qni le génie 
manque. C'est aux hommes forts et vigoureux 
à se présenter aux exercices violens. l'n tena- 
pérament faible en serait plutôt accablé que 
servi ; mais il peut être spectateur et juger des 
coups. 

Dé ces trois facultés, la moins commune est 
\e génie, la plus stérile, quand elle est seule, 
est le savoir; la plus désirable de toutes est le 
goût, parce qu'il met le savoir en œuvre , 
qu'il empêche les écarts ou les chutes, et 
qu'il ej»t la base de la gloire des artistes. 

Ce qui nous est possible à l'égard du génie, 
est de le faire valoir ou d'en réparer la mo- 
dicité par d'autres avant.iges. On l'aide, en 
ouvrant partout des écoles où s'enseignent 
les élémens de chaque science. Noos savons 
beaucoup de secours pour acquérir les règles 
dont la connaissance fait le savoir; mais les 
leçons de goût sont moins communes. Cepen- 
dant les principes du goût étant la source des 
plaisirs de l'esprit et de la justesse qui «e 
trouve dans les opérations du génie, per- 
sonne ne peut raisonnablement négliger de 
s'en instruire; et ils demandent si peu d'ef- 
forts pour être entendus , qn'lk doivent na- 
turellement faire partie de la première cul- 
ture. ( Plughe , Mécanique des langues.) 

HOMME DE GÉNIE. V.Ci*\iRvoTAj!iT. 

GÉNIE. V. GouT. 

GENOUX, SE METTRE À GENOUX. 
V. S'agehouilleb. 

GENS, PERSONNES. Les grammairiens 
ont observé justement que le mot gens , 
comme synonyme de personnes, a une valeur 
indéfinie qui le rend incapable de s'unir avec 
un nombre, et de désigner un sens parlicn- 
lier, tandis que personnes est susceptible de 
rapport avec le sexe , ainsi que le calcul. Ils 
ajoutent que si cette règle souffre exception 
à l'égard du nombre, c'est quand le mot est 
précédé d'un adjectif. Ainsi l'on dit quatre 
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jennes gens, trois honnêtes gens, dix braves 
gens. On dit aussi deux, trois ^ qaatre de ses 
gens on de ces gensAà , déjà désigoéa ; mais 
ce dernier cas est dans la règle, car le mot 
gens est alors précisément employé dans un 
sens indéfiai ; et si du nombre indÀerminé on 
en compte deux, trois, quatre, ce n'est pas 
deux, trois, qaatre gens, mais deux, trois, 
qaatre de ceux qai composent le^ gens, la 
tronpe, l'équipage. » 

La raison de l'exception réelle à l'égard du 
nombre, c'est, si je ne me trompe, que l'ad- 
jectif placé avant le substantif s'amalgame et 
se confond tellement avec lui , qu'ils ne for- 
ment ensemble qu'une dénomination dont 
Fadjectif donne Tidée déterminée , capitale ou 
dominante. On dira deux braves gens, trois 
iowes gens ^ qaatre pauvres ^e/zj, comme on 
dirait et parce qn'on dirait deux braves, 
trois sots, quatre pauvres. L'adjectif se cal- 
cule; et comme il fait, en quelque manière, 
corps avec le substantif, il entraîne celui-ci 
dans le calcul. 

La raison de la règle, c'est que le mot 
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ment que divers particoliers ont là' même 
pensée. Vous direz plutôt gens, lorsque vous 
parlerez d^une foule ou d'un nombre confus , 
sans connaître, sans pouvoir spécifier qui; 
vous direz plutôt personnes, lorsque vous 
pourrez parler de tels et tels, sans vouloir 
les nommer. Un bruit vague, ce sont des 
gens qui le répandent; un ra}»port particu» 
lier, ce sont des personnes qui le font. Mais, 
il faut considérer la différence des cas, «t 
prendre les mots à leur racine, pour en dÂ" 
velopper les propriétés et les directions !pacr. 
ticulières que l'usage leur a donnéjes, autorisé 
par leurs propriétés mêmes. 

Gent, gens , signifie proprement race, li- 
gnée : c'est donc un mot collectif par sa- na- 
ture. Aussi, chez les Latins, signifie-t-^l peu- 
ple , nation i le droit des gens est le droit des 
nations. On disait autrefois la gent^ Malherbe 
dit la ^nt qui . porte le turban. Ségrais a dit 
encore gent farouche, comme le cardinal du 
Perron, gent invincible, l'un et l'antre' tra- 
duisant l'Enéide. Nous disons encore hurles^ 
quement la gent moutonnière , la gent trotte* 



gens est collectif et indéfini, a,u lieu que celui menu , avec La Fontaine et Scan'on. Enfin le 
de per^onnej est en lui-même particulier et in- mot gens est sans cesse employé suivant sa 
dividuel. On ne dira pas deux, gens, parce valeur étymologique, pour désigner une es- 
(juonne dit pas un gent on. une telle gent; pèce partiouU|5r.e , une classe, un .ordre de 
car^enf, même au singulie|:, indiquerait plur personnes,, de citoyens, d'acteurs. Ainsi nous 
siears personnes et les personnes ou êtres de à\son% gens d'église , ^e/zj du monde, gens de 
^a même espèce collectivement ,pris. On dit finance,^tf/M de livrée, ^e/jj d'affaire, ^eyw de 
^^^x personnes, parce, qu'on dit une personne- métier, gens de qualité , gens de mev,gens de 
OQ une telle ^cr^«/îe. Ce mot indique un in- journée, gens dç robe, et de même gens de 
divida et non une espèce; et au pluriel, il bien, gens .d'honneur, gens de sac et de 
ne peut indiquer que des individus qui se corde, gens de rien, gens sans aveu. Nous 
comptent. Il est bon de prouver que ce qu'on dirons au singulier homme d'affaire , homme 
'appelle bizarrerie de la langue, n'est quel- de robe, homme de rien, homme d'honneur, 
quefois qu'un procédé régulier, mais fort lé- etc. La propriété de ce mot est donc incon- 
gprement considéré, jugé et qualifié. Oh a tcstablement d'exprimer le genre, l|espèce, la 
plutôt fait d'imputer un capiice à la langue, force, ^'éiat des personnes , ou de désigner 
4"P den sonder les profondeurs et d'en dé- collectivement \^s personnes d'un tel état, on 
^elopper la philosophie. par leur état, leur condition, leur profession, 

il est utile d'assigner la valeur propre des leurs qualités communes. 

"""ts, et de déterminer les cas on l'un des Quant à la valeur du mot personne, l'hom- 

^ynonymes doit être préféré à l'a;itre, La re- me le moins instruit sait on sent qu'il indi- 

'^^rque précédente nous conduit à des re- que ce qui est propre, particulier à l'objet, 

uerches et à des explications nouvelles. On ce qu'il a de personnel ou d'exclusif, ce qui 

8*sez indiiléremment àesgens on des per' le caractérise et le distingue. Le latin/^er^o/za 

^nneSf certaines ^/?j ou certaines personnes, signifie masque, et ce mot est tiré du son ou 

^ mots sont-ils donc indifférens dans les de la voix qui se fait entendre et qui seule 

boulonne paraît pas les distinguer? vous fait reconnaître à travers le masque. Il 

Je viens d'observer que l'un dit quelque a conséqueinment désigné l'apparence; mais 

ose de général et de vague; et l'autre, quel- c'est l'apparence caractéristique que nous 

H e chose de particulier et de. déterminé, avons attachée au mot personne, celle qui 

. ^i> la phrase, il y a des gens qui pensent distingue la substance, la nature et l'objet 

'''^*^"'*once vaguement que c'est une pensée lui-même de tout autre. Une telle /;erjo/i«e est 

naane à plusieurs , et la phrase , il y a des un tel individu; votre personne est vous, 

'*'**' ^Ui pensent ainsi, marque distincte- . c'est votre personnel^ vous êtes XeWe per^ 
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JMM#4 Noat ne dirons pas, pour diitingaer 
vue espèee on sorte de gens, ce sont des 
pênonnes de métier, des personnes d^affaires, 
des personnes de coqr, des personnes du 
pevple , ete., on des personnes de ocenr , des 
pun&nnes d^ionnenr , des personnes de néant. 

Le mot gens a donc la propriété distinctive 
de désigner la foqle on la quantité indé6nie, 
et Vespèce on les qnalités spécifiques des per- 
sonnes eollectivonent considères sons ce rap- 
port commun; et le mot de personnes des in- 
dWidns différens et leurs qualités propres, on 
iOiis des rapports particuliers à chacnn , on 
sons un rapport oommnn de circonstance, 
alistraction'fiiite de tont antre. 

En disant les gens du monde , tous spéci* 
fies la sorte de gens. Si vous dites des gens , 
sans addition, vous désignes nne sorte de 
gens on des gens d'une sorte particnlière , 
mais sans la spécifier. Ton» dites que tous 
avez yn plusieurs personnes, et par là tous 
n'indiquez entre elles aucun rapport. Tons 
dires que vous les aves vues se promener, et 
par là TOUS ne marquez entre elles d'antre 
rapport qne celnl d'une action semblable. 

Vohs direz qu'il y avait à une telle fête 
tonte sorte de gens on des gens de tonte es- 
pèce, pour marquer la foule et le mélange 
des états. Tons direz qne vous ne connaissez 
pas les personnes qui passent, sans attacher à 
ce mot d'antre idée qne celle d'individus ou 
de particuliers qui vous sont inconnus. 

On demande quel était, sous lès rois de 
la première et de la seconde race, l'état des 
personnes ? L'état des gens aurait supposé nne 
condition commnne , et ce inot n'aurait été ni 
clair ni noble. ' 

Lorsqu'il s'agira d'une assemblée composée 
des gens du même ordre, pour exécuter en- 
semble nqe chose de lenr état, vous direz 
qu'il n'y avait que des gens ou des sujets 
choisis. Lorsque vous ne voudrez désigner ni 
objet, ni dessein, ni rapport oommnn, vous 
parlerez de personnes choisies. 

n y a gens et gens , c'est-à-dire différentes 
sortes on espèces de gens. Il y a aussi person- 
nes et personnes* c'est-à-dire, des personnes 
4*nn mérite particulier ou différent. 

Tous direz que celui qqi voit tant de gens 
est lié avec peu de personnes. Vous comptez 
les uns, vous ne voyez dans les antres 
qn*ane multitude. Il ;^ a indéfiniment beau- 
coup de gens ou bien des gens ; il y a déter- 
minement plusieurs personnes ou quelques 
personnes. 

On dira pour tonte la jeunesse, sans dis- 
tinction « les jrunes gens; pour distinguer le 
stxOy on dira les jeunes personnes. 



Les honnêtes gens forment nne espèce de 
ligne, de corps; les personnes honnêtes sont 
isolées , éparses. C'est se moquer des gens, du 
monde, et non des personnes, que de leur 
conter des choses incroyables. Le mot gens 
est là indéfini , comme celui de monde ; nne 
moquerie déterminée et directe tomberait snr 
les personnes. 

Pour indiquer le caractère commun d'une 
nation , remarqué dans divers individus , 
vous direz ces gens-lk; s'il ne s'agit qne des 
caractères pai^icnliers de tels on tels, tous 
direz plutôt ces personnesAk, 

Vos soldats, vos domestiques, votre snîte, 
votre société , vous les appelez quelquefois 
vos gens; considérés à part, sans liaison so- 
ciale, sans dépendance, sans rapport d'état, 
ce son! des personnes. 

Appliqué à des personnages subalternes ou 
assujétis, vague par Ini-méme, fait poar ex- 
primer la multitude et la foule , partiènlière- 
ment affecté à désigner l'espèce ou la sorte , 
le mot de gens est souvent nne dénomination 
familière, leste, cavalière, méprisante; et, 
par les raisons contraires , le mot de person- 
nes est plutôt nne qualification honnête , dé- 
cente, respectueuse, noble. 

Ainsi, prévenu défavorablement contre des 
inconnus de mauvaise mine, vous demande- 
rez qui sont ces gensAk"^ qu'est-ce qne ces 
gens'Vi^ que veulent ces ^<?«j-là? An con- 
traire, favorablement prévenu par l'air, l'équi- 
page, les manières de tels autres étrangers, 
vous demanderez quelles sont ces personnes? 
qu'est-ce qne ces personnes-\k désirent.^ 

Lorsque vous aurez à vous plaindre d'une 
partie de l'assemblée , et à vous louer de l'au- 
tre, sans vouloir le faire directement, vous 
appellerez les nns des ge/ij et les autres des 
personnes; et vous témoignerez votre mépris 
pour les gens qui vous décrient, et votre 
considération pour les personnes qui vous 
défendent. 

Ainsi, par le mot de personnes, vous 
marquez des égards, et vous traitez plus les- 
tement les gens; vous donnez du poids, de 
l'autorité à l'opinion, au témoignage des per^ 
sonnes; vous ne faites que citer les gens, 
lorsque vous n'attachez à lenr opinion, 2 
leur témoignage, aucune considération, au- 
cune importance. (Extrait de Roubaud.) 

GENTIL, JOLI, MIGNARD, MIGNON. 
Ces quatre mots désignent des objets qui plai- 
sent par diverses sortes d'agrémens. 

Gentil se dit des personnes , des animaux 
et des chbses. En parlant des personnes, il 
marque une vivacité riante et franche , des 
manières agréables, le désir constant de plaire 
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par son eztérienr. En parlant des animaux y j d*an âéphanf , parce qne sa grosseur exclut 
il marque leur Yivacité amusante , leurs toars | cette délicatesse. 



et lears allures gracieuses , leurs caresses et 
leur attachement. En parbnt des choses , il 
se dit de celles qui^ plaisent par leurs formes 
Hnes et délicates , ou qui égaient l'imagina- 
tion par des idées agréables. 

Gentil suppose toujours des objets petits , 
délicats , légers , et qui tiennent en quelque 
chose des grâces. On dira qu*nn enfant est 
gentil , qu'une jeune fille tsX gentille , qu'un 
jeune homme est gentil ; on ne le dira ni d'un 
homme fait , ni d'une femme faite. On dit 
qu'on petit chien est gentil , qu'un écureuil 
tit gentil , qu'an oiseau est gentil ; on ne le 
dit ni d'un chien de basse^our, ni d'un 
cheval , ni d'un aigle. Une chanson est gen^ 
tille lorsqu'elle réveille des idées agréables , 
fines et spirituelles \ un conte est gendl / un 
poème épique , une grande histoire ne sont 
pas gentils. Un bijou est gentil lorsqu'il est 
commode , agréable et travaillé délicatement. 
Une montre peut être gentille , une horloge 
ne Test jamais. 

Joli se dit aussi des personnes , des ani- 
maux et des choses ; mais il n'indique que les 
formes. Un joli enfant est un enfant dont les 
formes sont agréables. Si » avec ces formes , il 
est triste et maussade, il n'est que joli, il n'est 
pas gentil, 

Joli de même qâe gentil suppose des choses 
petites et agréablement conformées dans leur 
petitesse; mais à cet égard , jro/i a plus d'éten- 
^^^ que gentil , et s'attachant plus à la forme 
qna toute autre chose, il la caractérise , 
même dans des hommes ou des animaux 
^Qi ont pris tout leur accroissement. Si l'on 
ne dit pas d'un homme fait ou d'une femme 
faite qu'ils sont gentils , on peut dire un j'oli 
nomme , une j'olie femme , parce qu'on n'ex- 
pnmeparlàque l'impression qne leurs formes 
font sur le goût , abstraction faite de tout 
^ntre rapport. Pour qu'une femme soit gen~ 
'"«> il faut qu'elle soit vive , légère et cn- 
J«Qée; pour qu'elle soit jolie , il suffit qu'elle 
*'t des formes agré«(bles qui, sans être d'une 
■^^galarité parfaite , offrent un ensemble gra*- 
cieux. Alors yo/i n'emporte l'idée de petit que 
Pjf opposition à beau , qui ne se dit que des 
choses grandes , importantes , parfaitement 
•"^gnlières. 

Mais cette étendue du mot joli cesse , dès 
jlie les choses n'ont plus cette délicatesse qui 
^ rend agréables, ou qu'il s'agit d'espèces 
ûont la grosseur l'exclut. On ne dira donc ni 
û^un homme âgé ni d'une vieille femme qu'ilf 
^ontyo/w, parce que leurs formes ne sont point 
•Ucatemem agréables ; on ne le dira point 



On dit qu'une maison est j'olie par oppo- 
sition à un bel édifice ; on ne dira pas qu'elle 
est gentille, parcc'qu'elle n'est ainsi appelée 
qu'à, cause de se!i formes et de sa petitesse re- 
lative , et qu'elle n'a aucune des antres qua- 
lités qui constituent la gentillesse , coinme !• 
pt tHcsse absolae , la délicatesse du travail , etc. 

En parlant des ouvrages d*esprit , foli s 
wm pln^ d'étendue que gentil. Il te dit d*ou- 
vrage» plus considérables. On dit uneyolre 
épigramme , unjoH madrigal , lorsqu'on &• 
les considère que soQt le rapport des fonnca 1 
mais on dit aussi un» jolie comédie , et om ne 
dit pas d*UQe comédie qu'elle têt gÊntiUe , 
parce que c'est un ouvrage d'nn» trop grand* 
étendm. Ofi ne dit paa «ne foik tragédie ^ 
parce que la tragédie suppoée quelque chose 
de grand et de parlaitement régulier qui esi 
élut lea agrémens et les grâcea qui oonatitiieiii 
le /o/i. 

Mignon se dit des choses qui, ayant 
ordinairement dee formes d'une certaine 
grandeur , se trouvent réduites à de petite* 
formes agréables, et réguUèrea qui tirent de 
cette petitesse un agrément partioulief» On dit 
nn visage nùgnon , des traits mignons , ni|e 
bouche mignonne , une taille mignonnci pour 
désigner un visage formé de traits fins et dé-* 
licats qui, par leurs rapports xégnliers , of- 
frent un toot qui tire un agrément particulier 
de «a petitesse } de« traita fins et délicats qnî 
pour être plus petits que les traits ordinaires 
n'en sont que plus agréables ) nne bouche dont* 
la forme régulière plus petite et plus délioatf 
que colle des boochea ordimairfis» oifr* par 
là an agrément. 

Mignon se dit anssi des ouvrages d« Tart % 
mais seulement des ouvrages mobiles dont k 
petitesse facilite l'usage, en même temps qan 
la délicatesse do travail ilatte le goût. On no dit 
pas une église mignonne , HJa édifioo mignon, 
parce que ces mots église et édilioe» qni Wfr» 
posent quelque chose de grand , ne penvent 
s'allier avec le mot mignon qui indique une 
réduction au petit ; niais on dit un couteau 
mignon , des ciseaux mignons , pour dire an 
couteau , des ciseaux dont la petitesse est 
telle qu'elle n'empêche pas de s'en servir fa-*' 
cilement , et dont Is travail est tel qu'il flatte 
le. goût. 

Mignàrd eat on terme familier qui ne se 
dit que de ce qui a rapport aux hommes , aux 
femmes ou aux enfans. Il marque la délicatesse 
et la douceur dans des trsits animés, lair et 
les manières gracieuses , un certain mélange 
de gentillesse et d'afféterie. On dit une voix 
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mignarde , des manières mignardes^ an par- 
ler mignard. 

On est platôt mignon et joli par les traits^ 
et par les formes ; on est platôt mignard 
et gentil par Tair et par les manières. 

GENTILLESSE. V. Babïoub. 

GENTILS , païens. Il est important de 
distingner deux mots qni , mal entendus et 
malapplicfnés, confondent deux ordres d'hom- 
mes religieusement très différens. 

Fleury remarque que les juifs comprenaient 
généralement tons les étrangers sous le nom 
de Goïm , nations ou gentils i comme les Ro- 
mains les désignaient par le nom de barbares, 
et ensuite par celui de gentils ou gèntes, ^Par 
le même nom de gentils , les juifs désignaient 
particulièrement ceux qni n'étaient pas de 
leur religion. Lem:s auteurs appellent ainsi 
dani la suite les chrétiens^ Or , parmi ces gen- 
tils incircoricis, il y en avait , ainsi que Fleury 
le remarque , qui adoraient le vrai Dieu , et 
à qni on accordait la permission d'habiter la 
tcrreaainte, pourvu qu'ils observassent la loi de 
nature etrabstineoce du sang. Quelques savons 
prétendent que les gentils furent appelés de ce 
nomv à Cil use qu'ils n'ont que la loi naturelle 
et ccile qu'ils s'imposent à eux-mêmes , par 
opposition aux juifis et aux chrétiens qui ont 
une loi positive et tine religion révélée qu'ils 
sont obligés de suivre. L'église naissante ne 
parlait qne de gentils.. 

Après l'établissement du christianisme , les 
peuples restés infidèles furent appelés pagani, 
païens, soit, selon le sentiment de Ptaronius, 
parce que les empereurs chrétiens obligèrent 
par leurs édita, les adorateurs des faux dieux 
à se retirer dans les campagnes , on ils exer- 
cèrent leur religion , soit parce qu'en effet 
l'idolÂtrie , après la convef sion des villes , se 
maintint encore dans les villages ou bourgs 
(pagus); soit, comme le dit saint Jérôme, 
parce que les infidèles refusèrent de s'en- 
rôler dans la milice de Jésus -Christ, ou. 
qu'ils aimèrent mieux quitter le service que 
de recevoir lé baptême , ainsi qu'il fut or- 
donné l'an 3 lo, suivant la remarque de 
Fleury ; car chez les latins , paganus était 
opposé à miles (soldat). Quoi qu'il en soit, 
le nom de païen fut donné aux infidèles , 
qui , retirés des villes, persévérèrent dans le 
culte des faux dieux* Les gentils furent ap- 
pelés à la foi , et obéirent à leiïr vocation ; 
les païens persistèrent dans leur idolâtrie. 

Le mot àe, gentils ne désigne donc que des 
gens qui ne croient pas la religion révélée ; et 
celui de païens distingue ceux qni sont at- 



culte des faux dieux. Lcspiuenj ionlgeniUs , 
mais les gentils ne, sont pas loua p€Ûens, Con- 
fncius et Socrate , qui rejetaient la pluralité 
des dieux , étaient gentils et n'étaieot pas 
païens. Les adorateurs de Jupiter, de Fo « de 
Brama , de Xaca , de La , et d'autres dieux , 
sont palans. Les sectateurs de Mahomet* ado- 
rateurs d'un seul dieu , sont , à proprement 
parler , gentils. Les gentils , sans avoir la loi , 
dit leur apôtre , font naturellement c e qui 
est de la loi ; les païens , imbus de supersti- 
tions folles et impies , observent une loi qui 
est contraire à la loi sainte. Celui qui ne 
croit point en Jésus-Christ , mais qui n'bo- 
nore pas de faux dieux , est gentil. Celui qni 
honore les faux dieux , et qui , par consé- 
quent, a àx& sentimens tout opposés à la foi , 
est païen. 

J^nsiste sur cette distinction bien propre 
à soulager les esprits et les cœurs droits , 
pour qu'elle nous empêche de confondre sans 
cesse des hommes plus malheureux que cou- 
pables , avec des hommes plus coupables que 
malheureux ; des infidèles négatifs , qui pen- 
sent et vivent de manière à faire espérer qu'ils 
recevraient la religion s'ils la connaissaient , 
avec des infidèles positifs qui la connaissent , 
mais la rejettent pour un culte détestable ; 
des hommes qui avaient de grands principes 
de morale et de sublimes idées de la divinité , 
avec des espèces de brutes pour qui tout était 
dieu , des sages qui,' réglés dans leurs mœurs, 
ne partageaient point les superstitions da 
peuple , avec un peuple abandonné à de^ 
superstitions criminelles. Plusieurs des pères 
de la primitive église ont honoré ces sages 
en fulminant contre le peuple. Craignons de 
transgresser un des plus beaux commande- 
mens de la religion , en confondant l'inno- 
cence et le crime, le malheur et le vice , sous 
d'odieuses dénominations. 

Dans l'usage commun de ces mots , le nom 
de gentils ne s'applique guère qu'aux nations 
anciennes , considérées dans leur opposition 
avec le judaïsme ou le christianisme nais- 
sant. La qualification de païens , nous la ré 
pandons généralement sur tous les peuples 
qui , dans tous les temps, ont adoré de fausses 
divinités, et cette qualification leur convient, 
quand il s'agit de tel peuple en général. Mais 
dans les applications particulières , le nom 
de gentil serait quelquefois juste et néces- 
saire. Il faut croire que quand on dit un phi- 
losophe païen , nn sage du paganisme , on 
veut dire seulement que ce sage , ce philo- 
sophe vivait au milieu du paganisme , sous 
la loi des /^aie/zj, sans prétendi'e l'accuser d'y 



tachés à une religion mythologique ou au | avoir cru , s'il n'en a fourni des preuves m»- 
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ni/estes , sans quoi la religion elle-même nous 
demanderait compte de la témérité de nos 
jngemens. 

L'usage attache encore an mot païen nne 
idée de manvaise^ mœurs , de mœurs gros- 
sières, déréglées, brutales , impies , abomina- 
bles. Cette tache n*est pas également imprimée 
au mot gentil. 

Peut-être serait-il à propos de prendre pro- 
prement pour païen tout adorateur de faux 
dieux , tandis qne Tidolâtre est strictement 
Fadorateur des idoles. Les Perses s'ils ado- 
raient le fea étaient païens , mais étaient- 
ils rigoarensement idolâtres , eux dont la 
religion proscrivait toute idole ? Il me semble 
qne cette distinction est encore convenable , 
Dtile , et même nécessaire. ( Extrait de Kou- 

BAVD. ) / 

GÉRER, RÉGIR. Ces deux mots indiquent 
égalementractionde régler, de gouverner, de 
diriger, de conduire , de soigner des affaires, 
des choses qui sont sous notre conduite; mais 
gérer ne suppose qu'une autorité subalterne 
et dépendante , et régir une autorité entière 
et absolue. On gère les affaires des autres. 
Od ne dit pas que Dieu gère l'univers , mais 
qu'il le régit. Le prince régit PÉtat, un mi- 
nistre régit les finances, un évéque régit son 
diocèse. 

Gérer ne se dit que des affaires et des em- 
plois; régir se dit des biens, des domaines, de 
toutes les choses qui rapportent du profit ou 
des intérêts. -Oa. ré^ des terres , des domai- 
nes, des entreprises ,i soit qn e ces choses nous 
appartiennent, soit qu'on ait reçu du pro- 
priétaire une autorité entière pour les soi- 
gner et les faire valoir dans les plus petits dé- 
tails. 

Ceini qui gère est responsable de sa ges- 
tion , de la manière dont il a fiaût les affaires ; 
celui qui régit poiu' un autre est responsable 
<^c sa recette , des produits de la chose qu'il 

régit. 

GESTICULER, FAIRE DES GESTES. Ce- 
lai qui fait des gestes vent exprimer par là 
les seutimens de son ame, ou accompagner 
ce qu'il dit de mouvemena qui donnent plus 
de force et d'énergie à ses paroles. Gesticuler 
désigne des gestes ridicules, trop fréqaens, 
^ui ne sont pas d'accord avec des paroles , ou 
^ni sont isolés et n'expriment rien. Le singe 
gesticule; l'acteur et le -ptèàicaXtnt font des 
Suites. Les gestes dégénèrent quelquefois en 
gesticulation. 

GESTION. V. ADMonsTEATioir. 

GIBBOSITÉ. V. Rosse. 

GIBET , POTENCE.La/>o/eiiee cal on gibet 



de bois et d'une forme déterminée ; gibet est 
donc une sorte de genre ou un mot plus vague ; 
aussi nous appelons gibet et potence les in- 
striynens où l'on étrangle les coupables, et 
fourches patibulaires ceux où on les expose; 
nous disons même que Jésus-Christ est mort 
sur un gibet, et ce gibet est une croix. 

Gibet, plus usité autrefois , est réellement 
le mot propre , puisqu'il n'a point d'autre ac- 
ception dans notre langue ; au lieu que po* . 
tence ser' , dans une foule d'arts, à dénom- 
mer différentes pièces analogues quant à la 
forme , et destinées à des services semblables. 
Mais ce dernier est devenu le terme vulgaire, 
et même celui de la justice, par là même, le 
premier est devenu plus noble. 

Cependant cet usage est bien fondé. Le 
gibet est plutôt le genre de supplice; la po^ 
tence est l'instrument particulier dn supplice. 

On dit proverbialement qne le gibet ne 
perd jamais ses droits, et que le gibet n'est 
fait que pour les malheureux. Le gibet n'est 
là que le signe de la peine; la potence, ainsi 
que la corde on là hart , sont les moyens 
d'exécution de cette peine. C'est la potence 
qu'on dresse; la potence est, dans tontes les 
applications du mot, un instrument, un 
engin , nne pièce travaillée. 

L'oftice particulier de la potence, le mot ^ 
étant pris dans sa généralité, est de porter, 
supporter, soutenir; ainsi, dans les arts, on 
appelle potences, des étais, des supports, 
des soutiens, des appuis. Ce service tient à 
l'idée de puissance et de force. L'office parti- 
culier du gibet est de mettre en haut , en évi- 
dence , en spectacle , sur une éminence, à la 
portée de tous les regards. Ainsi les fourches 
patibtdaires on l'on ne fait qu'exposer les ca- 
davres , sont des gibets ; cette fonction tient 
à l'idée d'éminence. On pend à la potence, 
on expose au gibet. La potence porte le cri- 
minel et sert à l'étrangler; le gibet l'expose au 
public, et le rehausse pour l'ignominie et 
l'exemple. (Extrait de Roubaud.) 

GIBIER, VENAISON. Gibier se dit de 
tous les animaux sauvages qne l'on tue ou 
que l'on prend à la chasse, et qui servent à 
la nourriture de l'homme, comme les sangliers, 
les cerfs, les daims, les chevrueils, que l'on ap- 
pelle ^os gibier; les lièvres et les lapins, que 
l'on appelle menu gibier; les perdrix, les 
cailles, les grives, qne L'on désigne sons le nom 
de gibier à plumes. Par le mot venaison, on 
entend la chair des gros animaux que l'on 
tue à la chasse, tels que sangliers, cerfs, 
daims, etc. Gibier se dit des animaux mêmes; 
nous avons tué beaucoup de gibier. Fenaison 
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se dit des morceaiUK de gros gibier. Il nous a 
fait manger beaucoup de venaison. 

GIGANTESQUE. Y. Colossal. 

GIGOT, y. ÉoLAircHB. 

GINGUET , MESQUIN. Gingttet se dit da 
▼in et des ▼ètemens. Il signifie, en parlant da 
vin , aigre, tert, âpre , qne Ton boit avec une 
certaine répagnance.En parlant des vétemens, 
il veut dire écourté, trop étroit > où l'on a 
épargné l'étoffe. C'est en ce sens qa'il est sy- 
nonyme de mesquin. Un habit ginguet est nn 
habit trop coort» trop étroit; an habit mes* 
qtdn est celai, où par an esprit d'épargne, 
on n'a pas mis la quantité nécessaire d'étoffe. 
L'on se dit par rapporta la forme, l'antre par 
rapport à l'intention de l'ouvrier. 

GIKON , SEIN. Ces deux mou sont syno- 
nymes au ]^opre , en ce qu'ils signifient l'un 
et l'antre, une partie extérieure dn corps hu- 
main. Le giron est l'espace compris depuis la 
ceinture jusqu'aux genoux, dans une per- 
sonne assise; le sein est la partie du corps 
qui s'étend depuis le bas du cou , jusqu'au 
creux de l'estomac. Une femme debout , tient 
son enfant sur son sein, entre ses bras; assise, 
elle le tiendra dans son giron ^ sur ses ge- 
noux» 

Le mot sein désigne aussi quelquefois le 
ventre, les enti-ailles. Une femme porte, a 
porté un enfant dans son sein , dans ses en- 
trailles. En ce sens , sein qui désigne une partie 
intérieure du corps n'est point «ynonyme de 

f\ron, qui en désigne une partie extérieure, 
orter un enfant dans son ff.ron , ou le porter 
dans son sein , sont deux choses tout-à-fait 
différentes et qui n'ont aucun rapport entre 
elles. 

Sein se dit aussi de l'intérieur du sem, 
c'est-à-dire des parties intérieures du corps 
humain considérées comme le siège des affec- 
tions, des passions, de la tendresse, de l'a- 
mitié, de l'amour; et dans ce sens encore, il 
n^est point synonyme de giron. L'amour, l'a- 
mitié , la tendresse , font palpiter le sein , ils 
ne font point palpiter le giron. 

Giron n'est synonyme au figuré de sein, 
qne lorsque ce dernier signifie Tintérienr 
d*ane société , d'une communauté, d'un lieu. 
Mais alors giron ne marque que la situation 
locale, et sein une liaison intime. Ainsi le 
simple habitant d'une ville est dans son gi- 
ron , il est contenu dans sa localité ; mais le 
bourgeois, le citoyen, membre de la com- 
munauté, uni avec elle par des nœuds in- 
times, est dans son sein. On retourne au 
g:ron de 1 église , et l'on rentre dans son sein. 
Une personne isolée , pour ainsi dire» au mi- 



lieu des siens « n'est vraiment pas dans le sein 
de sa famille, quoiqu'elle soit dans son giron. 
La patrie rejette de son giron, celiïi qui lui 
déchirerait le sein. 

GIVRE, FRIMAS, GELÉE BLANCHE. 
Giyre et frimas se disent l'un pour Tantre. 
Il ne diffère pas essentiellement de la gelée 
blanche proprement dite. Ces deux congéla- 
tions se ressemblent parfaitement , se forment 
de la même manière et dépendent do même 
principe. Ce qui , dans l'usage, sert à les dis> 
tinguer, c'est que le nom de gelée blanche 
n'est guère donné qu'à la rosée du matin con- 
gelée, au lieu que ce qu'on appelle givre doit 
son origine, non à la rosée du matin, mais 
à toutes les autres vapeurs aqueuses, quelles 
qu'elles soient , qui , réunies sur la snrface de 
certains corps en molécules sensibles, dis- 
tinctes et fort déliées, y rencontrent an froid 
suillsant pour les glacer. 

GLISSER. V. CouLfiR. 

GLOBE, y. Boule. 

GLOIRE, GLORIEUX, GLORIEUSE 
MENT , GLORIFIER. U gloin est la repu* 
tation jointe à l'estime, elle est an comble 
quand l'admiration s'y joint. Elle sup- 
pose toujours des choses éclatantes, en ac- 
tions, en vertus, en talens, et toujours 
de grandes difficultés surmontées. César, 
Alexandre , ont eu de la gloire. On ne peut 
guère dire que Socrate en ait en; il attire 
l'estime, la vénération, la pitié, l'indignation 
contre ses ennemis , mais le terme de gloire 
serait impropre à son égard. Sa mémoire est 
respectable plutôt que glorieuse. Attila eut 
beaucoup d'éclat, mais il n'a point de gloire, 
parce qne l'histoire, qni peut-être se trompe, 
ne lui donne point de vertus. Charles XII a 
encore de la gloire , parce qne sa valeur , son 
désintéressement, sa libéralité, ont été ex- 
trêmes. Les succès suffisent pour la réputa- 
tion , mais non pas pour la gloire. Celle de 
Henri lY augmente tous les jours, parce qne 
le temps a fait connaître tontes ses vertus, 
qui étaient incomparablement pins grandes 
que ses défauts. 

La ghire est aussi le paitage des inven- 
tenrs dans les beaux-arts; les imitateurs n'ont 
que des applaudissemens. Elle est encore ae- 
cordée aux talens, mais dans les arts sublimes. 
On dira bien la gloire de Virgile , de Qcéroo , 
mais non de Martial et d'Anlugelle. 

On a osé dire la gloire de Dieu; il travaille 

pour la gloire de Dieu ; Dieu a créé le monde 

pour sa gloire. Ce n'est pas que l'Être suprême 

paisse avoir de la gloire; mais les hommes 

I n'ayant point d'expresaioosqui lui convieif 
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neot, empl(»eat pour lai edltt dont Ua iont 
le plus flattés. 

La vaine gloir$ est cette petite ambition 
qai se contente des apparences, qai s*étale 
dans le grand faste, et qui ne s'élere jamais 
aux grandes choses. On a yvl des sonverains 
qai , ayant une gloire réelle , ont enc9re 
aimé la vaine glçire , en recherchant trop les 
lousDges, en aimant tr»p Tapparence de la 
représentation. 

La fausse gloire tient souvent k la vaine 
gloire ; mais souvent elle se porte à des excès , 
et la vaine gloire se renferme plas dans les 
petitesses. Un prince qui mettra son hon- 
near à se venger , cherchera nne ^ire fausse 
plutôt qu*ane gloire vaine. 

Faire gloire, faire vanité, se faire bon- 
near, se prennent qndqnefois dans le même 
sens, et ont anssi des sens différens. On 
dit également, il fait gloire t il fait vanité, il 
te fait honneur de son luxe, de ses excès ; 
alors gloire signifie £aasse gloire. Il fait gloire 
de souffrir pour la bonne cause, et non pas 
il fait vanité. Il &it honneur de son. bien, 
et non pas il fait gloire ou vanité de son 
bien. 

Rendre gloire signifie reconnaître , at- 
tcst«!r. Rendes glaire à la vérité, reconnaissez 
U vérité. 

Au Dieu que vous servez, princesse, rendez ^/oire* 

{Alhalie.) 



Attestez le Dieu que vous serves. 

La gloire est prise pour le ciel. U est an 
séjour de la gloire. 

Où le conduisez-vous ?.«. A la mort.... A }» gloire. 

{Polyeucte.) 

On ne se sert de ce mot pour désigner le 
ciel qaedans notre religion. Il n'est pas permis 
de dire que Bacchns, Hercule , furent reçus 
dans la gloire , en parlant de leur apothéose. 

GLOIRE, ESTIME, ADMIRATION, CÉ- 
1£BR1';^É. Uestime est un sentiment tran- 
<)Qille et personnel; Vadmiration, un mouve- 
ment rapide et quelquefois momentané ; la 
célérité, une renonsmée étendue; la gloire, 
Qne renommée éclatante , le concert unanime 
et soutenu d'une admiration universelle. 

Vestime a pour base Thonnéteté; Vad- 
^raûon, le rare et le grand dans le bien 
moral on physique; la célébrité, l'extraordi- 
Bùre , rétonnant pour la multitude ; la gloire, 
le merveilleux. 

GLORIEUX. V. AvAiTTAGBUX. Quand ^/o- 
fteuj: est répitbète d'une cbose inanimée, il 
«•t toajonrs nne louange. Bataille, paix, af- 
laire f^oneose. liang glorieux signifie rang 



élevé, et non pas rang qui donne àê la gloire, 
mais dans leqnel on peut en acquérir. Homme 
ghrietuc, esprit glorieux est tôujotus nne in- 
jure; il signifie celui qui se donné à lui- 
même ce qu'il devrait mériter des antres. Ainsi 
on dit un règne glorieuse , et non pas un roi 
glorieux. Cependant ce ne serait pas une faute 
de dire au pluriel', les plus glorieux conqné- 
rans ne valent pas un prince bienfaisant; mais 
on ne dira pas les princes glorieux, pour 
dire les princes illustres. 

Le glorieux n'est pas tont4-fait le fier , lii 
Favantagenx , ni l'orgueillenx. Le fier tient de 
l'arrogant et du dédaigneux , et se commnni* 
que peu; l'avantageux abuse de la moindre 
déférence qu'on a pour lui. L'orgueillenx 
étale l'excès delà bonne opinion qu'il a de lui- 
même. Le glorieux est plus rempli de vanité, 
il cherche plus à s'établir dans l'opinion des 
hommes, il vent reparer par les dehoi*s ce qui 
lui manque en effet. L'orgueilleux se croit quel- 
que chose ; le glorieux veut paraître quelque 
chose. Les nouveaux parvenus, sont d'ordi- 
naire plus glorieux que les autres. On a appelé 
quelquefois les saints et les anges \e\ glorieux, 
comme habitans du séjour de la gloire. 

GLOIRE, HONNEUR. La gloire dit quel- 
que chose de plus éclatant que l'honneur. 
Crile-là fait qu'on entreprend de son propre 
mouvement et sans y être obligé les choses les 
plus difficiles ; celui-ci fait qu'on exécute sans 
répugnance et de bonne grâce tout ce que le 
devoir le plus rigoureux peut exiger. 

L'homme peut être indifférent pour la 
gloire; mais il ne lui est pas permis de l'être 
pour Ykonneur. 

Le désir d'acquérir de la gloire pousse quel- 
quefois le courage des soldats jusqu'à la té- 
mérité ; et les sentimens à^ honneur le retien- 
nent souvent dans le devoir , malgré les aon- 
vemens de la crainte. 

Il est assez d'usage , dans le discours , de 
mettre l'intérêt en antithèse avec la gloire, et 
le goût avec Ykonneur. Ainsi on dit qu'un 
auteur qui travaille pour la gloire, s'attache 
plus à perfectionner ses ouvrages, que celui 
qui travaille pour l'intérêt, et que quand un 
avare fait de la dépense, c'est plus par Aon- 
neur que par goût. 

SE GLORIFIER , SE PRÉVALOIR ,^SE 
TARGUER. .Se glorifier, c'est tirer gloire d'une 
chose qu'on a ou qu'on croit avoir, s'applan- 
,dir d'une action qu'on a faite, s'en estimer 
davantage. Il se prend en bonne et en mau- 
vaise part. On se glorifie d*^nne belle action , 
et quelquefois d'une action honteuse , de pos- 
séder un talent estimable, ou une qualité* 
blâmable. 
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Se prévaloir t c'est dam quelque affaire, 
•dans quelque circonstance de la vie, abuser 
d^un avantage qo'on possède poor rappliquer 
k des chose^ qui n'y ont point rapport , et re- 
pousser en seconde ligne les avantages des 
autres qui, sans cet abus, devraient marcher 
•avant tout, ou du moins être la chose princi- 
pale. Par exemple , si , dans un procès entre 
un paysan et un grand seigneur , ce dernier 
abuse de sa naissance , de ses richesses , de 
son crédit , pour écarter ou étouffer les droits 
de son adversaii*e, on dit iyii il se prévaut àe 
sa naissance, de ses richesses , de son crédit, 
c'est-à-dire qu'il fait briller à son profit ces 
avantages, qui n'ont aucun rapport avec l'af- 
faire, avant de discuter ou en discutant les 
questions qui doivent la décider. C'est ainsi 
qu'un fat riche ou puissant, je /^reVauf sou- 
vent de ces avantages , pour dédaigner ou mé- 
priser tous ceux qui n'ont pas son opulence 
ou son pouvoir; c'est ainsi qu'on abuse de ses 
talens , de son éloquence pour se mettre au- 
dessus des considérations qu'exigent Thuma- 
nité , la décence , la justice, etc. 

Se targuer marque moins d'orgueil et d'in- 
solence , mais plus d'aveuglement et d'opi- 
niâtreté. Il est particulièrement consacré aux 
idées d'attaque et de défense, et suppose une 
confiance exagérée dans les moyens sur les- 
quels on s'appuie. 

Un homme qui veut se battre, va hardi- 
ment au combat , parce qu'il se targue de sa 
force , et qu'il ne croit pas que rien soit ca- 
pable d'y résister. Un avocat engoué de son 
prétendu mérite se targue de son élocjuence, 
devant un adversaire à qui il se croit bien su- 
périeur. Un homme se targue de son crédit , 
lorsqu'il pense que rien ne pourra y résister. 

Celui qui se glorifie veut s'élever lui- 
même , l'amonr-propre seul l'inspire ; celui 
qui se prévaut veut opprimer les autres , l'or- 
gueil et l'injnsticp dirigent ses actions; celui 
qui se targue est plein d'une fausse confiance 
que l'événement ne justifie pas toujours. 

11 est permis de se glorifier d'une belle ac- 
tion ; il ne l'est jamais de se prévaloir de ses 
avantages aux dépens des autres ; celui qui se 
targue offre toujours quelque chose de ridi- 
cule, parce qu'il a une fausse confiance dans 
une chose qu'il regarde comme certaine, et 
qui par elle-même est incertaine. 

GLOSE. V. Commentaire . 

GLOSSAIRE. V. Pictïonnairk. 

GLOUTON , GOINFIIE, GOULU, GOUR- 
MAND. Ces quatre mots ont rapport à l'in- 
tempérance dans le manger. YQici les nuances 
qui les distinguenr. 



Glouton , en latin gluto , vient de ghitire , 
avaler. Chez le glouton , c'est l'estomac et la 
gorge qui appètent ardemment la noarritare, 
et c'est pour assouvir cet appétit que le glou» 
ton se presse de leur faire passer les alimens ; 
c'est pourquoi il les avale plutôt qu'il ne les 
mange. 

Goulu vient du latin gula , gueule. Chez le 
goulu le désir ardent de la nourriture vient de 
la gueule ou de la bouche ; voilà pourquoi il 
se presse de lui en fournir une grande quan- 
tité. 

Le glouton avale sans goûter j le goulu 
goûte avec précipitation ; il faut que sa 
bouche soit toujours pleine. 

Goinfre emporte l'idée d'une ceitaine mal- 
propreté dans laquelle l'animal se plonge et se 
complaît en mangeant, à peu près comme 
font les porcs que, nos ancétiTs appelaient 
goinon ou goignon. 

Le goinfre ne vit que pour manger. Dans 
ses sales et avides jouissances, il ne distingue 
ni la qualité des mets , ni leur propreté ; il ne 
veut que la quantité. Il se gorge , c'est tout 
ce qu'il lui faut. 

On appelle gourmands ceux qui se livrent 
trop à leur gont pour les bons morceaux. Le 
gourmand ne mange pas avec avidité, ni sans 
discernement. Il dislingue les mets et' les 
morceaux, et n'aime que ceux qui sont dé- 
licats. 

Le propre du glouton est d'avaler avec 
avidité; celui du goulu est de remplir préci- 
pitamment sa bouche ; celui du goinfre , de 
lûanger de tout avidement et sans choix ; ce- 
lui du gourmand , de choisir et de savonrer 
les mets et les morceaux. 

GLUANT, VISQUEUX. Le mot latin vis- 
eus signifie glu. La glu est une composition 
qui s'attache fortement et qui sert à prendre 
les oiseaux ou à retenir les insectes. Gluant 
nous annonce la glu, nom français de la 
chose; visqueux ne nous indique qu'une 
qualité, puisque le nom de^i^iscus nous est 
étranger. Gluant signifie ce qui est fait comme 
de la glu , ce qui a ou possède la qualité de 
s'attacher. Visqueux signifie ce qui s'attache 
avec force, ce qui a la propriété essentielle ou 
très énergique de se coller, ce qui tient fort 
aux objets auxquels il s'attache. La chose 
gluante est telle ; la chose visqueuse est faite 
pour produire un tel effet. 

La bave des limaçons, le jus des confitures, 
les humeiirs épaisses qui découlent des arbres, 
en général, ce qui coule d'abord et se fixe ou 
se fige ensuite et s'attache, s'appelle propre- 
ment gluant. Les choses qui par elles-mêmes 
I ont une grande ténacité; les fluides dont le» 
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molécales ont entre elles nne sorte d'adhésion, 
comme Thnile , les bameurs qni se coagulent 
de manière à former nne couche durable, 
comme Tendait naturel qui couvre les feuilles 
et les fleurs, on un corps solide, comme la 
pierre dans la vessie ; en général , ce qni est 
si tenace, qu'il est difficile de le détacher 
d'an corps , s'appelle plutôt visqueux. "Vous 
qualifiez plutôt de gluant un fluide qui ne 
fait que s'attacber aux mains, aux habits, à 
on corps quand il y touche; et de visqueua: 
ce qui a la propriété de produire cette adhé- 
rence , qui fait que les objets restent comme 
attachés, liés, collés, incorporés, pour ainsi 
dire, ensemble. (Roubaud.) 

GOINFRE. V. Glouton. 

GONFLÉ. V. Bouffi. 

GONFLEMENT. V. Abcès. 

GQRGE. V. Col. 

GOUFFRE. V. Abîme. 

GOULU. V. Gloutow. 

GOURMAND. V. Glouton. 

GOUT, GÉNIE, INDUSTRIE. Quoique 
rindnstrie soit fille de Tinvention, elle dif- 
fère du goûtât du génie. Le sentiment exquis 
des beautés et des défauts dans les arts con- 
stitae le goût. La vivacité des sentimens, la 
grandeur et la force de l'imagination , Tacti- 
vitédela conception, font le génie. L'imagina- 
tion tranquille et étendue, la pénétration 
aisée, la conception prompte, donnent l'tw- 
dustrie. Ceux qui sont fort industrieux n'ont 
pas toujours iin goût sûr , ni un génie élevé, 
«ïe dis plus , des génies ordinaires , des génies 
pea propres à rechercher , à découvrir , à sai- 
sir des idées abstraites, peuvent avoir beau- 
coup d'industrie. 

Ces trois facultés ne portent pas sur le 
même objet. Le goût discerne les choses qui 
doivent exciter des sensations agréables; le 
gcnie, par ses productions admirables, fournit 
des sensations piquantes et imprévues ; mais 
ces sortes de sensations que font naître le 
gcnie et le goût ne sont point l'objet de l'm- 
ditstrie. Elle ne tend qu'à découvrir , à expli- 
quer, à représenter les opérations mécaniques 
de la nature, à trouver des machines utiles , 
OQ a en inventer de curieuses et d'intéres- 
sîintes par le merveilleux qu'elles présente- 
ront à l'esprit. 

Les facultés du goût, du génie et de r/«- 
dustrie exigent aussi divers genres de sciences 
pour en perfectionner Texercicer Le goût se 
fortifie par Thabitude , par le;* réflexions , par 
* esprit philosophique, par le commerce des 
gens de goût. Quoique le génie soit un pur | 
U. 
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don de la natnre , il s'étend par la connais- 
sance des sujets qu'il peut peindre , des béantes 
dont il peut les embellir, des caractères , des 
passions qu'il veut exprimer; tout ce qui 
excite le mouvement des esprits favorise, 
provoque et échauffe lé génie, ^industrie 
doit être dirigée par la science des propriétés 
de la matière, des lois des mouvemens sim- 
ples et composés, des facilités et des difficultés 
qoe les corps qui agissent les uns sur les 
antres peuvent apporter dans la communica- 
tion de ces mouvemens. L'industrie est Toa- 
vrage d'un goût particulier décidé pour la 
mécanique, et quelquefois de l'étude et dn 
temps. Presque toutes les différentes lumières 
de l'industrie sont bornées à des perceptions 
sensibles et aux facultés animales. (^Encyclo" 
pédie. ) 

BON GOUT, BON SENS. Le bon sens et le 
bon goût ne sont qu'une même chose à les con- 
sidérer du côté de la faculté. Le bon sens est 
une certaine droiture d'ame qni voit le vrai, 
le juste, et s'y attache; le bon goût est cette 
même droiture par laquelle l'ame voit le bon 
et l'approuve. La différence de ces deux 
choses n'a lien que du côté des objets. On 
restreint ordinairement le bon sens aux choses 
plus sensibles , et le bon goût à des objets plus 
fins et plus relevés; ainsi le bon goût, pris 
dans cette idée, n*est autre chose que le bon 
sens rafiné et exercé sor des objets délicats et 
relevés , et le bon sens n'est ' que le bon goût, 
restreint aux objets plus sensibles et plus ma- 
tériels. Le vrai est l'objet dn goût aussi bien 
que le bon ; et l'esprit a son goût aussi bien 
que le cœur. 

GOUVERNEMENT. V. Administratiow. 

GOUTER UN METS, GOUTER D'UN 
METS , GOUTER À UN METS. On goûte 
un mets pour savoir s'il est bon ou mauvais. 
On goûte d'un mets lorsqu'on en mange un 
peu comme aliment. On goûte à un mets poor 
savoir s'il y manque quelque chose et dans le 
dessein de suppléer à ce qui y manque. J'ai 
goûté ce vin-là, et je l'ai trouvé bon. Je n'ai 
mangé que du rôti , et je n'ai pas goûté des 
ragoûts. Un cuisinier, en faisant une sauce, 
goûte à la sauce jusqu'à ce qu'il n'y manque 
rien. Avant de la servir, il Isl goûte, pour 
s'assurer si elle est bonne. On goûte le vin , 
on goûte du vin ; mais on ne goûte pas à dtt 
vin , parce qu'il n'y a rien à y changer. 

GRÂCE. V. Bienfait, Faveur. 

GRÂCE , BEAUTÉ. (Termes de littérature.) 
On appelle grâce, en général, ce qui plaît 
avec attrait. Les grâces ne sont point la 
beauté, elles l'accompagnent. Un oarrage qui 

8 
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n't ipu àù U heauté peat plake par la no- 
bleaae de rinvention, par la grandeur da 
•ojet, par l'habileté de l'exécation; il peat 
produire rétonnement et Tadmiration, s'il n'a 
tiea qui soit contraire aax grâces; mais sans 
les grâces, il ne produira point ce charme 
sceret qai invite à le regarder, qui attire, 
qni remplit l'ame d'an sentiment' doux. Le 
aérieox qui n'attire point, le sévère qai re- 
bute, éloignent les grâces. Elles consistent 
dans quelque chose de riant, mélange heureux 
de décence et de volupté qni donne et pro' 
met le plaisir , et dont les jouissances succès* 
sÎTes s'accroissent k mesure qu'elles se mul- 
tiplient. Les grâces ne sont point filles de 
l'art et des règles ; elles naissent de la liberté 
•t de U simple nature, et ne doivent ordi* 
nairement leurs attraits qu'à l'heureux aban- 
don d'une aimable négligence. Aussi ne con- 
viennent-elles point aux sujets grands et su- 
blimes ; elles se plaisent aux objets simples et 
familiers qui flattent Tesprit sans l'étonner, 
l'homilier ou le confondre, et peuvent l'en- 
trainer sans retour par l'inépuisable attrait 
d'un plaisir doux et toujours croissant. Une 
oraison funèbre, une tragédie, un sermon, 
* nn discours politique , ne doivent point avoir 
des qualités opposées aux grâces , c'est-à-dire 
qu'ils ne doivent être ni rudes, ni secs, ni 
grossiers; mais ils ne sont point susceptibles 
de ces omemens délicats , de ces riantes pein- 
tures, de ce charme décemment voluptueux 
qui pénètrent l'ame et l'attachent , par l'illu- 
aion du plaisir , à l'objet qu'on lui présente. 
Les grâces de la diction , soit en éloquence , 
soit en poésie, dit Voltaire, dépendent du 
choix des mots, de l'harmonie des phrases, 
et encore plus de la délicatesse des idées et 
des descriptions riantes. L'abus des grâces est 
l'afféterie , comme l'abus du sublime est l'am- 
poulé. 

DE BONTSTE GRACE, DE BON GRÉ, DE 
BONNE VOLONTÉ , DE BON CCHUR. On 
agit de bon gré lorsqu'on n'y est pas forcé ; 
de bonne volonté, lorsqu'il n'y a point de 
répugnance; de bon cœur, lorsqu'on y a de 
l'inclination ; de bonne grâce , lorsqu'on té- 
moigne y avoir du plaisir. 

Ce qui est fait de bon gré est fait librement; 
ee qui est fait tie bonne volonté est fait sans 
peine ; ce qui est fait de bon cœur est fait avec 
affection; ce qui est fait de bonne grâce est 
fait avec politesse. 

Il faut se soumettre de bon gré aux lois, 
obéir à ses maîtres de bonne volonté, servir 
ses amis de bon cœur, et faire plaisir à ses in- 
férieurs de bonne grâce, ( Girard. ) 
GEÂCES. V. AttRKMBirs. 
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GRÂCE. V. BixFFAXT, Fatevk. 

GRACIEUX. V. Agréable , Affablï. 

GRAIN, GRAINE. Ces deux mots sont 
synonymes en ce qu'ils signifient également 
une semence qu'on jette en terre pour y fruc- 
tifier. Mais le grain est une semence de lui- 
même, c'est-à-dire qu'il est aussi le fruit qu'on 
en doit recueillir ; la graine est une semence 
de choses différentes, c'est-à-dire qu'elle n'est 
pas elle-même le fruit qu'elle doit produire. 

On sème des grains de blé et d'avoine, 
pour avoir de ces mêmes grains; on sème 
des graines -pont avoir des melons, des fleurs, 
des herbages, etc. , 

On fait la récolte des grains, on ramasse 
les graines. Les premiers se sèment ordinaire- 
ment dans les champs, et les secondes sont 
le partage des jardins. 

Le mot de graine fait précisément naître 
ridée d'une semence propre à germer et à 
fructifier , ce que ne fait pas celui de grain. 
Ainsi l'on dit que le chêne vis est la graine du 
chanvre , mais on ne dit pas qu'il en est le 
grain ; ils conservent même cette analogie de 
signification dans le sens figuré. 

Tel a sa mémoire chargée des sages et pni- 
dentes maximes des grands hommes , qui n'a 
pas lui-même un grain de hon sens. Il est 
difficile que d'une mauvaise graine il vienne 
un bon fruit. ( Girard. ) 

GRAINE. V. Graiw. 

GRAND. V. CoirsiDÉRABLE ,. Atroce. 

GRAND, GRANDEUR, GROS. Grand est 
un des mots les plus fréquemment employés 
dans le sens moral, et avec le moins de cir- 
conspection. Grafid homme, grand génie, 
grand esprit, grand capitaine, grand philo- 
sophe , grand orateur , grand poète. On en- 
tend par cette expression quiconque, dans 
son art, passe de loin les bornes ordinaires; 
mais comme il est difficile de poser ces bor- 



nes, on donne le nom de grand dJi médiocre. 

On se trompe moins dans les significations 
de ce terme au physique. On sait ce que 
c'est qu'un grand orage , un grand malheur, 
une grande maladie, de grands biens, une 
grande misère. 

Quelquefois le terme gros est mis au phy- 
sique pour grand, mais jamais au moral. On 
dit gros biens pour grandes richesses , grosse 
pluie pour grande pluie ; mais non pas gros 
capitaine pour grand capitaine , gros minis- 
tre pour grand ministre; grand financier si- 
gnifie un homme très intelligent dans les 
finances de l'état; gros financiier ne veut dire 
qu'un homme enrichi dans la finance. 

GRAND HOMME, GRAND ARTISTE. Le 
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grand homme est plus difficile à définir qae 
le grtind curûste. Dans an art, dans une pro- 
fession, celai qui a passé de loin ses rivanx, 
on qai a la réputation de les avoir surpas- 
sés, est appelé grand dans son art, et semble 
n*avoir eu besoin que d'un seul mérite. Mais 
le grand homme doit réunir des mérites dif- 
férens ; il est plus aisé de nommer ceux à qui 
Ton doit refuser Tépithète de grand homme, 
que de trouver ceux à qui on doit l'accorder. 
Il semble que cette dénomination suppose 
quelques grandes vertus. 

Il parait que le titre de grand homme n'est 
le partage que du petit nombre d'hommes 
dont les vertus, les travaux et les succès ont 
éclaté. Les succès sont nécessaires, parce 
qu'on suppose qu'un homme totgours mal- 
heureux l'a été par sa faute. 

GRAND, GRAND SEIGNEUR. Grand Si 
une signification pins étendue et plas incer- 
taine. On dit un grand , en parlant d'un 
homme de naissance distinguée revêtu de di^ 
gnités; mais il n'y a que les petits qui le di- 
sent, un homme de quelque naissance ou un 
peu illustré ne donne ce nom à personne. 
Comme on appelle communément grand sei- 
gneur celui qui a de la naissance , des dignités 
et des richesses, la paavreté semble ôter ce 
titre. On dit un pauvre gentilhomme , et non 
pas un pauvre grand seigneur, 

GRAND HOMME, HÉROS. L'un et l'autre 
ont des qualités brillantes qui excitent l'ad- 
miration des autres hommes, et qai peuvent 
avoir une grande influence sur le bien public ; 
mais l'un est bien différent de l'autre. 

Il semble que le héros est d'un seul métier, 
qni est celui de la gaerre, et que le grand 
homme est de tous les métiers, de la robe, 
oa de répée , on du cabinet , ou de la cour. 

Dans la guerre , la distinction entre le hé- 
ros et le grand homme est délicate. Tontes les 
vertus militaires font l'an et l'autre. II semble 
néanmoins que le premier soit jeune, entre- 
prenant et d'une hante valeur, ferme dans 
les périls, intrépide; que l'autre excelle par 
un grand sens, par une vaste prévoyance, 
par a ne haute capacité et par une longue ex- 
périence. Peut-être, dit La Bruyère, qu'A»- 
ïexandre n'était qu'an héros, et que César 
était un grand homme. 

Le terme de héros , dans son origine, était 
consacré à celui qui réunissait les vertus 
gaernères aux vertas morales et politiques, 
fiai soutenait les revers avec constance, et 
qai affrontait lies périls avec fermeté. L'hé- 
roïsme supposait le grand homme. Dans la 
stgaification qu'on donne anjodrd'hui à' ce 
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mot, il semble n'être nnîqaement coiuaer^ 
qu'aux guerriers qui portent an pltu haut 
degré les talens et les vertus militaires. 

GRAND, PUISSANT. Grand signifie au- 
tre chose qne .puissant. On peut être l'un et 
l'autre; mais le puissant désigne une place im- 
portante. Le grand annonce plus d'extérieur 
et moins de réalité, he puissant commande; 
le grand a des honneurs. 

GRANDEUR D'AME. V. GÉwéRosiTi. 

GRATITUDE,' RECONNAISSANCE. Ce» 
deux mots indiquent également le souvenir 
d'un bienfait reçu. 

Avant la fin du seizième siècle, on n'avait 
que le mot reconnaissance; alors on intro- 
duisit le mot gratitude, pour marquer une 
reconnaissance accompagnée d'un tendre 
sentiment pour le bienfaiteur. Cette expres- 
sion tomba bientôt en désuétude , à cause de 
la nécessité fréquente de se servir de l'ex- 
pression la plus flatteuse^ qui n'était pas tou- 
jours la plus vraie. Pour éviter cette néces- 
sité, on ne conserva que le mot reconnais- 
sance que l'on employa danS/ tontes les 
circonstances. 

Depuis quelque temps gratitude reprend 
faveur. Il ne suffit pas à une a me sensible de 
témoigner à son bienfaiteur sa reconnais^ 
sance , elle veut aussi lui témoigner sa gra» 
titude. Il y a de légers services qni n'exigent 
que de la reconnaissance , les services essen- 
tiels exigent la gratitude. On emploie recon- 
naissance comme une. expression générale, 
quand il n'y a point ne distinction à faire ; 
on se sert de gratitude, quand on veut ca- 
ractériser le sentiment délicat d'une ame re- 
connaissante. 

Celui-là a de la reconnaissance qui rend 
bienfait pour bienfait; celui-là a de la grati- 
tude qui conserve le souvenir d'un bienfait, 
avec un sentiment vif d'attachement poar le 
bienfaiteur, à cause du bienfait. 

GRAVE, GRIEF, En fait de mœurs et de 
manières, la gravité désigne la sagesse, la 
circonspection, la réserve, la dignité; elle 
se prend en bonne part. La grièveté n'a ja- 
mais été pris3 qu'en mauvaise part; et il en 
est de même de grief, grièvement, grever 
(autrefois griéver), qni toujours indiquent 
le mal, l'injure, le tort, la malice, l'oppres- 
sion et leur intensité. Par cette raison, on 
ne dira pas la grièveté , comme on dit la gra- 
vité, poar marquer l'importance d'une af- 
faire, d'un cas sans blâme. Par la raison 
contraire, grièveté convient mieux qne gra- 
vité, lorsqu'il s'agit de désigner d'une ma- 
nière répréhensible la faute , le péché , le 
crime et leur grandeur. 
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On dit , ai la vérité , un crime grave, nn pé- ! extérieur concerté pour ne pas paraître f ri- 



c)ié grave, comme on dit nn crime grief, un 
péché ^n'tf// mais il est ici question de Fusage.' 
On a pu dire gravité du crime, sans difii- 
cnlté; mais ce n^est pas l'usage ordinaire. 
Nous disons que quelqu'un a une maladie 



vole, et c'est en cela qu'il est synonyme de 
grave. 

Un air grave annonce un homme pénétré 
de son état, et accoutumé à né point choquer 
les bienséances. Un air sérieux annonce on 



grave , et toutefois nous ne diron;s pas qu'il , homme incapable de se laisser distraire par 



est gravement malade, s'il Test grièvement. 
Nous disons aggraver, et tous les diction- 
naires disent que ce mot signifie rendre grief, 
et non rendre grave. 

Quelle différence y a-t-il donc entre des 
fautes , des délits , des crimes , des péchés, les 
nns graves , les autres griefs? Le sens moral 
de l'adjectif ^rat^e est celui de sérieux et d'im- 
portant. C^est dans ce sens qu'on dit un 
homme grave, une affaire grave; c'est dans 
ce sens qu'on doit dire une faute, un crime, 
grave. Le mot grief, toujours pris morale- 
ment, marque sur-tout le mal que la chose 
fait, le tort ou le préjudice qu'elle cause, 
l'énergie qu'elle déploie. Ainsi la locution , 
sous des peines grièvès , est consacrée pour 
désigner la force et la grandeur des peines; 
ainsi le substantif grief signiile tort, dom- 
mage, sujet de plaintes; ainsi grever signifie 
charger, surcharger, léser, molester, oppri- 
mer. Il faut donc entendre par le mot grief 
la profondeur, l'énergie, l'intensité, les effets 
du mal , de l'injure , de l'offense. 

Une faute grave est donc celle qui mérite 
une attention sérieuse, qu'il ne faut pas trai- 
ter légèren^ent , qu'il est important de répri- 
mer on de punir. Grave exprime la qualité de 
la chose relative à l'intérêt qu'elle doit in- 
spirer. Une faute griève est celle qui renferme 
beaucoup de malice, qui fait un grand mal, 
qui , par son énormité , mérite des peines 
grièves. Grief exprime l'intensité ou les de- 
grés de l'énergie que la chose présente. 

Tous les vocabulistes expliquent le mot 
grièveté, et non celui de gravité, par ceux 
de grandeur, d'énormité, d'excès. Grief et 
grièveté ont leurs idées propres et distinc- 
tives; c'est proprement le poids de la chose^ 
la force et l'énergie du mal, son intensité, 
qu'ils expriment, tandis que grandeur n'en 
indique que l'étendue, et le mol énormité, 
son opposition à la règle. Ces deux derniers 
mots dénotent d'ailleurs de plus grands ex- 
cès. Un crime grief n'est pas tout-à-fait un 
grand crime, encore moins un crime énorme. 
C'est là une, raison pour conserver et même 
étendre l'usage du mot grièveté, ou pour 
adopter, si Ion veut, celui de gravité. 

GRAVE, SERIEUX. Le mot sérieux, sus- 
ceptible d'un grand nombre de significations, 



des choses frivoles, des affaires importantes 
dont il doit s'occuper. 

Homme ^rat^e dit beaucoup plus qu'homme 
sérieux; car le premier regarde l'esprit, l'iia- 
bitnde formée , le caractère ; et le second 
n'annonce qu'une simple disposition. 

On peut être sérieux sans être grave. Un 
sot qui, d'un air sérieux, s'occupe de choses 
absurdes ou frivoles, est sérieux sans être 
grave; mais un homme grave est toujours 
sérieux , quand il doit l'être. 

GRAVIER. V. Arène. 

GRAVITÉ. V. DÉCKTïCE. 

GRAVITÉ , PESANTEUR , POIDS. La 
pesanteur est dans le corps une qualité qu'on 
sent et qu'on distingue par elle-même. Le 
poids est la mesure ouïe degré de cette qualité; 
on ne le connaît que par comparaison. La 
gravité est précisément la même chose que la. 
pesanteur. Ce mot, pris dans le sens physique, 
est un terme dogmatique de science, qui n*est 
guère d'usage que dans l'occasion où Ton 
parle d'équilibre, et lorsqu'on le joint avec le 
mot centre. Ainsi Ton dit que pour mettre 
un corps dans l'équilibre', il faut trouver le 
centre de gravité ; mais on s'en sert plus 
souvent au figuré , lorsqu'il sagit de mœurs 
et de manières. 

On dit absolument , et dans un sens indéfini, 
qu'une chose a de la pesanteur ; mab on dit 
relativement et d'une manière déterminée 
qu'elle est d'un tel poids , de deux livres , par 
exemple , de trois , de quatre , etc. 

Mille raisons prouvent la /'e^o/ireu/' deraîr, 
et le mercure en marque le poids. 

Au siècle d'Aristote, la pesanteur des corps 
était une qualité occulte qui les faisait tendre 
vers leur centre , et de notre temps , elle est 
une impulsion ou un mouvement inconnu 
qui les envoie dans les places que la nature 
leur a assignées. Le poids seul a d'abord 
réglé la valeur des monnaies; ensuite l'au- 
torité les a fait valoir par l'empreinte du 
coin. 

Daus le sens figuré, la pesanteur se prend 
eu mauvaise part ; elle est alors une qualité 
opposée à celle qui provient de la pénétra- 
tion et de la vivacité de l'esprit. Le poids s'y 



prend on bonue part ; il s'applique à cette 
n^Ciit pris ici que dans le sens où il signifie un sorte de tnérite qui naît de l'habileté jointe a 
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nn extérieur réservé , et qai procure à celui 
qui le possède du crédit et de Tautorité sur 
l'esprit des autres. 

Rien n'est si propre à délivrer l'esprit de la 
pesanteur naturelle que le commerce des da- 
nses et de la cour. La réputation donne plus 
de poùis chez le commun du peuple que le 
▼rai mérite. 

L'étude du cabinet rend savant , et la ré- 
flexion rend sage; mais l'une et l'autre émous- 
sent quelquefois la vivacité de l'esprit ; et le 
font paraître pesant dans la conversation , 
quoiqu'il pense finement. ( GimAan. ) 
DE BON GRÉ. V. De bok coeur. 
GRÊLE. V. Fluet. 
GRIEF. V. Grave. 

GRONDER, QUERELLER. Ces deux mots 
signifient réprimander, reprochera quelqu'un 
une faute qu'il a faite ou qu'on croit qu'il 
a faite ; et c'est en ce sens qu'est pris ici 
le verbe quereller. Ils supposent également 
une sorte d'autorité , de supériorité ; mais 
quereller suppose toujours de l'aigreur , de 
la malveillance , de l'envie d'hnmilier; et 
gronder, susceptible d'une grande exten- 
sion, ne suppose souvent que l'intérêt qu'on 
prend aux gens , la tendresse que l'on a pour 
eux, le désir de les corriger, et tout au plus 
un peu d'humeur. 

On gronde et on querelle ses domestiques , 
ses subordonnés ; on ne querelle ni ses amis , 
ni ses enfans , ni sa femme quand on l'aime , 
on les gronde. 

L'objet de la gronderie est ordinairement 
une faute reconnue de part et d'autre ; l'ob- 
jet de la querelle est une faute que l'imagi- 
nation enfante ou grossit , dont on peut dis- 
cuter la réalité ou la gravité. 

Dès que la gronderie éclate en reproches 
amers , elle devient querelle. Un père gronde 
son fils pour une faute qui peut se réparer ; il 
le querelle pour une faute qui le désho- 
nore. 

Les gens qui ont de l'humeur grondent 
sur des bagatelles ; ceux qui ont de l'aigreur 
querellent souvent sans sujet. 

Celui qui gronde est mécontent des autres ; 
celui qui querelle est mécontent de lui-même, 
il tache de couvrir ses défauts par l'étalage de 
ceux qu'il voit ou qu'il croit voir dans les 
autres. 

GROS. V. Épais. 

GROSSE FEMME, FEMME GROSSE. Une 
grosse femme est une femme qui a beaucoup 
d'embonpoint ; une femme grosse est une 
femme enceinte. Dans ce sens , grosse prend 
quelquefois un régime. Elle était grosse de 
son aine. 
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GROSSE , EXPEDITION. Les greffiers et 
les notaires distinguent la grosse d'un acte 
d'une simple expédition, ha grosse tst en forme 
exécutoire , Vexpédition manque de cette 
forme. On distingue Vexpédition qui est ti- 
rée sur la minute , de celle qui est faite sur 
la grosse. La première fait une foi plus pleine 
du contenu en la minute ; l'autre ne fait foi 
que du contenu en la grosse , et n'est propre- 
ment qu'une copie collationnée sur \a grosse, 

GROSSIER , RUSTIQUE , IMPOLI. C'est 
un plus grand défaut d'être grossier que d'être 
simplement impoli, et c'en est encore un 
plus grand d'être rustique. 

Vimpoli manque de belles manières , il ne 
plait pas ; le grossier en a de désagrables , il 
déplaît ; le rustique en a de choquantes , il 
rebute. 

L'impolitesse est le défaut des gens d'une 
médiocre éducation ; la grossièreté l'est de 
ceux qui en ont eu une mauvaise ; la rusticité 
de ceux qui n'en ont point eu. 

On souffre Y impoli dans le commerce du 
monde ; on évite le grossier ; on ne se lie 
point du tout avec le rustique, ( Golard. ) 

GROTTE. V. Antre. 

GROUPER , FAIRE MASSE. De quelque 
manière que des objets inanimés soient or- 
donnés , je ne dirai jamais qu'ils groupent , 
mais qu'ils font masse. De quelque manière 
que des objets animés soient combinés avec 
des objets inanimés, je ne dirai jamais qu'ils 
groupent , mais qu'ils /b/ifmawtf. De quelque 
manière que des objets animés soient dispo- 
sés les uns à côté des autres, je ne dirai qu'ils 
groupent que quand ils seront liés ensemble 
par quelque fonction commune. (Diderot.) 

GUÉER. V. AlGAYER. 

GUÈRE , PEU. Peu est l'opposé de beau- 
coup; et guère en devient une forte négation. 
S'il n'y a guère d'une cbose , non-seulement 
il n'y en a pas beaucoup , mais il n'y en a pas 
assez , il n'y en a pas ce qu'il faut , il y eU a 
trop peu , fort peu , il n'y en a presque point. 

Remarquons d'abord que peu afBrme posi- 
tivement la petite quantité , et que guère ne 
fait que l'indiquer ou la supposer. Peu déter- 
mine une petite quantité, et dès-lors il con- 
vient au ton positif , à l'assertion formelle , à 
l'opinion décidée. Guère ne détermine rien 
sur la petite quantité; et dès-lors il laisse né- 
cessairement une incertitude , un doute , et 
quelque chose de vague dans l'idée de peu. 
A la vérité , dès qu'il exclut la quantité , il 
laisse bien peu de chose. 

Qui ne voit guère, dit La Fontaine, n^ai guère 
à dire : ce n'est pas k dire que qui sait peu 



GUE 



(n8) 



GUI 



parle peu, Sêroit peu et parler /»rn expriment 
Topposition formelle à beancoap ; ne voir 
guère , n^avioir guère k dire , indiquent Tidée 
Tagae de pas grand chose ; mais l'esprit , in- 
Tité par cette manière de parler à diminaer 
l'objet , le réduit presque à rien. 

Vous dites positivement qu'il y a peu de 
commerce dans un pays ; le commerce en 
est petit. "Vous dites vaguement qu'il n'y a 
guère d'argent dans un pays , et par-là vous 
indiquez que l'argent y manque. 

On dira qu'il .y a peu de vin cette année , 
eu égard aux récoltes ordinaires , quoiqu'on 
n'en manque pas. Tons direz qu'il n'y en a 
guère dans le canton , pour marquer que 
vous ne croyez pas qu'il y en ait suffisamment 
ou pour le besoin. 

Un homme qui a peu d'argent en a et 
peut-être assez ; un homme qui n'en a guère 
en manque , il en manquera. Tons demandez 
peu d*un plat ; mais si on ne vous en sert 
pas assez vous trouvez qu'il n'y en a guère , 
qu'il y en a trop peu , bien peu. Vous ren- 
contrerez mille exemples semblables on 
guère désigne une quantité insuffisante, tan- 
dis que peu ne marque que la j)etite quantité 
sans accessoire. On vit avec peu , on est con- 
tent de peu , mais s'il n'y a guère de ce qu'il 
faut pour vivre on pour être content , on vit 
mal et on n'est pas content. Les plaisirs du- 
rent peu, et les grands plaisirs ne durent 
giière. 

n y a différens degrés de peu, bien peu , 
fort peu , trop peu, très peu , tant soit peu , 
si peu que rien. Il n'en est pas ainsi de guère; 
il indique le peu comme indivisible ; il en 
exclut donc naturellement , par son emploi 
négatif , tout ce qu'il peut exclure , et il ne 
laisse du. peu que ce qu'il est obligé d'en lais- 
ser , le moins. 

GUÉRISON. V. CuR£. 

FAIRE LA GUERRE À , FAIRE LA 
GUERRE AVEC. Faire la guerre à quel- 
qu'un , c'est être en guerre avec lui ; faire 
la guerre avec quelqu'un , c'est servir avec 
lui , en temps de guerre , dans les armées du 
même souverain ou du même parti. 

GUERRIER. V. Belliqueux. 

GUEUX , INDIGENT , NÉCESSITEUX , 
PAUVRE , MENDIANT. Ces cinq mots dési- 
gnent des gens qui manquent ou qui sont ex- 
posés k manquer plus ou moins des choses 
nécessaires à la vie. 



Le pauvre n*a pas des moyens assnres de se 
procurer les choses nécessaires à la vie ; il 
n'en manque pas toujours , mais il est sans 
cesse exposé à des accidens qui peuvent 
Ten priver. Un homme qui a de l'ouvrage et 
qui se porte bien n*est pas précisément 
pauvre ; il a tout ce qu'il lui faut pour 
vivre actuellement ; mais il est pauvre re- 
lativement à la modicité de ses ressource s et 
à l'incertitude de sa situation. ' 

Si le pauvre perd ou néglige les resso S ces 
qui le font vivre, il tombe dans l'indigence, 
il devient indigent , c'est-à-dire qu'il manque 
des choses nécessaires à la vie , dont il ne 
manquait pas dans le simple état de pauvreté. 

Si personne be vient au secours de Vindi" 
gent, il devient nécessiteux y c'est-à-dire qa'il 
est pressé par les besoins les pins urgens. 

Le mendiant demande et reçoit l'aumône , 
on par fainéantise , ou par nécessité. Si par 
nécessité , on le plaint et Ton est porté à 
l'assister ; si par fainéantise , on le méprise , 
on l'appelle gueux, et ce mot est une injure. 

Le travail assidu et l'économie préviennent 
ordinairement la pauvreté ou en font sortir. 
11 est difficile de sortir de l'indigence , parce 
qu'elle va toujours en croissant , et que , par 
' degré , Vindigent tombe dans la nécessité 
d'où il est plus difficile encore de se tirer. 

Si le mendiant est valide , il peut sortir de 
cet état si on lui donne de l'ouvrage et qu'il 
veuille travailler ; s'il est infirme , estropié , 
et dénué de tout secours étranger, il faut bien 
qu'il mendie , et on n'a pas le droit de le mé- 
priser. S'il refuse de travailler, c'est un gueux, 
qui doit y être contraint. 

Le pauvre et Vindigent doivent être secou- 
rus par la bienfaisance ; le nécessiteux parla 
pitié ; le gueux l'est abusivement par la cha- 
rité ; c'est au gouvernement à le tirer de son 
état. 

On se sert souvent du mot de pauvre pour 
désigner en général ces cinq sortes de gens; 
on vient de voir cependant qu'il y a de gran- 
des différences entre eux. 

Gueux est un mot dont on se sert souvent 
au physique et au moral pour désigner un 
désordre, un dérèglement. On appelle ^/e/zx, 
un misérable, un fripon , un homme vil, etc. 
En ce sens, ce mot n^est pas synonyme des 
quatre autres. 

GUEULE. V. Bouche. 

GUIDER. V. Conduire. 

GUINGUETTE. V. Aubergb. 
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HABILE, y. Adaozt, CàPABLi. 

HABILETÉ. V. Capacité, Adresse. 

HABILE HOMME, HONNÊTE HOMME, 
HOMME DE BIEN. Je ne doute point, dit 
Beaazée , qae beaucoup de lecteurs ne soient 
rhoqués de voir l'expression d^ habile homme 
présentée ici comme synonyme des deux au- 
tres. Ceux-ci s^en offenseront, parce que la 
sincérité de leur probité ne leur permet pas 
d'imaginer que d'autres bommes n'en aient 
que le masque; ceux-là parce qu'ils ne vou- 
draient pas même que Ton soupçonnât un pa- 
reil déguisement , ni .qu'on les examinât de 
trop près. Il est pourtant vrai que l'un 
des plus grands observateurs des mœurs a 
va dans celles de notre nation ces expres- 
sions si éloignées en apparence, et selon leur 
sens primitif, près de se confondre et n'avoir 
plus que le même sens. Ëcoatons-le. ( Beau- 

ZEE. ) 

Vhonnéte homme tient le milieu entre 
Yhabile homme et V homme de bien y quoique 
dans une distance inégale de ces deux extrê- 
mes. La distance qu'il y a de Vhonnéte homme 
à V habile homme s'aiffaiblit de jour à autre, 
et est sur le point de disparaître. 

Uhabile homme est celui qui cacbe ses pas- 
sions, qui entend ses intérêts, qui y sacrifie 
beaucoup de choses, qui a su acquérir du 
bien on en conserver. 

Vhonnéte homme est celui qui ne vole pas 
sur les grands chemins et qui ne tue personne , 
dont les vices enfin ne sont pas scandaleux. 

On connaît assez qu'un homme de bien est 
honnête homme; mais il est assez" plaisant 
d'imaginer que tout honnête homme n'est pas 



dti galant homme oa de Yhabile homme; U 
exige quelque chose de. plus par et de plus 
délicat , que les vertus faciles de Vhonnéte 
homme qui ne suit que la morale captieuse da 
trop commode auteur des Mœurs; il donn« 
des motifs plus nobles et plus sûrs aux vcrtos 
réelles de Vhomrne de bien. Il n'y a qne la reli* 
gion , dit Beauzée , qui purifie et qoi aCfermisBC 
les vertus humaines. ( Beauzek. ) 
HABILE. V. Docte, Savaht. 

HABILLEMENT , HABIT , VÊTEMENT. 
'Vêtement exprime simplement ce qui sert à 
couvrir le corps , et il comprend tout ce qui 
est à cet usage , même la coiffure et la chan^ 
sure , et rien au-delà ; voilà pourquoi Ton s^en 
sert avec grâce en disant que tout le néces* 
saire consiste dans la nourritore , le 'vêtement 
et le logement. 

Habillement a nue signification pins com- 
posée ; outre Tessentiel de vêtir , il renferme 
dans son idée un rapport à la forme, à la façon 
dont on est vêtu ; et son district s'étend non- 
seulement à tout ce qui sert à couvrir le 
corps, mais encore à la parure et à tout ce 
qui n'est que pur ornement, comme les ru- 
bans, les colliers , les pierreries ; c'est par cette 
raison qu'on dit la description d*an habille^ 
ment de cérémonie et de théâtre. 

Habit a un sens bien plus restreint; il ne 
signifie qne ce qui est robe , ou ce qui tient 
de la robe ; en sorte que le linge , le chapeaa 
et les souliers , ne sont pas compris sons l'idée 
de ce mot ; ainsi Ton ne s'en sert que pour 
marquer ce qui est l'ouvrage du tailleur ou 
de la couturière. Le justaucorps, la veste, 
la culotte, la robe, la jupe, le corset, sont 



homme de bien. Vhomrne de bien est celui quiVjgg habits, mais la chemise et la cravate ne 
n'est ni un saint, ni un dévot, et qui s'est j^ g^^^ point, quoiqu'il» soient 7)êtemens; et 
peiné à n'avoir qne de la vertu. (La Bruyère, j l'épée n'est ni habit ni vêtement, quoiqu'elle 



V habile homme de La Bruyère, désigné par 
un nom un peu plus adouci, est celui que l'on 
appelle un galant homme, c'est tout ce que 
peut opérer le Traité du vcai mérite. L'auteur 
des Mœurs ne peut raisonnablement se flatter 
que sa morale puisse faire quelque chose de 
mieux qu'un honnête homme. La Bruyère, 
plus profond que ces deux écrivains , plus pur 
dans ses principes et plus éclairé dans ses in- 
tentions , ira peut-être jusqu'à faire un homme 



êpee n'est m naoït m Deiement, quoiqn 
soit de l'habillement du cavalier. ( Gi&ard. ) 
HABILLEMENT. V. AcGOUTaKMEiiT. 
HABILLER. V. Accoutrer. 
HABIT. V. Habillemeitt. 
HABITANT. V. Bourgeois. 
HABITATION. V. Demeure. 
HABITUDE, y. Coutume , Aocourw- 

MANCE. 

HABLEUR. Y. Fakvakov. 



de bien. 

L'évangile fait des hommes meilleurs que I HAÏR. V. Abhorrer. 
tons ceux-là ) il réprouve les vertus feintes | HAINE* V. Avi&sioir. 
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HAINE. V. AwiMOsiTÉ. 

HAINE. V. Antipathie. 

haïssable, odieux. Ces denx mots 
indiquent également des personnes on des 
choses qui sont dignes de haine. Mais haissa^ 
ble se dit des défauts qui excitent simplement 
réioignement , le dégoût, Thumenr, l'impa- 
tience, et ne vont pas jusqu'à provoquer l'in- 
dignation, l'aversion, l'horreur. Celui qui a 
des défauts est kmssable ; celui qui se distin- 
gue par un fond de méchanceté, de noirceur, 
de perversité, est odieux. Tout ce qui est con- 
traire à la probité, à la justice, à l'humanité , 
est odieux. Un méchant, un traître , un per- 
fide, sont des gens odieux ; un sot, un imper- 
tinent , un importun, sont des gens haïssables. 

On évite, on éloigne les gens haïssables; 
on fuit, on repousse les gens odieux. 

Haïssable tombe donc proprement sur des 
défauts qui causent dans la société et le com- 
merce de la vie du dégoût , de l'ennni , de 
l'humeur , de l'impatience ; odieux tombe 
sur les vices qui causent l'aversion, l'indi- 
gnation, l'horreur. 

HALEINE, SOUFFLE. Ces mots désignent 
particulièrement l'émission ou la sortie de 
l'air chassé des poumons. Ouvrez la bouche, 
et laissez sortir cet air de lui-même ou par le 
mouvement seul des poumons et sans effort , 
c'est Vhaleine; rapprochez les deux coins de 
la bouche, et poussez l'air avec un effort par- 
ticulier, c'est le souffle. 

Le souffle, pressé et contraint, devient plus 
fort et plus sensible que la simple haleine libre 
et répandue. Produits d'une manière différente, 
ils produisent des effets différens : avec Vhaleine 
TOUS échauffez ; vous refroidissez avec le souffle. 
IrC souffle a perdu, par la pression des lèvres, 
la chaleur de Vhaleine. "Votre haleine fera 
vaciller la lumière d'une bougie ; votre souffle 
l'éteindra. Le souffle ramasse en un point 
tonte Vhaleine, et augmente la force par 
l'impulsion. 

Le mot haleine indique particulièrement le 
jeu habituel de la respiration, et on lui attri- 
bue des qualités habituelles. Le mot souffle 
ne marque proprement qu'un acte particulier 
ou un état accidentel de la respiration , et des 
modifications passagères. 

Vhaleine manque, on est hors à! haleine , 
on reprend haleine , etc. Tontes ces manières 
de parler ont un rapport marqué avec le cours 
ordinaire de la respiration. L'homme excédé 
de fatigue soufflera, le souffle fort et précipité, 
il est essoufHé; il' ne s'agit là que d'un état 
accidentel et passager. 

Vhaleine et le souffle appartiennent aussi 
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aux vents, mais leur souffie. est de même pins 
fort et plus sensible que leur haleine. Vous 
direz \e souffle des aquilons, et Vhaleine des 
zéphirs. Une douce agitation de l'air n'est 
qu'une Art /«/le; mais un léger coarant d'air 
est un souffle. ( Rocbaud. ) 

HALLE, MARCHÉ. La halle est une place 
publique destinée dans les villes et dans les 
bourgs considérables à tenir les marchés de 
toutes sortes de marchandises et de denrées, 
particulièrement de celles qui servent à la 
vie , comme grains, farines, légumes, etc. 

Marché se dit de toute l'étendue de la place 
en général , où se font les assemblées de ven- 
deurs et d'acheteurs; et halle ne se dit que de 
celte portion particulière de la place qui est 
couverte d'un appentis, er quelquefois enfermée 
de murs, pour la sûreté des marchandises et 
pour les garantir de la pluie et des antres in- 
tempéries de l'air. 

HALTE , PAUSE. Ces deux mots »e disent 
d'une cessation momentanée d'action ou de 
mouvement. Pause se dit de la cessation de 
toute sorte de mouvement. Halte est nn 
terme de guerre qui désigne une pause que 
fait un corps de troupes dans sa marche. 

Halte se dit aussi du lieu fixé pour la halte; 
mais en ce sens, il n'est pas synonyme de 
pause. 

HAMEAU. V. BouHG. 

HAMPE , MANCHE. Ces deux mots se 
disent d'un morceau de bois ou d'autre 
matière que l'on adapte à quelque instru- 
ment , soit pour le compléter , soit pour 
pouvoir s'en servir plus facilement. La hatnpCf 
est une partie essentielle de l'instrument sans 
lequel on ne peut l'enaployer. Le inanche est 
une partie accessoire ajoutée à l'instrument,, 
qui sert à l'employer plus facilement. On dit 
un manche à balai, un manche de marteau » 
un manche de couteau, un manche de serpe. 
Le manche facilite les moyens de se servir de 
tous ces instrumens. On dit la hampe d'une 
hallebarde, parce que la hampe est une partie 
essentielle de la hallebarde, et que sans la 
hampe ce ne sçrait qu'un fer de hallebarde. 
On dit par la même raison la hampe d'un 
pinceau , parce que sans cette hampe on ne 
saurait se servir dU pinceau, au lieu qu'on 
peut, absolument parlant, se servir d'un ba- 
lai, d'un couteau, d'une serpe, qui n'ont 
point de manche, et qu'on s'en sert dans plu- 
sieurs cas. 

HANTER. V. Fréquenter. 

HAPPER, PRENDRE. Prendre, c'est en 
général s'emparer de quelque chose. Happer, 
c'est" saisir brusquement une chose. Un chien 
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à qui l'on présente un morceau de viande , le 
prend, lorsque son action n'est accompagnée 
d'aacan mouvement bmsqae on violent ; il 
le happe lorsqu'il se jette avidement dessus , 
et qu'il Farrache , pour ainsi dire, à celui qui 
le lui présente. On prend un homme quand 
on l'arrête sans surprise , on le happe quand 
on l'épiait et qu'on le saisit brusquement au 
moment où il s'y attendait le moins. Happer 
est un terme populaire. 

HAPPER. V. Attraper. 

HARANGUE. V. Discours. 

HARASSÉ. V. Fatigué. 

Harceler, v. agacer. 

HARDES , NIPPES. Ces deux mots dési- 
gnent également les vétemens et autres choses 
nécessaires à l'habillement et à la parure lors- 
qu'on les considère comme la totalité des 
ciioscs de cette espèce qui appartiennent à 
une personne ou qui sont actuellement à son 



usage. 



Mais par le mot hordes, on désigne plus 
particnlièrement les principaux vétemens qui 
sont de première nécessite , ' 'comme habit , 
redingote, veste, culotte, pantalon, chapeau, 
souliers , robes, jupes, jupons, corsets; et par 
nippes, outre tous ces objets, ceux qui sont par- 
ticulièrement destinés à la propreté , au luxe, 
à la parure, comme linge, ajustement, etc. 

En parlant des hommes on dit plus parti- 
culièrement hardes, et en parlant des femmes 
on dit plus souvent nippes, comprenant par 
là non-seulement les vétemens nécessaires, 
mais encore les petits objets qui servent à 
l'ajustement et à la parure. Un domestique, en 
entrant dans une condition, apporte avec lui 
toutes ses hardes; on ne dira pas qu'il apporte 
toutes ses nippes; mais on le dira d'une 
femme de chambre; une pauvre fille de basse- 
cour n'apporte que des kurdes. Les compa- 
gnons artisans qui voyagent portent leurs 
hardes sur leur dos; on ne dit pas qu'ils y 
portent leurs nippes , parce qu'ils sont censés 
ne porter que les choses nécessaires. 

C'est à cause de cette idée de choses néces- 
saires que nippes suppose une aisance que ne 
suppose pas le mot hardes. La fille de basse- 
cour qui ne doit point se distinguer par des 
ajusteyiens, est une pauvre fille qui n'a que 
des hardes ; mais une feiiune de charge qui a 
de gros gages et des profits, a bientôt assez 
d'aisance pour se donner de bonnes nippes. 

JSippes, en pailant des fciiiiuc."., emporte 
souvent une idée accessoire d'infériorité que 
n'emporte pas le mot hardes. Les femmes du 
peuple, les bourgeoises, ont de bonnes nippes: 
les grandes dames ont de beaux habillemens. 



Hardes n'a 'point de singulier , et nippes en 
a un , quoiqu'il s'oit 'phis fréquemment em- 
ployé au pluriel. Les hardes se prennent donc 
en gros; les nippes peuvent être considérée» 
en détail. 

HARDI. V. Audacieux. Hardi ne signifie 
pas précisément courageux, assuré, comme le 
dit l'académie. Il désigne une confiance de 
l'ame qui nous 'présente comme facile des 
entreprises qjai étonnent les hommes ordi- 
naires et les arrêtent. 

HARDIESSE. V. Audace. 

HARDIESSE, TÉMÉRITÉ. La différence 
entre ces deux termes consiste dans le rap- 
port qu'il y a entre la difficulté de la chose 
et les ressources de celui qui la tente, d'où 
il suit qu'un tel homme ne se montre que 
hardi, dans une conjoncture ou un antre se 
montrerait téméraire, 

HARGNEUX. V. Acariâtre. 

HARGNEUX, QUERELLEUR. Harpeux, 
du vieux mot hargner, qui signifie exciter à 
gronder, à disputer . Querelleur, qui cherche 
querelle à propos de rien. L'homme har- 
gneux a l'humeur aigre et difficile; tout l'of- 
fusque , il s'offense de tout. Quoi qu'on dise 
ou quoi qu'on fiisse, il est toujours prêt à 
gronder , à s'emporter , à murmurer. Le que" 
relieur ne saurait vivre en paix avec les au- 
tres; quand il n'a de querelle avec personne, 
il en cherche , il en excite. 

Le défaut du premier vient de sa mauvaise 
humeur; il est mécontent de lui-même, s'en 
prend à tout le monde et ne peut souffrir 
personne. Le défaut du second vient de son 
amour-propre; il voudrait avoir toujours rai- 
son, et se dépite contre tout ce qui ne vient 
pas de lui. 

On ne peut vivre tranquille avec l'homme 
hargneux ; il vous inquiète, vous harcèle, 
vous tourtnente sans cesse. On ne peut vivre 
en paix avec le querelleur; il faut toujours 
être en dispute avec lui. 

Vous ne pouvez tirer de l'honmie hargneux 
aucune parole de douceur ou de complai- 
sance ; vous ne pouvez faire consentir 
l'homme querbllezir à. la chose la plus simple, 
le faire convenir de la chose la plus évidente; 
il veut toujours avoir raison, vous contrarie 
en tout, et ne souffre pas que vous l'em- 
portiez sur lui. 

HARMONIE, MÉLODIE. Ce que nous ap- 
pelons harmonie dans le discours, devrait 
s'appeler plus proprement mélodie, car la 
mélodie, dans noire langue, est une suite de 
sons qui se succèdent agréablement, et Vhar» 
nwme esl le plaisir qui résulte du mélange de 
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plmÎMirs aoDs qa'on entend 4 la fois. Les an- 
ciens qni, selon les apparences, ne connais- 
saient point la musique à plusieurs parties, 
du moins an même degré que nous, appe- 
laient harmonie ce que nous appelons mélo* 
die. En transportant ce mot an style, nous 
ayons conservé Tidée qu'ils y attachaient , et 
en le transportant à la musique nous lui en 
ayons donné une autre. 

Le but de Vharmonie dans le discours est 
de charmer Toreille. Or, deux choses char^ 
ment Foreille, le sou et le nombre. Le son 
consiste dans la qualité des mots , et le nombre 
dans leur arrangement. Ainsi Vharmonie du 
discours oratoire consiste , en général, i n'em- 
ployer que des mots d'un son agréable et 
doux, à éviter le concours des syllabes rudes 
et celui des voyelles, sans afiectation néan- 
moins , à ne pas mettre entre les membres des 
phrases trop d'inégalité, sur-tout à ne pas 
faire les derniers membres trop coorts par 
rapport aux premiers, etc. (^Dictionnaire des 
difficidtés. ) 

HASARD. V. Destiit. 

HASARDER, RISQUER. Ces deux mots 
indiquent également des chances par lesquelles 
on est exposé à gagner ou à perdre. Mais le 
mot hasarder indique proprement Tincerti- 
tude du succès, et ne marque pas plus le bon 
événement que le mauvais. 

Risquer^ au contraire, a ordinairement un 
rapport particulier au danger de perdre. Celui 
qui hasarde une somme au jeu, dans le com- 
merce, etc., considère également qu'il peut 
gagner ou qu'il peut perdre , il est en suspens. 
Celui qui risque considère plus particulière- 
ment la perte qu'il peut faire ; il craint plus 
la perte qu'il n'espère le jg^ain. 

A choses égales, on hasarde; avec du dés- 
avantage, on risque, Yous hasardez en jouant 
contre un adversaire d'égale force ; vous ris- 
quez en jouant contre un jouenr plus habUe 
que vous. 

Hasarder suppose toujours une action li- 
bre. Tous hasardez avec connaissance de 
cause, et parce que vous le voulez ; mais ris- 
quer n'exige pas toujours un choix de votre 
part ; vous risquez quelquefois sans le savoir 
et sans le vouloir. Hasarder^ c'est mettre au 
hasard ; risquer, c'est mettre au risque , ou être 
en risque. Ainsi risquer a souvent un sens 
passif que hasarder ne saurait avoir. L'homme 
qui hasarde le moins risque à chaque instant 
de périr par mille accidens. 

SE HASARDER À , SE HASARDER DE. 
On emploie la première expression lorsque 
le Torbc suivant indique une action qui sert 



de bat. Se hasarder à faire nne proposition. 
On se sert de la seconde , lorsque le second 
verbe indique une action qui a sa cause et 
son effet dans la personne même. Se hasarder 
de répondre. 

HASE , LIÈYRE. Hase , empmnté de Fal- 
lemand où il signifie lièvre, se prend en fran- 
çais pour la femelle de cet animal. 

L'académie dit qu'on appelle fîgnrément 
et par mépris , vieille hase , une femme qni 
a beaucoup d'enfans. Nous ne conseillons à 
personne d'apostropher ainsi nne mère de 
famiUe, quelque vieille qu'elle puisse être. 
( Dictionnaire des difficultés. ) 

HÂTER. V. AccÉLKREa. 

HÂTIF, PRÉCOCE, PRÉMATURÉ. Ces 
épithètes servent à désigner nne maturité 
avancée. 

Hâtif, qui se hâte, qui fait diligence, qai 
vient de bonne heure. Précoce, qui prévient 
la saison, qai mûrit avant le temps, qui ar- 
rive avant les autres. Prématuré, dont la ma- 
turité accélérée prévient la saison , ou dont on 
prévient la maturité. 

Il est clair que hatifïvkàXvçie seulement une 
chose avancée, et que, par la force de la pré- 
position pré, précoce et prématuré marquent 
la circonstance de devancer ou prévenir la 
saison, le temps propre, les productions da 
même genr«. Précoce n'exprime point d'antre 
idée. Prématuré désigne une maturité forcée, 
ou nne fausse maturité, quelque chose qni 
est contre nature. C'est le sens ordinaire qne 
nous lui donnons au figuré. Ainsi la chose 
précoce arrive avant la saison, et la chose ^r^' 
maturée arrive avant la saison propre et hors 
de saison ; telle est l'entreprise prématurée. 
Ce qni est précoce est hors de l'ordre com- 
mun ; ce qui est prématuré est contre l'ordre 
naturel. 

La diligence et la vitesse distinguent le 
hâtif; la célérité et l'antériorité \e précoce; 
la précipitation et l'anticipation le /?r^/nârur^'. 

Lés fruits qui viennent les premiers on 
dans la primeur , sont hâtifs. Les fruits qui 
viennent naturellement on par une bonne 
culture , avant la saison propre k leur espèce, 
sont précoces. Les fruits qui viennent par 
force avant la saison convenable, et trop tôt 
pour acquérir la bonté et la perfection de 
leur maturité naturelle, sont prématurés. 

Dans divers genres de fruits , il y a des es- 
pèces plus hâtives les unes ..que les antres ; 
elles ont leur saison propre pins avancée qne 
celle des autres espèces. Dans une terre 
meuBle , bien échauffée des rayons du soldl , 
avec des arbres d'une espèce choisie , et soi- 
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^fs avec tont l'art da jardinage, vous avez 
des fruits précoces. Avec vos serres chaudes 
TOQS avez des fmits prématurés , qni n^ont 
si la beauté, ni la savear des fruits mûris par 
la nature et dans la saison. 

Un printemps avancé donne des fleurs hâ^ 
tives; un hiver tiède produit àts floraisons 
précoces; des plaies continuelles, vers la fin 
de Tété, nécessitent des vendanges prému' 
tarées. 

L'art du jardinage est de ménager des pro- 
ductions hâtives et des productions tardives, 
avec l'abondance pour la pleine saison. Le 
bxe donne un grand prix et un grand goût 
anz fruits précoces. La misère se nourrit et 
l'accroît avec des conaomïnAtioDa prématurées 
oa anticipées. 

Ces mots s'appliquent fignrément à IVsprit, 
à la raison , aux qualités et aux objets qni, 
par la succession de leurs développeniens et 
de leurs accroissemens , ou par des périodes 
OQ des résolutions marquées, ont de l'ana- 
logie avec le cours ordinaire de la végéta- 
tion, et les mêmes nuances les distinguent 
encore. 

Aimi la valeur qni n*attend pas le nombre 
des années, est hâtive; la raison qui étonne 
aans Venfance est précoce; la crainte qui 
prévoit nn danger si éloigné qu*il n'est pour 
ainsi dire que possible, est prématurée. 

La natare est hâtive dans les femmes. Il y 
a des esprits précoces ; mais l'histoire des en- 
fans célèbres prouve la vérité de cette remar- 
qne, qa© g'jîg portent des fleurs avant le 
temps, rarement produisent-ils des fruits. La 
'ccondité des Indiennes est vraiment préma- 
turée; elles sont encore des enfans qu'elles 
«cessent d'en faire. 

La raison sera hâtive dans les enfans, par 
cela seul qu'on cessera de les tromper et de 
«esabascr; leur longue enfance est l'ouvrage 

* la mauvaise éducation. Les talens précoces 
n ont besoin que d'être contenus ; à force de 
'w pousser on les fait avorter. Les mariages 
prématurés ne produisent que des avortons et 
Qes divorces. 

Les progrès sont toujours trop hâtifs quand 
augmentent les risques. Les réputations 
sont toujours précoces tant qu'elles prévien- 
^•snt le jugement de la critique rassise et réflé- 
^ le. Les funérailles des enfans sont toujours 
prématurées lorsque les mères y assistent, 
«^omme l'observe si bien Sénèque. 

Quoique hâtif soit un mot consacré dans 

jardmage, il n'exprime point par lui-même 
maturité avancée des productions de la 

f* * *' ®*t également applicable à tout ce 
" vieat de bonne heure. Au propre, on 



hâte ses pas , comme on kat» des fruits, ffâtif 
est le contraire de tardif. Gomme on dit des 
cerises hâtives et des cerises tardives, on aura 
raison de dire des gelées hâtives, ainsi qu'on 
dit des gelées tardives. Si hàtiveté ne se dit 
plus guère que des fruits, il n'est pas moins 
vrai qu'il a servi, selon l'étendue de sa valeur, 
à exprimer une sorte de diligence en tout 
genre. Observons que la diligence présente 
une idée morale de choix, de goût, d'ar- 
deur , de réflexion , de soin ; au lieu que ha» 
tiveté s'arrête à l'idée physique d'un mouve- 
ment on d'un développement plus on moin» 
prompt. 

Précoce est propre an jantinage aussi: bien 
que précocité. Ces mots désignent en efîet par 
eux-mêmes l'action du feu ou de la dialenr 
qui cuit ou mûrit graduellement ces prodno* 
tions. C'est sur-tout cette graduation on cd 
perfectionnement successif qu'il faut consi- 
dérer dans les objets qu'il s'agit d'appeler 
iigurément précoces, tels que la raison, l'es* 
prit, le talent. 

Prématuré est évidemment propre à ce qui 
s'appelle mûr, et cette qualité regarde pro- 
prement les fruits. Ajoutons que la racine 
ma, mat, signifie ce qui se mange, ce qui 
est bon à manger. Ainsi , à proprement parler, 
les fleurs ne sont ^zs prématurées , elles sont 
précoces. Mais les fruits sont précoces et pré* 
matures. Cependant, quelle que soit la propriété 
originelle de ce dernier mot, il s'emploie 
rarement au propre, et ne s'applique guère 
que vaguement aux fruits en général. On dit 
des fruits prématurés et non des abricots on 
des -pois prématurés. 

Au figuré , ce mot seul et sans modifica- 
tion emporte une plainte, une censure, un 
blâme ; et par conséquent il indique une trop 
grande hâte, une précocité désordonnée , une 
maturité qui est forcée ou qui n'est pas atten- 
due. Ainsi nous nous plaignons d'une vieil- 
lesse prématurée, nous accusons une mort 
prématurée, nous blâmons une entreprise 
prématurée, nous censurons des opérations 
prématurées , par la raison que les choses n'é- 
taient pas bien ou assez mûries. 

Hâtif & une terminaison active; il signifie 
ce qni hâte, et ce qui hâte par son activité 
propre. Ainsi une saison, une terre, un 
arbre , un légume , sont également hâtifs, 
c'est-à-dire qu'ils hâtent leur venue, leurs 
productions, leur végétation; c'est leur acti- 
vité et leur vigueur propre que ces objets dé- 
ploient de bonne heure lorsqu'ils sont hâtifs. 

Précoce peut être également pris a l'actif 
comme le latin coquus, et au passif comme 
le latin coctus. Ainsi l'on appeUe abricotier. 
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cei^sier précoce , l'arhre qui prodait des abri- 
cots, des cerises précoces. Dans cette phrase, 
Ja cerise précoce est produite par le cerisier , 
et le cerisier est précoce, parce qa'il la pro- 
duit. 

Prématuré a la terminaison passive ; c'est le 
participe passif du verbe préinaturer qui est 
peu usité. 

Ainsi prématuré signifie proprement mûri 
par des couses étrangères avant la saison op- 
portune , ou avant que l'objet ait pa acquérir 
par lui-même sa maturité naturelle et toute 
sa bonté. Par là , ce mot devient singulière- 
ment propre à distinguer une précocité forcée, 
artificielle, contre nature, et c'est à quoi l'u- 
sage a eu principalement égard. On dit des 
arbres précoces ^ on ne dira pas des arbres pré- 
maturés , par la raison qu'il s'agit d'exprimer 
leur énergie qui donne la maturité; ils la 
donnent et ne la reçoivent pas. 

HAUSSER. V. Exhausser. 

HAUSSER, LEVER. L'action de lever a 
proprement pour objet d'ôter, de tirer, d'en- 
lever la chose de la place où elle était. L'ac- 
tion de hausser a pour objet propre de don- 
ner plus de hauteur, plus d'élévation, un 
plus haut degré dans la ligne perpendicu- 
laire, à la chose qu'on hausse. 

Aussi le mot lever ne signifîe-t-il, dans une 
foule de cas , qu'ôter une chose de dessus une 
autre , détacher une partie d'un tout , prendre 
ou supprimer ce qui était imposé, tirer ce 
qui était dans un lieu, sans aucune idée de 
hausser, de rendre plus haut, de mettre plus 
haut ; caractère distinctif et ineffaçable de ce 
dernier terme. 

En général, dans les cas où lever, outre son 
idée fondamentale , rappelle celle de hauteur, 
il désigne seulement la hauteur propre , .natu- 
relle, ordinaire d'un corps, qui, par un sim- 
ple changement de situation et de direction, 
la reprend sans qu'il y ait rien d'ajouté à sa 
mesure naturelle , tandis que hausser, dans 
les mêmes cas et par opposition , demande un 
nouveau degré de hauteur ajouté à la hau- 
teur que l'objet avait déjà. 

Vous étiez assis, vous vous levez, et vous 
ne vous haussez pas ; vous êtes alors debout 
et dans votre hauteur. Si vous vous mettez 
sur la pointe du pied, et que vous éleviez les 
bras tant que vous pouvez, pour toucher un 
objet trop élevé pour vous , vous vous haus- 
sez, vous vous élevez au-dessus de votre hau- 
teur naturelle. (Roubaud.) 

HAUT. V. Altier. 

HAUTAIN, HAUT, AI/HER. Hautain 
«st le superlatif de haut et d^altier; ce mot ne 



se dit que de Tespèce humaine. On peut dire 
en vers. 

Un coursier plein de feu levant sa tête altière. 

J'aime mieux ces forêts atfiéres 
Que ces jardius plantés par l'art. 

Mais on ne peut pas dire foret hautaine, tête 
hautaine d'un coursier. On a blâmé dans Mal- 
herbe, et il paraît que c'est à tort, ces vers 
à jamais célèbres : 

Et dans ces grands tombeaux où leurs âmes hau- 
taines 
Font encore les vaines , 
ils sont mangés des vers. 

On a prétendu que ranteur a sapposé mal 
à propos les âmes dans ces sépalcres ; mais on 
pouvait se souvenir qu'il y avait deux sortes 
d'ames chez les poètes anciens : l'ane était l'en- 
tendement, et l'autre l'ombre légère, le sima- 
lacre du corps. Cette dernière restait quelqae- 
fois dans les tombeaux, ou errait autour. La 
théologie ancienne est toujours celle des 
poètes, parce qu'elle est celle de l'imagina- 
tion. 

Hautain est toujours pris en mauvaise 
part; c'est l'orgueil qui s'annonce par un ex- 
térieur arrogant ; c'est le plus sur moyen de 
se faire haïr. On peut être haut dans l'occasion 
avec bienséance. Un prince peut et doit reje- 
ter, avec une hauteur héroïque « des proposi- 
tions humiliantes ; mais non pas avec des airs 
hautains, un ton hautain, des paroles hau- 
taines. Les hommes pardonnent quelquefois 
aux femmes d'être hautaines ^ parce qu'ils 
leur passent tout; mais les autres femmes ne 
le leur pardonnent pas. 

L'ame haute est l'ame grande , l'ame hau- 
taine est superbe. On peut avoir le cœur haut 
avec beaucoup de modestie; on n'a point 
l'humeur hautaine, sans un peu d'insolence. 
L'insolent est, à l'égard du hautain, ce qu'es' 
le hautain à l'impérieux. 

HAVE. V. Blafard. 

HASARD. V. Destin. 

HÉBÉTER. V. Asatirm. 

HÉMISTICHE. V. Césure. 

HERBAGE, HERBE. Le mot herbage ^ 
plusieurs acceptions. En jardinage, il signifie 
toutes les herbes cultivées dans un potager; 
en agriculture, il désigne des prairies natu- 
relles, humides ou sèches. Quand on l'emploie 
dans ce dernier sens , il exprime autant le beu 
où croissent les herbes que les herbes mêmes. 

Herbe se dit communément de toutes le* 
plantes annuelles on vivaces qui perdent 
leurs tiges en hiver, et dont les tiges ont p««* 
de consistance et ne sont jamais ligneuse». 
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Herbage a toujours rapport à un nombre 
considérable d« plantes de diverses espèces; 
herbe ne comporte pas si essentiellement ce 
rapport, '\2herbe croit dans les lieux peu fré- 
quentés, dans les prés, et elle y croît en 
grande ou en petite quantité; les herbages 
croissent en grande quantité dans les lieux 
bas, dans les marais, etc. 

HERBAGEFJX, HERBEUX. Par la pre- 
mière de ces expressions, on désigne un ter- 
rein qui produit sans culture une grande 
quantité d^herbages; par la seconde, on dé- 
signe un terrein qui produit de lui-même de 
Fherbe, en quelque quantité que ce soit. 

HÉRÉDITÉ , HÉRITAGE. Ces deux mots 
indiquent également ce dont on bérite après 
]a mort d'une personne. Mais on distingue, 
dans une succession, les droits en vertu des- 
quels on bérite, et les biens dont on hérite. 
On désigne les premiers par le mot hérédité^ 
elles antres par celui ^héritage. On accepte 
Uérédicé, on renonce à Vhérédité, c''est-à-dire 
aux droits d'béritier. On recueille V héritage, 
c est-à-dire les biens auxquels V hérédité donne 
des droits * 

On dit V hérédité et non V héritage d'une 
charge, d'un office, parce que Voflice, la 
charge ne transmet qu'un droit, et non uti 
domaine, un bien réel. On dit Vhéritage et 
non Ykérédité de ses pères, parce qu'on en- 
tend par là les biens mêmes qu'on recueille de 
la saccesâon de ses pères, comme domaines, 
maisons, etc. C'est en vertu de V hérédité 
qu'on recueille Vhéritage, 

HÉRÉTIQUE, HÉTÉRODOXE, HÉRÉ- 
SIARQUE. Ces trois termes ont rapport aux 
croyances considérées comme proscrites par 
1 certaines sociétés religieuses. 

Le mot hérésie, du grec hairesis, choix, 
xcte, opinion séparée, ne désignait, dans 
^origine, qu'une opinion, qu'une secte bonne 
00 mauvaise. On disait l'hérésie péripatéti- 
! <^icnne, l'hérésie stoïcienne, l'hérésie chré- 
^enne, etc., et cette dénomination n'avait 
r«en d'odieux ni de flétrissant. 

Mais, dans la suite, lorgueil et la haine 
^fi certaines sectes dominantes attachèrent à 
ce mot une si grande idée d'horreur , qu'elles 
ne regardèrent plus les diverses héi'ésies qui 
^ étaient pas la leur que comme des doctrines 
abominables, dignes de l'exécration publique; 
qQ elles repoussèrent loin d'elles cette déno- 
^•nation, et l'attribuèrent uniquement aux 
sociétés qui n'avaient pas les mêmes opinions 
11 elles. Elles prononcèrent des anathèmes 
onire ces sociétés, et appelèrent hérétiques 

OQs ceux qui y restèrent opiniâtrement at- 
tachés. 
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Ainsi on appelle hérétique, dans nue so- 
ciété religieuse, toute personne qui croit ou 
soutient opiniâtrement un sentiment déclaré 
erroné par cette société, et qui, par cette rai- 
son , se sépare entièrement d'elle. 

On appelle hétérodoxe celui qui, sans se 
séparer de la société religieuse dont il est 
membre, professe des dogmes contraires à la 
croyance établie par cette société. Vhétéro- 
doxe est opposé à l'orthodoxe , et l'orthodoxe 
est celui dont les sentimeus sont en tout con- 
formes à ceux qui ont été établis par la so- 
ciété dont il est memhre. 

Vhérétique est séparé de la société reli- 
gieuse; V hétérodoxe s'en distingue par une 
opinion particulière. "Vhérétique est censé 
coupable d'opiniâtreté, de révolte, d'indé 
pendance; Vhétérodoxe est accusé seulement 
d'une fausse croyance, sans aucune idée de 
parti on de relation avec un parti. 

Tant qu'un hétérodoxe reste uni à la so- 
ciété religieuse dont il est membre, il n'est 
qu'hétérodoxe; dès qu'il s'en sépare pour se 
joindre à une société contraire, il est héré» 
tique. 

Les progrès des lumières, le commerce et 
le rapprochement des hommes des diverses 
croyances, ont presque entièrement effacé l'hor- 
reur qu'inspiraient les hérétiques à certaines 
sociétés religieuses. Il n'y a pas bien long- 
temps encore on les persécutait, on les- brû- 
lait, on s'efforçait de les exterminer par le fekr 
et par le feu. Aujourd'hui, dans les Etats où 
la raison et l'h amanite ont fait quelques pro- 
grès, on les souffre, on les tolère, on vit en 
paix avec eux, on leur permet l'exercice de 
leur culte, et le mot à^ hérétique n'est presque 
plus usité que dans les écoles barbares de la 
vieille théologie. 

Hérésiarque se dit du premier auteur d'une 
hérésie, du chef d'une secte dite hérétique, 
Arius, Luther, Calvin, etc., sont appelés hé- 
lésiarques par les catholiques romains. 

Les mots hérétique et hérésie, pris dans le 
sens usité de nos jours, devraient être bannis 
du dictionnaire d'une religion d'amour et 
d'une nation civilisée. En effet, ces deux mots 
supposent, dans ceux qui en font usage, un 
amour-propre brutal et insolent , par lequel 
ils affectent de déclarer orgueilleusement à 
leurs semblables qu'eux seuls sont en posses- 
sion de la vérité, dans des choses qui sont, 
depuis plusieurs siècles, des sujets de dis- 
pales et de contestations interminables; et que 
tous ceux qui ne pensent pas connue eux 
doivent être des objets d'borreuret do mépris. 
Cette note d'infamie peut être renvoyée par 
toutes les sectes ù ceux qui la leur imposent; 
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et pn \k les chrétiens qni devraient s^aimer et 
se tolérer les ans les autres, sont divisés en 
ane mnltitade de sociétés qui s^abhorrent, et 
ne respirent les unes contre les antres qa*ane 
haine destructive et implacable. Heureusement 
la philosophie repousse ces dénominations 
odieuses qui ont si souvent inondé la terre de 
sang humain, et elles ne sont plus guère us|r 
tées que parmi un petit nombre de fanatiques 
incorrigibles. 

HÉRITAGE. V. Hérédité. 

HÉRITER UNE MAISON , HÉRITER 
D'UNE MAISON. On trouve dans les auteurs 
plusieurs exemples de ces deux expressions; 
mais personne n'a indiqué jusqu'à présent la 
différence qu'il y a entre l'une et Tautre. Il 
nous semble qu'on ne dit hériter une chose 
que lorsque le verbe a deux régimes, et pour 
éviter le régime de dans deux sens différens. 
Ainsi , pour ne pas dire il a . hérité de cette 
terre de son père, on dit il a hérité cettâ terre 
de son père. 

HERMAPHRODITE. V. Androgywe. 

HÉROICITÉ, HÉROÏSME. V héroïsme est 
la méthode, la règle, la marche, la manière 
propre de penser, de sentir, d'agir des héros. 
\2hét6icité est la qualité, la vertu, le cacac- 
tcre propre du héros , c'est-à-dire la grandeur 
d'ame, la générosité, la sublimité qui inspire 
les hantes penséeé, produit les beaux senti- 
mens, exécute des actions supérieures dignes 
d'admiration et de respect. L'idée que nous 
avons de Vhérdîsmej Vhéroïcité la remplit. Ce 
que V héroïsme enseigne, conseille, exige, Vhé' 
roïcité l'exécute. IJ héroïsme est la mesure gé- 
nérale de Vhéroïcité personnelle. V héroïsme 
marque le degré de grandeur d'ame jusqu'où 
les héros s'élèvent ; Vhéroïcité est précisément 
cette grandeur d'ame qui constitue le héros. 

HÉROS. V. Grand hommk. 

HÉSITATION. V. AwoîîifEMENT. 

HÉSITER. V. Balancer. 

HESITER. V. ÀwoNNER. 

HÉTÉRODOXE. Y. Hérétique. 

HEUREUX. V. Fortuné. 

HEURTER. V. Choquer. 

HIATUS. V. Bâillement. 

HIS1X)1RE. V. Anecdotes. 
, HISTORIEN. V. Annaliste. 

HISTORIEN, HISTORIOGRAPHE. Ces 
deux mots indiquent des hommes qui écrivent 
on qui ont écrit l'histoire d'un pays, d'nn 
Etat, d'un gouvernement, d'nn règne. V his- 
toriographe est un homme de lettres pensionné 
par un État ou par un prince pour écrire 
l'histoire. 

Pélisson , Racine et Boilcan , furent choisis 



par Ix>nis XIY ponr être ses historiographes» 
À Venise c'était toujours un noble du sénat 
qui avait ce titre et cette fonction. 

Peut-être , dit Voltaire , le propre d'un kis- 
toriographe est de rassembler les matériaux; 
et on est historien quand on les met en œuvre. 
Le premier peut amasser, le second choisir 
et arranger. 1! historiographe tient plus de 
l'annaliste simple, et V historien semble avoir 
un champ plus vaste pour l'éloqnence. 

Il est bien difficile que V historiographe duo 
prince ne soit pas un menteur. Celui d^nne 
république flatte moins ^ ma» il ne dit pas 
toutes les vérités. 

HOCHER , SECOUER. Secouer, c'est don- 
ner des secousses à une chose pour s'en dé* 
barrasser ou pour en détacher ce qni s'j 
trouve attaché , ce qui y tient fermement. 
Hocher, ce^t secouer légèrement. On secoueh 
poussière de ses pieds, on secoue un arbre 
pour en faire tomber les fruits qui s'en dé* 
tachent difficilement. Pour faire tomber d*an 
arbre les fruits près à s'en détacher, il safbt 
de le AocAer; pour faire tomber d'un arbre 
les fruits qui y tienneut fortement , il faatle 
secouer. Hocher est familier et peu usité. On 
emploie plus communément secouer. 

On dit fréquemment secouer le joug. 

HOMÉLIE, SERMON. Homélie signifiait 
autrefois conférence, assemblée; mais il s'e&t 
dit ensuite des exhortations et des sermons 
qu'on faisait au peuple. Le mot grec homeha 
signifie discours familier, comme le mot latin 
sermo ; et l'on nommait ainsi les discours qm 
se faisaient dans Téglis^, pour montrer que ce 
n'étaient pas des harangues et des discours 
d'apparat, comme ceux des orateurs pro- 
fanes , mais des entretiens comme d'un maître 
à ses disciples ou d'un père à ses enfans. On 
distinguait V homélie du sermon , en ce que la 
première se faisait familièrement dans Iw 
églises par les prélats qui interrogeaient le 
peuple et qui en étaient interrogés comme 
dans une conférence, au lieu que les sermons 
se faisaient en chaire , à la manière des ora- 
teurs. 

HOMICIDE , MEURTRE. L'un et l'autre «<? 
dit de l'action de tuer un homme. Homicide 
est le terme générique. Le meurtre est un 
homicide commis de guet apens et de dessein 
prémédité. 

Il y a certaines actions qui causent II 
mort d'antrui, que l'on ne peut qualifier w 
de meurtres ni à^ homicides ^ et qu'on ne pnnit 
pas comme dès crimes. Ainsi les gens àe 
guerre qui tuent des ennemis dans un com- 
bat ne sont qualifiés ni d'homicides ni ^^ 
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meartriers; et lorsqu'on exécute un homme 
condamné à mort , cela ne s'appelle ni un Ao- 
\micide ni un meurtre, mais nne exécution à 
Ifflort. 

HOMME DE BIEN, HOMME D'HON- 
NEUR, HONNÊTE HOMME. Ces trois 
; expressions ont rapport aux devoirs que nous 
devons observer. 

I On appelle honnête homme celui qui ne se 
permet rien de contraire aux lois de la vertu. 
I Vhonnéte homme est attaché à ses devoirs , et 
! il fait par goût , pour Tordre et par sentiment , 
I des actions honnêtes que ses devoirs ne lui 
imposent pas. 

I Homme de bien est une expression dont se 
I servent ordinairement les dévots pour dési- 
gner ceux qui observent scrupuleusement les 
' pratiques de la religion. 

I Vhomme d'honneur est celui qui suit rigou- 
! reasement Içs lois et les usages de la société. 
Tontes les actions de X honnête homme sont 
dirigées vers l'équité naturelle ; on peut 
compter sur ses lumières et sur ses inten- 
tions. 

^ Vhomme de bien peut s'égarer dans ses ac- 
tions et ses intentions. Il préfère souvent une 
^ pratique que la religion n'exige pas impéT 
I neosement , à des actions que Thonnear et la 
j probité exigent : il s'aveugle par trop de zèle. 
! Vhomme de bien fait des aumônes et 
' manqae quelquefois aux lois de la bienfai- 
sance et de l'humanité ; Vhomme dhonneur ne 
manque point à sa pi\)messe , Vhonnête homme 
rend la justice , même à son ennemi. 

Honnête femme n'a pas le même sens 
^^ honnête homme. On dit d'une femme qui 
Q a point d'amans qu'elle est honnête femme , 
"pioiqu'elle se permette un grand nombre 
d actions qui empoisonnent le bonheur de 
ceux qui l'entourent. 

HOMME DE SENS, HOMME DE BON 
SENS. Il y a bien de la différence dans notre 
^ngae entre Vhomme de sens et Vhomme de 
'>on sens. Vhomme de sens a de la profondeur 
dans les connaissances, et beaucoup d'exacti- 
tude dans le jugement; c'est un titre dont 
tout homme peut être flatté. Vhomme de bon 
^cnSf au contraire, passe pour un homme si 
ordinaire , qu'on croit pouvoir se donner 
pour tel sans vanité ; c'est celui qui a assez de 
jugement et d'inlelligence pour se tirer à son 
avantage des affaires ordinaires de la société. 
{encyclopédie.) 

HOMME VRAI , HOMME FRANC. 

Vhomme vrai a dans le coeur une droiture 

naiarelle ou un sentiment profond de l'ordre 

4[*i ne lui permet pas de trahir la vérité ; il 

^t les choses telles qu'elles sont. 



Vhomme franc , libre dans ses dtscoon, 
dit sans réserve ce qu'il pense. 

Vhomme vrai est incapable de fausseté et 
ne connaît pas le mensonge ; Vhomme franc 
est incapable de rien cacher et ne connaît pjis 
la dissimulation. 

Vhomme vrai dit la vérité parce qu'il 
l'aime; Vhomme franc ne cache rien de ce 
qu'il pense , parce qu'il hait la gêne et la con- 
trainte. 

HOMME DE GÉNIE. V. Clairvotaitt. 

HOMME D'HONNEUR. V. Homme dk 

BiEir. 

HOMME HONNÊTE. Y. Hoirir stb hommk. 

HOMME SAVANT , SAVANT HOMME. 
Savant est un de ces adjectifs qu'on peut pla- 
cer devant ou après leurs substantifs ; mais la 
différence de cette place en forme nne dans 
le sens. C'est ainsi qu'un homme honnête et 
un honnête homme sont deux hommes diff^ 
rens; celui-ci a Thonnéteté des pianières et 
des procédés, et l'autre celle des mœurs et 
de l'ame. De même nn galant homme est un 
homme honnête , franc , loyal ; et nn homme 
galant, un homme adonné à la galanterie; 
un homme brave, itn homme qui a du cœur, 
de la bravoure , et un brave homme celniqui 
a de la probité, des vertus, des qualités so- 
ciales. 

Lorsque Vous dites nn savant homme , 
vous supposez que l'homme dont vous parlez 
est savant; et lorsque vous dites un homme 
savant, vous assurez qu'il l'est. Dans le pre- 
mier cas, vous lui donnez la qualité par la- 
quelle il est distingué ; dans le second, celle 
par laquelle vous voulez le faire distinguer. Là, 
la science est hors de doute ; ici , vous voulez 
la faire connaître. 

Si nn homme est renommé par sa science, 
on si vous venez de parler de sa science émi- 
nente, vous direz plutôt ce savant hjmme; 
sinon vous direz plutôt cet homme savant y 
ou qui est savant. 

L'adjectif mis devant le substantif s'iden- 
tifie tellement avec lui, qu'il devient son idée 
principale, essentielle, caractéristique, insé- 
parable, de manière que des deux idées e 
des deux mots il semble ne résulter qu'une 
seule idée complète et un mot composé. Au 
contraire, ladjectif mis après, n'est jamais au 
substantif que comme l'accident à l'égard de 
la substance. Sun idée n'est qu'accessoire, se- 
condaire, indicative , et susceptible d'une 
suite de modifications différentes qui pré- 
sentent divers points de vue à l'objet. Dans le 
savant homme, vous considérez surtout et 
vous présentez l'homme comme savant; aussi 
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celle construction ne souffre- t-elle guère de 
qualifications subséquentes. Dans Vhomme 
saviuit, vous remarquez et f:iites remarquer la 
science san*iy atracher votre discours et votre 
attention principale; aussi cette tournure ad- 
met-elle souvent une suite d*épithètes diverses 
étrangères ù celle-là. 

J'a])])eIIe Aristote un savant auteur , si je 
veux traiter de la science qu'il possédait, et 
cette idée caraciéristique l'accompagnera dans 
la suite de mon discours; je l'appellerai au- 
teur savanty si mon dessein n'est (jue de dé- 
tailler ses connaissances particulières, et il se 
présentera successivement sous différentes 
faces. Je dirai , Aristote, ce sava/u antenr dont 
personne ne met en doute les vastes connais- 
sances; et je dirai, je m'appuie ici de l'auto- 
rité d'Aiistote, cet auteur savant et judicieux. 
Dans le premier exemple, je considère la 
science d'Aristote comme ne faisant qu'un 
tout avec lui; dans le second , je détaille pour 
ainsi dire cette science , et je l'applique à un 
cas particulier où je veux m'en prévaloir. 

Lorsque vous aurez placé une épithète 
devant un substantif, vous en ajouterez 
rarement d'autres , parce qu'elles feraient 
paraître en détail ce que vous ne voulez pré- 
senter qu'en gros. Vous en ajouterez tant qu'il 
TOUS plaira, lorsque l'adjectif suivra le sub- 
stantif, parce que vous ne lui en anrez pas 
donné une qui est identifiée avec lui et ab- 
sorbe toutes les autres. 

L'idée de l'adjectif snivi du substantif est 
si bien dominante , carrictéristique, et en quel- 
que sorte nécessaire , que vous rendrez quel- 
quefois l'idée tola'e par l'adjectif seul, lorsque 
la- langue permettra de l'employer substanti- 
vement, tandis qu'elle n'aura pas la même 
propriété , s'il ne paraît qu'à la suite. Un sa- 
vant homme estcin savant; un homme savant 
n'est que savant. La première expression in- 
dique spécialement une classe, une espèce 
particulière d'bommes à la(]uelle appartient 
celui-là , les sav<2ns; la seconde ne fait qu'at- 
tribuer une qualité individuelle qui distingue 
on homme de plusieurs autres. Il résulte de là 
que le savant homme possède la scirnre ou le 
savoir , cl que Vhomme savant a du savoir ou 
de la science. 

HOMME DE SE^'S. T. Homme de bo:.- 

SEKS. 

HO^r.IE FRANC. V. Homme vrai. 
HO^•^ÈTE. V. AiFABLK. 
HONNÊTE HOMME. V. Homme uq^^Ète. 
HONNÈTE'iÉ. V. AFFAD.i.iTiL 

HONNÈ1 ÉTÉ , INTÉGRITÉ , PROBITÉ. 
VhonnéteCé dans le sens où ce mot est syno- 



nyme de probité et à* intégrité y est la qnalitt 
d'une ame tellement imbne de l'amcar d« 
l'ordre et de la décence, qu'elle les obserîi 
non-seulement dans ce qui la concerne , maia 
encore dans tout ce qui peut toucher les aa< 
très on avoir rapport à enx. 

La probité est la qualité de l'homme fern» 
et constant qui respecte les droits d'aulrui, 
et rend à chacun ce qui lui appartient. 

It intégrité est la vertu constante de l'hom- 
me pur qui abhorre la corruption. 

U honnêteté comprend non - seulement la 
probité et Yintéi^rité , mais ajoute encore aa 
mérite de chacune d'elles. 

Avec de X honnêteté on rend non-seulement 
à chacun ce qui lui appartient , et on écarte 
toute idée de faiblesse et de corruption; mais 
encore on le fait de la manière la plus agréa- 
ble, la pins flattense, la plus intéressante pour 
les autres. 

La probité et V intégrité sont sèches et froi- 
des sans V honnêteté. V honnêteté répand sur 
l'une et sur l'autre le charme de la bienveil- 
lance et de l'intérêt. 

Vhonnéteté fait aimer les hommes et ses 
devoirs envers enx. "Lsi probité et Y intégrité m 
portent point ce caractère. 

La probité et Vintégrité indiquent quelqne 
chose de juste, de ferme, d'incorrnptible; 
Vhonnéteté annonce tonjours quelque chose 
de séant , de convenable , de bien placé , àe 
gracieux , d'obligeant. 

HONNEUR. V. Gloire. 

HONNIR. V. Bafouer. 

HONORAIRES. V. Appoixtembws. i 

HONORER. V. Adorer. 

HONTE. V. Affront. 

HONTB, PUDEUR. Les reproches de la 
conscience causent la honte. Les senlimens de 
modestie produisent la pudeur. Elles font 
quelijuefois l'une et l'autre monter le rouge 
au visage; mais alors on rougit de honte, ft 
l'on devient rouge \ï:\v pudeur. 

H ne convient point de se glorifier ni da- 
voir honte de sa naissance, ce sont des traits 
d'orgueil; mais il convient également au noinf 
cl au roliuier d'avoir honte de leurs fautes. 
Quoique la pudeur soit une vertu, il y a 
nér.nmoins des oca.sior.s où clb passe poi"' 
faiblesse et pour liuiiiiitè. (Girard.) 

AVOIR HONTE À, AVOIR HONTE DE. 
On empUjie à ou de ^ silon que le verbe sui- 
vant exprliue une action ou un étal. Il a liante 
(i mentir, il a honte û^'avoir menti. Il y a de la 
honte (i voler , il y a de la honte if être un vo- 
leur. Quand je dis, selon que le verbe ex- 
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prime une action, il ne faot pas entendre par 
là une action qne Ton fait actnellement ; car 
nne action que l'on fait actnellement peut 
être considérée comme un état , relativement 
à celni.qni la fait. Si un honune est sur 
le point de faire nn mensonge, et qu'il 
rongisse de honte avant de le prononcer , il 
a honte à mentir ; s'il rougit en le pronon- 
çant, il a honte de mentir. Quand Fénelon 
dit , n'ayez point de honte à attribuer à leurs 
instrnctions ce que vous ferez de meilleur, 
attribuer n'exprime pas une action que l'on 
fait actuellement , mais une action que Ton 
doit faire dans la suite, et voilà pourquoi il' 
emploie la préposition à. Il aurait dit , clans 
le cas contraire , pourquoi avez-vous honte 
rf attribuer à leurs instrnctions ce que vous 
avez fait de meilleur? Certainement, en em- 
ployant la préposition à , Fénelon a eu l'in- 
tention d'exprimer la nuance dont nous par- 
lons; car riiiatus que forment les deux mots 
« attribuer est trop sensible pour qu'il ne 
leùt pas évité, en employant la construction 
commune , s'il l'avait crue exacte. 

HORDE, TOURBE. Horde est un mot 
tartare qui signifie multitude. C'est propre- 
ment le nom que les Tartares qui habitent 
aa delà du Wolga , dans les royaumes d'As- 
tracan et de Bulgarie, donnent à leurs bourgs. 
l'Oe horde est composée de cinquante à 
wixante tentes rangées en rond , et qui lais- 
sent une place vide au milieu. Les habitans de 
chaque horde forment communément une 
compagnie de gens de guerre, dont le plus 
ancien est ordinairement le capitaine, et dé- 
pend du général . ou prince de toute la na- 
tion. 

Voltaire, dit La Harpe, fît entendre pour 
«première fois dans l'Orphelin de la Chine, 
°n mot peu usité jusqu'alors et qui a fait de 
pais une grande fortune; c'est celui de horde, af- 
«cté originairement aux tribus errantes des ïar- 
jî^res. Ce mot était parfaitement à sa place dans 
OrpheUn , et peut s'appliquer aussi à toute peu- 
plade guerrière ou nomade. On en a fait depuis 
^^ abus ridicule en le mettant partout, même 
^s le langage familier , à la place de tourbe, 
lui serait le mot convenable. 

l'a tourbe est une multitude confuse com- 
posée de menu peuple, de populace. 

l^e mot de horde est du style noble j tourbe 
^t dn style bas et populaire. 

HORMIS. V. ExcEiTÉ. 

HORRIBLE. V. Affreux. 

HORS. V. Excepté. 

HOTEL. V. Château. , 

HOTELLERIE. V. Aubkrge. 
IL 



( lap ) HYP 

HUMAIN. V. Bkwiw. 

HUMANITÉ. V. BowTÉ. 

HUMEUR. V. Bouderie, Catrice. 

ÊTRE D'HUMEUR, ÊTRE EN HUMEUR. 
Chacune de ces phrases signifie être en dispo- 
sition , avec cette différence qjaHétre d'humeur 
se dit plus ordinairement d'une disposition ha- 
bituelle qui tient de l'inclination , du tempé- 
rament, de la constitution naturelle; et qn'e^r» 
en humeur marque toujours une disposition 
actuelle et passagère. 

Ainsi quand on dit je ne suis pas d'humeur 
à rebuter les gens qui me demandent quelque 
chose , il n'est pas d'humeur à souffrir une 
insulte, on entend par là le tempérament, le 
naturel, une disposition ordinaire et habi- 
tuelle ; mais quand on dit, je ne suis pas en 
humeur d'écrire, de me promener, de faire 
des visites , on veut dire seulement qu'on n'est 
pas disposé à tout cela , dans le moment où 
l'on parle. 

HUMILIER. V. Avilir, Abaisser. 

HUMILITÉ, MODESTIE. Celui qui est 
humble ne s'estime pas ce qu'il vaut; celui 
qui est modeste pput connaître toute sa va- 
leur, mais il s'applique à la dérober aux au- 
tres ; il craint de les humilier. 

HUTTE. V. Cabawe. 

HYDROPOTE. V. AasTâME. 

HYMEN, HYMÉNÉE. Les Grecs et les 
Latins, dit Roubaud, appelaient hymen ou 
hjménée, le dieu qui présidait aux mariages. 

V hymen ne serait-il pas plutôt, continue le 
même auteur , le dieu particulier des noces , 
et Vhjménée celui du mariage.^ Alors V hymen 
présiderait à la célébration du mariage , et les 
époux resteraient sous les lois de Vliyménée, 
Le premier formerait les nœuds, le second les 
rendrait indissolublement serrés. Vhymen se- 
rait l'époque, et Xhyménée embrasserait la 
durée de l'union. En effet le mot hyménée 
semble indiquer l'effet , la suite , le résultat 
de \hymen , le cours , la révolution , la pé' 
riode , entière du mariage arrêté et solennisé 
par \ hymen. 

Nous estimons donc que le mot hymen an- 
nonce purement le mariage, et qne celui d'Ay- 
ménée le désigne dans toute son étendue, stB 
suites, ses circonstances, ses dépendances» 
ses rapports. 

HYMÉNÉE. V. Hymew. 

HYPOCRITE. V. Bigot. 

HYPOTHÈSE , SUPPOSITION. Ces deux 
mots signifient également une supposition qne 
l'on fait, afin d'en tirer ensuite quelque in^ 
duction ou quelque conséquence. On les em* 
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ploie Boarent Tun pour Vaatre, maia le pre- 
mier est le terme scientifiqne , et le second le 
terme valgaire. 

Cependant Vhjrpothèse est nne snpposition 
parement idéale, tandis qne la supposition se 
prend pour nne proposition on vraie ou 
avouée. Vhjrpothèse est an moins précaire; 
TOUS ne direz point que la chose * soit ou 
puisse être La supposition est gratuite ; vous 
ne prouvez point que la chose soit ou puisse 
être. "Vous soutenez un système comme hj^- 
pothèse et non comme thèse, c'est-à-dire que, 
sans prétendre que le système soit vrai , vous 
prétendez qu'en le supposant tel, vous ex- 
pliquerez fort bien ce qui concerne la chose 
dont il s'agit. Vous faites une supposition, 
comme une proposition vraie ou reçue, éta- 
blie , accordée , de manière que vous ne la 
mettez pas en thèse pour la prouver, parce 
que vous la regardez comme constante et in- 
contestable. 

Vhjrpothèse se prend souvent pour un as- 
•emblage de propositions ou de suppositions 



liées , enchaînées , ordonnées , de manière à 
former un corps on un système. Les systèmes 
de Descartes , de Newton , s^'appellent hypo- 
thèses et non suppositions, 

Vhjrpothèse est savante, je veux dire qnc 
ce mot ne s'emploie ordinairement qu'en ma- 
tière de sciences, en physique, en astronomie, 
en métaphysique, en logique , etc. La suppo- 
sition est souvent très familière , c'est-à-dire 
qu'elle entre jusque clans le discours ordi- 
naire ou dans la conversation commune. Tous 
tâchez d'éclaircir les grands mystères de la 
nature par des hypothèses , et vos idées par- 
ticulières par des suppositions sensibles. 

Enfin Vhjrpothèse n'a qu'un sens philoso- 
phique relatif à l'instruction, à l'intelligence, 
à l'explication des choses. Supposition se prend 
dans une acception morale et en mauvaise 
part. Il signifie alors allégation, production 
fausse, chose feinte ou controavéeponrnnire. 
C'est dans ce sens que l'on dit suppositioîi de 
pièces , d'un testament , de nom , de personne , 
l de part , etc. 
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ICI y LÀ. Ces deux mots sont employés à 
indiquer deux lieux différens. Ici marque le 
lien on est la personne qui parle , là indique 
nn lieu plus éloigné. Le premier marque et 
spécifie Fendroit par l'idée de. la personne qui 
parle ; là est plus vague ; il a besoin pour 
être entendu d'être accompagné , de quelque 
signe, on d'avoir été déterminé auparavant 
et dans le discours. 

IDÉAL , IMAGINAIRE. Imaginaire, qui 
n'est que dans l'imagination. Un malade ima- 
ginaire. Idéal, qui est d'idée. On demande 
d'un tableau si le sujet en est historique ou 
idéal. Idéal est opposé a réel. On dit c'est un 
homme idéal , pour désigner le caractère chi- 
mérique de son esprit ; c'est nn personnage 
idéal , pour marquer que c'est une fiction et 
non an être réel qui ait existé. Sa philosophie 
est toute idéale, par opposition à la philo- 
sophie d'observation et d'expérience. 

Idéal , dans l'usage commun , signifie une 
diose qui n'a point de réalité, et qui n'existe 
que dans l'imagination ou dansl'opinion. Mais 
lorsqu'il s'agit desbeaox-arts, cefte expression, 
loin d'être prise en mauvaise part , désigne 
souvent le plus haut point de perfection au- 
quel ils paissent atteindre. Cette expression 
s'appUqae particolièrement à la peinture et à 
la scolptare. Le peinture ne connaît que deux 



genres bien distincts, le genre imitatif , et le 
genre idéal; le premier ne consiste proprement 
qu a copier ce qu'on asous les yeax: choix de 
la belle nature, ce qui demande déjà du goàt 
et de l'élévation ; recherche de la beauté abs- 
traite et idéale , ce qui exige plus qne da 
talent , et qui est vraiment l'oavrage du la- 
lent et du génie. De ces trois opérations de 
l'art, deux appartiennent an genre imitatif i 
nne seulement an genre idéal. ( Encjrclo- 
pedie. ) 

IDÉE , NOTION , PENSÉE , OPÉRA- 
TION, PERCEPIION, SENSATION, CON- 
SCIENCE. Tous ces termes semblent être sy- 
nonymes , du moins à des esprits superficiels 
et paresseux qui les emploient indifférem- 
dans leur façon dp s'expliquer ; mais comnïc 
il» n'y a point de mots absolument synonyme*' 
et qu'ils ne le sont tont an plus que pa^* ^ 
ressemblance que produit en eux l'idée géné- 
rale qni leur est commune à tous , je ^«is 
exactement marquer leur différence délien te. 
c'est-à-dire la manière dont chacun diversifie 
une idée principale , par Vidée nécessaire (/'" 
lui constitue un caractère propre etsing"!»^'' 
Celte idée principale que tous les mois i^*^"' 
je viens de parler énoncent , est la pensée ; ^^ 
les idées accessoires qui les distinguent toQ^ » 
en sorte qu'ils ne sont point parfaitement sy 
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non3rme8 , tin sont les diyerses nnances. On 
peat donc regarder le mot pensée comme ce- 
lui qai exprime tontes les opérations de Tame. 
Ainsi j'appellerai pensée tout ce qne l'ame 
éprouve , soi^ par des impressions étrangè- 
res , soit par T usage qq'elle fait de sa réflexion; 
opération, la pensée en tant qu'elle est propre 
à produire quelque changement dans Tame , 
et par ce moyen, à réclairer et à la guider; 
perception , l'tmpresUon qui se produit en 
noas à la présence des objets ; sensation , 
cette naéme impression en tant qu'elle vient 
par les sens; conscience ^ la connaissance qu'on 
en prend comme image ; notion , toute idée qui 
est notre propre ouvrage. On ne peut prendre 
indifféremment l'un pour l'autre, qu'autant 
qu'on n'a besoin que de Vidée principale qu'ils 
signifient. On peut appeler les idées simples , 
indifféremment ^rce/;fio7i on idées f mais on 
ne doit p^s les appeler notions, parce qu'elles 
ne sont pas l'ouvrage de l'esprit. On ne doit 
pas dire la notion du blanc , mais la percep- 
tion du blanc. Les notions à leur tour peu- 
vent être considérées comme images; on peut 
par conséquent leur donner le nom d'idées , 
mais jamais celui de perceptions. Ce serait faire 
entendre qu'elles ne sont pas notre oavrage. 
On peut dire la notion de la hardiesse , et non 
pas la perception de la hardiesse , ou , si Ton 
veut faire usage de ce terme , il faut dire les 
perceptions qui composent la notion e la 
hardiesse. 

Une chose qu'il faut encore remarquer sur 
les mots idée et noti n , c'est qne le premier 
signifiant une perception considérée comme 
image , et le second une idée que l'esprit a 
lai-même formée , les idées et les notions ne 
peuvent appartenir qa'aux êtres qai sont ca- 
pables de réflexion. Quant aux bétes , si 
tant est qu'elles pensent et qu'elles ne soient 
point de purs automates , elles n'ont que des 
sensations et des perceptions ; et ce qui n'est 
pour elles qu'une perception devient idée à 
notrj égard , par la reflexion que nous faisons 
que cette perception représente quelque chose. 
IDÉE , SENSATION. Les sensations sont 
très distinguées des idées. 

i^ Nos idées sont claires ; elles nous re- 
présentent distinctement quelque objet qui 
n'est pas nous. An contraire nos sensations 
sont obscures ; elles ne nous montrent dis- 
tinctement aucun objet, quoiqu'elles attirent 
notre auie comme hors d'elle-même ; car tou- 
tes les fois que nous avons quelque sensation, 
il nous parait quie- quelque cause intérieure 
agit sur notre ame. 

a° Nous sommes maîtres de l'attention que 
nous' donnons k nosidéts; noas appelons 



celles-ci , noiu renvoyons celles-U ; nous la 
rappelons et nous la faisons durer tant qu'il 
nous plaît; nous lui donnons tel degré qne 
bon nous semble, nous disposons de tontes 
avec un empire aussi souverain qu'un cnrieux 
dispute des tableaux de son cabinet. Il n'en 
est pas ainsi de nos sensations ; l'attention 
que nous leur donnons est involontaire , nous 
sommes forcés de la leur donner : notre ame 
s'y applique tantôt plus , tantôt moins , selon 
que la sensation elle-même est ou faible ou 
vive. 

3'' Les pures idées n'emportent aucune 
sensation , pas mêmes, celles qui nous repré- 
sentent les corps ; mais les sensations ont tou- 
jours un certain rapport à Vidée du corps ; 
elles sont inséparables des objets corporels , 
et l'on convient généralement qu'elles nais- 
sent à Toccasion de quelque mouvement des 
corps, et en particulier de celui que les corps 
extérieurs communiquent au nôtre. 

4^ Nos idées sont simples , ou se peuvent 
réduire à des perceptions simples; car, comme 
ce sont des perceptions claires, qui nous of- 
frent directement quelque objet qui n'est pas 
nous , nous pouvons les décomposer , jus- 
qu'à ce que nous venions à la perception d'un 
objet simple et unique, qui est comme un 
point que nous apercevons tout entier d'une 
seule vue. Nos sensations , au contraire , sont 
confuses , et c'est ce qui fait conjecturer qne 
ce ne sont pas des perceptions simples, quoi 
qu'en dise le célèbre Locke. 

IDÉE, PENSÉE, IMAGINATION. Ces 
trois termes ont rapport aux objets dont l'i- 
mage se forme dans notre ame. 

Vidée , dit Girard , représente l'objet ; la 
pensée le considère , Yimagination le forme. 
La première peint , la seconde examine , la 
troisième séduit. 

On est sur de plaire dans la conversation 
quand on a des idées justes , des pensées fines, 
et des imaginations brillantes. 

On ne s'entend pas dans la plupart des con* 
versations, faute de simplifier les idées ; on 
reproche aux Angla'sde trop creuser les pen- 
sées ; on accuse les femmes de prendre sou- 
vent les imaginations pour des réalités. 

DANS L'IDÉE , DANS LA TÊTE. On a 
dans l'idée ce qu'on pense , on le croit. On a 
dans la tête ce qu'on veut , on y travaille. 

Nos imaginations sont dans Vidée , et nos 
desseins dans la tête. 

Les courtisans se mettent aisément dans 
ridée que le prince doit faire leur fortune ; 
mais il en est peu qui se mettent dans la tête 
de le mériter par des services marqués au 
coin de la vertn. 
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Le philosophe cnrierix , an défaut da vrai , 
où il ne peat pénétrer , se forme dans Vidée 
nn système da moins vraisemblable sar la 
nature , Téconomie et la durée de l'univers. 
Le politique ambitieux , incapable de goûter 
le repos , ne cesse d'avoir dans la tête des 
projets d'agrandissement et d'élévation. ( Gi- 
rard. ) 

IDIOME, LANGUE. Si dans la totalité des 
usages de la voix propres à une nation , on ne 
considère qae l'expression et la communica 
tion des pensées, d'après les vues de l'esprit les 
pins universelles et les plus communes à tons 
les hommes , le nom de langue exprime par- 
fititement cette idée générale. Mais si on pré- 
tend encore envisager les vnes particulières 
à cette nation, et les tours singuliers qu'elles 
occasion eut nécessairement dans son élocn- 
tion-, le terme à^ idiome est alors celui qui 
convient le mieux à l'expression de cette idée 
moins générale et plus restreinte. 

IDIOT. V. BÊTE. 

- IDIOT, NIAIS, NIGAUD. Vidiot est 
celui qui , par un défaut naturel dans les or- 
ganes qui servent aux opérations de l'enten- 
dement, est incapable de combiner aucune 
idée. 

Le niais est celui qui ignore les usages 
les plus communs de la société. Sou caractère 
se remarque à son embarras, à sa simplicité , à 
son inactivité. 

Le nigaud est celui qui agit nonchalamment 
en s'amusant ù des bagatelles, à des vétilles. 

JJ idiot ne voit rien , n'entend rien , ne ré- 
pond à rien; le niais ne fait rien à propos, 
ou fait le contraire de qu'il devrait faire. Le 
nigaud ajoute au caractère du niais, la len- 
teur et la nonchalance. 

IDYLLE , ÉGLOGUE. S'il y a quelque dif- 
férence entre les idjrlles et les églogues , elle 
est fort légère; les auteurs les confondent sou- 
vent. Cependant il semble que l'usage veut 
plus d'action et de mouvement dans Véglogue, 
et que dans Vidjlle on se contente de trou- 
ver des images , deà récits , ou des senti mens 
seulement. 

Un auteur moderne y trouve «ette diffé- 
rence , qui n'est pourtant pas absolument gé- 
nérale. Dans Vcglogue , dit-il , ce sont «les 
bergers que l'on fait dialoguer entre eux, qui 
racontent leurs propres aventures, leurs pei- 
nes et leurs jjlaijirs; qui comparent la dou- 
ceur dé la vie qu'ils mènent avec les passions 
et les soins dont la nôtre est traversée. Dans 
Vidylle, au contraire, c'est nous qui compa- 
rons le trouille et les travaux de notre vie avec 
la tranquillité de celle deâ bçrgersi çt la tyran- 



nie de nof passions et de nos usages » avec la 
simplicité de leurs moeurs* et de leurs senti- 
mens. Celle-ci même peut rouler tout entière 
sur une allégorie soutenue , tirée de l'instinct 
des animaux ou de la nature des choses ina- 
nimées, tel est le ton de quelques idjrlles de 
madame Deshoulières , d'où il est facile de 
conclure que Vidjrlle pourrait adnaettre un 
peu plus de force et d'élévation que Véglogue , 
puisque, sous ce rapport, elle suppose un 
homme qui vit au milieu du monde , dont il 
reconnaît les dangers et les abus; son esprit 
peut donc être plus orné, plus vif, moins 
simple et moins uni que celui des bergers , 
principalement occupés d'idées relatives à leur 
condition. 

IGNARE, IGNORANT, Vignare ne sait 
rien parce qu'il n'a rien étudié, rien appris, 
il est dans l'ignorance la plus profonde ; l'f- 
gnorant est tel, parce qu'il manque d'idées, 
parce qu'il ne peut pas découvrir la con- 
nexion de celles qu'il a , parce qu'il ne réfléchit 
pas assez sur ces dernières. 

IGNOMINIE, INFAMIE, OPPROBRE. 
Selon la force des termes, Vinfamie ôte la ré- 
putation, flétrit l'honneur; l'i^/jomi'/i/tf souille 
le nom , donne un vilain renom ; V opprobre as- 
sujettit aux reproches , soumet aux outrages. 

Vinfamie est la perte de l'honneur, de la 
réputation, ou du moins une flétrissure no- 
table à l'honneur, à la réputation, soit par 
l'exécution des lois , soit par l'opinion publi- 
que. V ignominie est un grand déshonneur, 
une grande honte ou une chose qui dégrade , 
un affront qui vous perd d'honneur. Voppro' 
bre est le dernier degré de honte et à^infamie 
attaché aux actions qui méritent le mépris et 
l'aversion publique , ou bien une injure griève, 
un traitement humiliant qui expose à la dé- 
rision, aux avanies du public. 

Les idées de honte et de blâme sont com- 
munes à ces termes; Vinfamie aggrave ces 
idées par celles de décri , de flétrissure , de 
déshonneur ; Vignominie par celles d'humiha- 
tion, d'avilissement', de turpitude; Mopprobre 
par celles de rebut , de scandale , d'anathème. 

Vinfamie est attachée à certains genres de 
professions ou d'actions; un homme qui a 
des sentimens et de l'honneur ne s'y livrera 
pas. "Vignominie se répand sur une lùche ab- 
jecticm; celui qui a le sentiment de sa dignité 
et de son état, n'y tombe point, ou ne s'y 
livre point. L'o/>/;;'o^re poursuit le peraonnage 
indigne de tous les égards de la société; celai 
à qui il reste quelque sentiment ne trouve pas 
de plus grand supplice que de vivre , quand 
on est tombé dans cet état. 
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Servios Taillas échappe â Vinfamîe de la 
servitude et devient roi. Milthridate vainca 
ne subira pas Vignominie da joug romain, il 
sait mourir. Mérope, dans la douleur d'avoir 
perdu son fils , et l'horreuD d'épouser l'assassin 
de son époux, regarde la vie comme un op- 
probre, et la mort comme un devoir. 

Une action infâme ou qui mérite V infamie, 
nous l'appelons aussi infamie. L'avare fait des 
infamies pour acquérir de l'argent. C'est une 
infamie que d'insulter un malheureux. Mais 
une action ignominieuse ne s'appelle point une 
ignominie. Ce raot exprime uniquement une 
grande humiliation publique. C'est une igno- 
minie ponr des rois, teb que Jugurtha. d'être 
traînes au char des triomphateurs romains; 
ponr un Sîpbax, de tomber chargé de fers 
anx genoux de Scipion; pour Louis-le-Dé- 
bonnaire, d'être scandaleusement dépouillé 
par des prêtres , des ornemens de la royauté ; 
pour Bajazet, de servir de marche-pied à Ta- 
merlan. Une action ne s'appellera pas non plus 
un opprobre; mais on dit d'une personne 
abandonnée aux plus horribles excès, qu'elle 
est la honte et \ opprobre de sa famille, de 
son sexe, de sa nation, du genre humain. L'o/?- 
prohre comble la mesure de Vignominie, par 
les dérisions, les outrages, les exécrations ac- 
cumolées. (Extrait en partie de Roubaud.) 

IGNORANT. V. Âtce. 

IGNORANCE, DOUTE, il ne faut pas 
confondre le doute avec Vignorance. Le doute 
«appose un examen profond et désintéressé; 
celai qui doute parce qu'il ne connaît pas les 
raisons de crédibilité, n'est qu'un ignorant. 

IGNORANCE, ERREUR. Vignorance, 
en morale , est distinguée de l'erreur. V igno- 
rance n'est qu'une privation d'idées ou çle 
connaissances; mais Verreur est la non-con- 
formité ou l'opposition de nos idées avec Li 
nature et l'état des choses. Ainsi Verreur étant 
le renversement de la vérité, elle lui est beau- 
coup plus contraire que Vignorance , qui est 
comme un milieu entre la vérité et Verreur. II 
faut remarquer que nous ne parlons pas ici de 
^ignorance et de Verreur, simplement pour 
connaître ce qu'elles sont en elles-mêmes; 
notre principal but est de les envisager comme 
principes de nos actions. Sur ce pied-là , l'f- 
gnorance et V erreur- , quoique naturellement 
nislinctes l'une de l'autre, se trouvent pour 
* ordinaire, mêlées ensemble, et comme con- 
fondues, en sorte que ce que l'on dit de l'une, 
doit également s'appliquer à l'autre. Vigno- 
rance est souvent la cause de Verreur: mais 
jomtes ou non , elles suivent les mêmes règles, 
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qu'elles ont sur nos actions et stir nos omis- 
sions. Peut-être même que dans l'exacte pré- 
cision, il n'y a proprement que Verreur qui 
puisse être le principe de quelque action , et 
non la simple ignorance, qui, n'étant en elle- 
même qu'une privation d'idées , ne saurait 
rien produire. 

IL FAUT, ÏL EST NÉCESSAIRE, ON 
DOIT. La première de ces expressions mar- 
que plus précisément une obligation de com- 
plaisance , de coutume ou d'intérêt personnel, 
///««r hurler avec les loups; tV/awf suivre la 
mode; il faut connaître avant que d'aimer. 
La seconde marque plus particulièrement une 
obligation essentielle et indispensable ; z7 e^^ 
nécessaire d'aimer Dieu pour être sauvé; il 
est nécessaire d'être complaisant pour plaire. 
La troisième est plus propre à désigner une 
obligation de raison ou de bienséance. On 
doit, dans chaque chose, s'en rapporter aux 
maîtres de l'art ; on doit quelquefois éviter 
dans le public, ce qui a du mérite dans le 
particulier. (Girard.) 

IL EST , IL T A. Ces deux expression^ , qui 
sont souvent employées l'une pour l'autre, 
offrent cependant quelque différence. // est 
semble exprimer quelque chose de plus gé- 
néral , et il y a quelque chose de plus par- 
ticulier, de plus applicable à une circonstance 
particulière. Quand je dis, par exemple, il 
est des dangers auxquels l'homme le plus sage 
ne saurait échapper, je n'exprime qu'en gé- 
néral l'existence de ces dangers , et je ne les 
applique à autun cas particulier. Mais quand 
je dis, il X o, dans cette affidre des dangers 
auxquels vous ne pourrez échapper, je n'in- 
dique plus les dangers d'une manière vague 
et générale, mais je les suppose existant réelle- 
ment d'une manière particulière et détermi- 
née. C'est alors qu'il faut employer il y a, et 
que il est serait une faute. U y a dans Horace 
des passages qu'on explique difficilement, et 
non pas il est dans Horace, etc. Il en est de 
même lorsque, par ces sortes de phrases , on 
veut faire un reproche indirect à quelqu'un. 
Si l'on veut s'expliquer avec quelque ména- 
gement, on dit , iî est des gens qui ne se com- 
portent pas si sagement; et si, au contraire , 
on veut faire sentir plus vivement l'applica- 
tion que l'on fait de cette observation à la 
conduite de la personne à qui l'on parle,, on 
dit // y a des gens qui ne se comportent pas 
si sagement , et c'est comme si l'on disait , 
vous êtes du nombre de ceux qui nr se com- 
portent pas si sagement. 

Cependant comme l'expression il y « forme 



•t produisent le même effet par l'influence I un hiatus assez désagréable , les poètes ei les 



orateurs préfèrent dans tons les cas il est à 
ilj' a. Voltaire dit dans Sémlramis : 

// est donc des rorfaits 
Que les dieux, irrllës ne pardunnent jamais ! 

Dans l'exactitade da sens, Yoltaire narait dÂ 
dire, iljr a donc des forfaits, car il s'agit ici 
d'nn forfait particulier; mais il jr a n'est pas 
soaflert dans an vers noble. 

La même différence se remarque entre ces 
expressions , lorsqu'on les énonue avec la né- 
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s'iliustrer dans son art. Illustre s*app1i(|ae ra- 
rement aux choses. Il se prend toajoars en 
bonne part. Un scélérat n*est point illustre, 
il est fameax, il est insigne. 

IMAGE, DESCRIPTION, TABLEAU. 
( Belles - lettres. ) On appelle généralement 
image , tant en éloquence qa^en pitésie, tua*e 
description courte et vive qui présente les 
objets aax yeux autant qn*à Tesprit. 

En parlant du coloris du style, on attache 
à ce mot une plus grande étendue. On entend 



gation. On dii il n> a que vous qni puissiez par image' cti\e espèce de métaphore qui, 

me consoler; par là, on désigne un être par- p^Qp donner de l^ couleur à la pensée, et 

ticnlier; mais c*est mal s'exprimer de dire, il p^n i^e un objet sensible sM ne l'est pas, on 

ny a rien qni puisse me consoler , parce que ^\^^ sensible s'il ne lest pas assez, le p int 

le sens tombe sur une idée générale; il faut ; ^^^^ des traits qui ne sont pas les siens-, mais 

dire, // n'est rien qni pnisse\me consoler.// ceax d'un objet analogue. 

ny a que la religion qui puisse nous consoler ^^ description diffère du tableau en ce 

des bornes étroites de la vie. (Nicole.) Le sens j^ ^^^^^^ „,^ ,^„ ^^^^^^ ^^ ^„ j.^^ 

tombe sur nne idée particulière, U religion. ^^^ j^a description peut être une suite de 
// n est que la religion qui puisse nous con- 



soler, serait mal dit. // xCest rien que je ne 
fasse pour vous soulager , U n'est en général 
aucune chose , etc. // vljt a rien à manger , à 
boire; il iCy o. aucun objet particulier que l'on 
puisse manger ou boire. On ne pourrait pas 
dire il v^est rien à manger , à boire. ( Dic^ 
tionnaire des Difficultés^ 

IL Y A PLAISIR À , IL Y A PLAISIR DE. 
On dit il y a plaisir à rendre service à un 
galant bomme, parce qu'il s'agit d'une action, 
rendre service; et on dit il y a plaisir d'être 
seul , parce qu'il s'agit d'un état. 

ILLISIBLE , INLISIBLE. On dit inlisièle 
de récriture, des caractères que l'on ne peut 
lire, que l'on ne peut déchiffrer; et illisible des 
ouvrages qui sont si mauvais qu'on ne peut 
en supporter la lecture. Sa main ne forme que 
des caractères inlisibles. (Voltairb, Hist. de 
Russie. ) Pourquoi ces bommes n'ont-ils écrit 
que à' illisibles ouvrages? (Lu Harpe.) 

S'il ne s'agissait d'exprimer par ces deux 
mots qu'une seule idée, savoir, celle de ne 
pouvoir déchiffrer des caractères, il serait 
inutile d'employer l'un et l'autre; un seul 
suffirait, et nous pensons qu'il faudrait pré- 
férer illisible; mais puisque le besoin de la 
pensée exige deux expressions différentes, 
on fera très bien de les conserver l'une et 
Fantre, chacune dans un sen^ différent. 

ILLUSTRE, ILLUSTRATION, S'ILLUS- 
TRER. Un homme illustre est celui qui a 
mérité l'estime et la considération générale de 
sa nation par quelque qualité excellente. On 



tableeuix; le tableau peut être un tissu d'ima- 
ges; l'image elle-même peut former on ta- 
bleau. Mais V image est le voile matériel d'une 
idée ; au lieu que la description et le tableau 
ne sont le plus souvent que le miroir de l'ob- 
jet même. 

Tonte image est une métaphore , mais toute 
métaphore n'est pas une image. Il y a des 
translations de mots qui ne présentent leur 
nouvel objet que tel qu'il est en lui-même, 
comme, par exemple , la clef d'une voûte, le 
pied d'une montagne, au lieu que l'expres- 
sion qui fait image peint avec les couleurs de 
son premier objet. 

"V image suppose une ressemblance, ren- 
ferme nne comparaison, et de la justesse de la 
comparaison dépend la clarté, la transparence 
de f image. Mais la comparaison est sous-en- 
tendue , indiquée ou dévreloppéc.On dit d'un 
homme en colère, il rugit; on dit de même, 
c'est un lion ; on dit encore , tel qu'un lion 
altéré de sang, etc. Il rugit, suppose la com- 
paraison; c'est un lion, l'indique; tel qu'un 
lion, la développe. 

Telle image est claire comme expression 
simple, ({ui s'obscurcit dès qu'on veut l'éten- 
dre; s'enivrer de louanges est une- façon de 
parler familière; s'enivrer est pris là pour nn 
terme primitif; celui qui l'entend ne soup- 
çonne pas qu'on lui présente la louange 
comme une liqueur on comme nn parfum. 
Mais si vous suivez Yimage, et que vous disiez 
un roi s'enivre des .ouanges que lui versent 
les flatteurs, ou que les flatteurs lui font res- 



pent naître d'nh maison illustre et n'être 1 pirer, vous éprouverez que celui qni a pu s'en- 
qu'un homme ordinaire. ivrer de louange sans difficulté, sera étonné 

Un peintre , on statuaire , UI) musicien peqt d'entendre verser la louange, et qu'il aura 
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besoin de réflexion pour sentir que l'nn est 
la saite de l'autre. La diflBcaltë od 1» lentear 
àç la conception vient alors de ce que le 
terme moyen est sous-entendn. Verser et s'en- 
ivrer annoncent une liqueur/ Dans respirer 
et s'enivrer, c'est une vapeur qn'on suppose. 
Que la liqueur ou la vapeur soit expressé- 
ment énoncée, l'analogie des termes est frap- 
pante par le lien qui les unit. Un roi s'enivre 
du poison de la louange que lui versent les 
flatteurs; un roi s'enivre du parfum de la 
louange que les flatteurs lui font respirer; 
tout cela devient naturel et sensible. 

Les langues, à les analyser avec soin, ne 
sont presque toutes qu'un recueil àHmages 
qae l'habitude a mises au rang des dénomi- 
nations primiti-ves, et que l'on emploie sans 
s'en apercevoir. Les philosophes eux-mêmes 
s'en servent comme de termes abstraits ; per- 
ception, réflexion, attention, induction, lont 
cela est pris de la matière. On dit suspendre , 
précipiter son jugement, balancer ses opi- 
nions, les recueillir, etc. On dit que l'ame 
s'élève, que les idées s'étendent, que le génie 
étincelle, que Dieu vole sur les ailes des vents, 
qn'il habite en lui-même, que son souffle 
anime la matière , que sa voix commande au 
néant, etc. Tout cela est familier, non-seule- 
ment à la poésie , mais<ct la philosophie la pins 
exacte, à la théologie la plus austère. Ainsi, à 
l'exception de quelques termes abstraits, le 
plus souvent confus et vagues, tous les signes 
de nos idées sont empruntés des objets sensi- 
bles. Il n'y a donc pour Temploi des images 
asitées d'antre ménagement à garder que les 
convenances du style. 

Il est des images qu'il faut laisser an peu- 
ple; il en est qu'il faut réserver au langage 
héroïque ; il en est de communes à tous les 
styles et à tous les tons; mais c'est an goût 
formé par l'nsage à distinguer ces nuances. 

Quant an choix des images rarement em- 
ployées ou nouvellement introduites dans 
une langue, il faut y apporter beaucoup de 
circonspection et de sévérité. Que IfS images 
reçues ne soient point exactes ; que l'on dise 
de l'esprit, qu'il est solide; de la pensée, 
qu'elle est hardie; de l'attention, qu'elle est 
profonde ; celui qui emploie ces images n'en 
gar:intit pas Li justesse ; et si l'on demande 
pourquoi il attribue la solidité à ce qu'il ap- 
pelle un souffle {spiritusys la justesse de la 
hardiesse de l'action de penser ài.{pensare) , la 
profondeur à la direction du mouvement(l\ff/t- 
dere ad) , cartel est le sens primitif d'esprit, 
de pensée et d'attention, il n'a qu'un mot à 
répondre : cela est reçu, je parle ma langue. 
Mais s'il emploie de nouvelles images 9 on 



a droit d'exiger de lui qu'elles soient jostet 
claires, sensibles , et d'accord avec elles- 
mêmes. 

Brumoy dit que la comédie grecque , dans 
son troisième âge, cessa d'être une mégère 
et devint un miroir. Qnelle analogie y a-t-il 
entre une mégère et un miroir P 

Il y a des images qui , sans être précisément 
fausses, n'ont pas cette vérité sennble qui doit 
nous saisir an premier coup d'eeil. 

L'analogie de Vimagc avec l'idée exige en 
core plus d'attention que la justesse de l*c« 
mage en elle-même. ^ 

Toute image suppose une ressemblanee, 
ainsi que toute comparaison ; mais la com- 
paraison développe les rapports, Vimage ne 
fait que les indiquer. Vimage qni ne s'appli- 
que pas exactement k l'idée qu'elle enveloppe, 
l'obscurcit au lien de la rendre sensible. 

En observant ces denx règles , savoir , de 
ne jamais revêtir l'idée que pour rembelHr , 
et de ne jamais embellir que ce qni en mérite 
! le soin, on évitera la profusion des images, 
' on ne l'-s emploiera qu'à propos. 
I D'après Longin , on a compris sous le nom 
d'images, tout ce qu'en poésie on appelle 
descriptions et tableaux ; mais en parlant da 
coloris du style, on attache à ce mot une idée 
beauconp plus précise , et par image on en* 
tend cette espèce de métaphore qni, pour 
donner de la couleur à la pensée et rendre un 
objet sensible s'il ne l'est pas, ou plus sensible 
s'il ne l'est pas assez , le peint sons des traits 
qui ne sont pas les siens , mais ceux d'un 
objet analogue. La description diffère du ta- 
bleau en ce que le tableau n'a qu'un moment 
et qu'un lieu fixe. La description pent être 
une suite de tableaux, le tableau peut être 
un tissu d^images. Vimage pent elle-même 
former un tableau ; mais Vimage est le voile 
matériel d'nne idée, au lien que la descrip' 
tion et le tableau ne sont le plus souvent que 
le miroir de l'objet même. 

IMAGE. PORTRAIT , FIGURE , EFFIGIE. 
Veffigie est pour tenir la place de la chose 
même; Vimage est pour en représenter sim- 
plement l'idée; \tà figure est pour en montrer 
l'attitude et le dessein; le portrait est uni- 
quement pour la ressemblance. 

On pend en effigie les criminels fugitifs ; 
on peint les images des mystères de la reli- 
gion; on fait des figures équestres des rois et 
des généraux; on grave les portraits des 
hommes illastres. 

Effigie et portrait ne se disent dans le sens 
littéral qu'à l'égard des personnes. Image et 
figure se disent de tontes sortes de rhoses. 

à ortrait se dit dans le «ens figaré de cer- 
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taines ducriptions que les orateurs ou les 
poètes font des personnes, des caractères on 
des actions. Image se prend aussi'dans le même 
sens; mais le bat qu'on se propose dans les 
images poétiques, c'est l'étonnement et la 
surprise, an lieu que dans la prose, c'est de 
bien peindre les choses. Il y a pourtant cela 
de commun, qu'elles tendent à émouvoir 
dans l'un et dans l'autre genre. Enfin image se 
dit encore au figuré des peintures qui se font 
dans l'esprit par l'impression des choses qui 
ont passé par les sens. Vimage des affronts 
que l'on reçoit ne s'efface pas sitôt de la mé- 
moire. {Encyclopédie.) 

IMAGINATION, ENTENDE- 
MENT. Quand je dis>ffirmation, négation, 
désir , contentement , ennui , approuver , etc. , 
je ne prononce pas des mots destitués de sens ; 
cependant je ne me représente point ce dont 
je parle sous une forme corporelle. La puis- 
sance que nous avons de penser ainsi ^\^- 
pelle entendement, A la vérité, dans le temps 
même que Ventendement pur s'exerce et s'ap- 
plique sur ses idées , Viinagination présente 
aussi ses images et ses fantômes ; mais bien 
loin de nous aider par ses soins , elle ne fait 
que nous retarder et nous troubler. Il faut 
donc mettre une grande différence entre les 
idées de Ventendement et les fantômes de 
Vimagination. Ventendement conçoit avec 
netteté, mais dans ce que Vimagination pré- 
sente il n'y a , le plus souvent , que confu- 
sion. Je comprends fort bien ce que c'est qu'une 
figure formée de 120 ou de 124 côtés égaux , 
j'en démontreraila génération et les propriétés; 
mais la peinture que Vimagination s'en fait 
n'est point distincte. Ventendement détermine 
tous ces côtés et les compte nettement; Vima-^ 
gination n'oserait l'entreprendre, elle n'en 
saurait venir à bout. Ventendement et Vima- 
gination ont l'un et l'autre des idées fort 
claires d'un triangle, mais celle de Vimagina- 
tion est pins vive et plus frappante, parce 
qu elle est accompagnée de sensations. Quant 
aune figure de cent vingt côtés, celle que 
Vimagination présente est confuse. Lorsque , 
dans une histoire , on me parle de cinquante 
bataillons et de cinquante-trois escadrons, ces 
deux nombres sont très précisément conçus 
par mon entendement; mais Vimagination 
s'embrouille, et ce qu'elle conçoit, elle le 
représenterait de même, si ce détail était 
composé d'autres nombres. 

Non seulement Ventendement se forme des 
idées précises de ce que Vimagination ne pré- 
sente que très confusément, il en rectifie de 
plus les contradictions. Vimagination ne 
vous présentera jarnais. les antipod^js que r en- 
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versés; mais Ventendement se coErainc qu*aii 
homme n'a point cette situation , dès que ses 
pieds sont plus près que sa tête du centre de 
la terre. {Encyclopédie.) 

IMAGINATION, MÉMOIRE, RÉMINIS- 
CENCE. Voici en quoi diH^èrent ces trois cho- 
ses que l'on confond assez ordinairement. La 
première réveille les perceptions mêmes; la se- 
conde n'en rappelle que les signes et les cir- 
constances; et la dernière fait reconnaître 
celles qu'on a déjà eues. 

Mais pour mieux connaître les bornes po- 
sées entre Vimagination et la mémoire, dis- 
tinguons les différentes préventions que 
nous sommes capables d'éprouver, et exami- 
nons quelles sont celles que nous pouvons ré- 
veiller, et celles dont nous ne pouvons nous 
rappeler que les signes, quelques circon- 
stances ou quelque idée générale. Les pre- 
mières donnent de l'exercice à Vimagination, 
et les autres à la mémoire. 

Les idées d'étendue sont celles que nous 
réveillons le plus aisément, parce que les sen- 
sations d'où nous les tirons sont telles que , 
tant que nous veillons , il nous est impossible 
de nous en séparer. Le goût et l'odorat peu- 
vent n'être point affectés ; nous pouvons 
n'entendre aucun son et ne voir aucune cou- 
leur ; mais il n'y a que le sommeil qui puisse 
nous enlever les perceptions du toucher. Il 
faut absolument que notre corps porte sur 
quelque chose, et que ses parties pèsent les 
unes sur les autres. De là naît une perception 
qui nous les représente comme distantes et li- 
mitées, et qui, par conséquent, emporte 
l'idée de quelque étendue. 

Or cette idée , nous pouvons la généraliser 
en la considérant d'une manière indéterminée. 
Nous pouvons ensuite la modifier et eà tirer , 
par ei^emple, l'idée d'une ligne droite ou 
courbe ; mais nous ne saurions réveiller 
exactement la perception de la grandeur d'un 
corps , parce que nous n'avons point là-des- 
sus d'idée absolue qui puisse nous servir de 
mesure fixe. Dans ces occasions, l'esprit ne 
se rappelle que les noms de pied, de toise , 
etc., avec une idée de grandeur d'autant 
plus vague, que celle qu'il veut représenter 
est plus considérable. 

Avec le secours de ces premières idées, 
nous pouvons, en l'absence des objets, nous 
représenter exactement les figures les plus 
simples, tels sont des triangles et des carrés; 
mjiis que le nombre des côtés s'augmente 
coasidéra élément, nos efforts deviennent su- 
perflus. Si je pense à une figure de 1000 cô- 
tés, et à une de 999, ce n'est pas par des 



IMA (137) 

perceptioiu qne je les distingae , ce n*est que 
par les noms qae je leur ai dofinés. U en est 
de même de toutes les notions complexes; 
cfaacnn peut remarquer que, quand il veut 
en faire usage , il ne se retrace que les noms. 
Pour les idées simples qu'elles renferment , il 
ne peut les réveiller que l'ane après Tautre , 
et il faut l'attribuer à une opération différente 
de la mémoire. 

Vûnagination s'aide naturellement de tout 
ce qui peut lui être de quelque secoars. Ce 
sera, par comparaison, avec notre propre 
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figure que nous représenterons celle d'un 
ami absent, et nous l'imaginerons grand ou 
petit, parce qae nous en mesurerons en quel- 
que sorte la taille avec la nôtre. Mais l'ordre 
et la symétrie sont principalement ce qui aide 
V imagination, parce qu'elle y trouve différens 
points auxquels elle se fixe et auxquels elle rap- 
porte le tout. Quand je songe à un beau visage, 
les yeux ou d'autres traits qui m'auront le pins 
frappé s'offriront d'abord, et ce sera relative- 
ment à ces premiers traits que les antres vien- 
dront prendre place dans mon imagination. 
On imagine donc plus aisément une figure^, à 
proportion qu'elle est plus régulière; on pour- 
rait même dire qu'elle est plus facile à voir, 
car le premier coup d'œil suffit pour s'en for- 
mer une idée. Si, au contraire, elle est irré- 
gulière, on n'en viendra à bout qu'après en 
avoir long -temps considéré les différentes 
parties. 

Qaand les objets qui occasionent les sen- 
sations de goût, de son, d'odeur, de couleur, 
de lumière, sont absens, il ne reste point en 
nous de perception que nous puissions modi- 
fier pour en faire quelque chose de semblable 
à la couleur, à l'odeur et au goût; par exem- 
ple d'une orange. Il n'y a point non plus 
d'ordre de symétrie qui vienne ici au secours 
de V imagination : les idées ne peuvent donc 
M renouveler qu'autant qu'on se les a rendues 
familières. Par cette raison, celles de la lu- 
mière et des couleurs peuvent se tracer le plus 
aisément , ensuite celles des sons. Quant aux 
odeurs et aux saveurs, on ne réveille qne 
celle» pour lesquelles on a un goût plus mar- 



ordinairement qu'à causer quelque ébranle- 
ment dans les fibres du cerveau et de la bou- 
che ; et la perception que nous éprouverons 
ne ressemblera point au goût de ce fruit; elle 
serait la même pour un melon, pour une pê- 
che, ou même pour un fruit dont nous n'au- 
rions jamais goûté. On en peut remarquer au- 
tant par rapport aux Vautres sens ; mais quand 
une perception est familière, les fibres du 
cerveau , accoutumées à fléchir sous l'action, 
des objets, obéissent plus facilement à nos ef- 
forts; quelquefois même nos idées se retra- 
cent sans que nous y ayons part , et se pré- 
sentent avec tant de vivacité, que nous y 
sommes trompés et que nous croyons avoir 
les objets sous les yenx : c'est ce qui arrive 
aux fous et à tous les hommes quand ils ont 
des songes. 

Le pouvoir de lier nos idées a ses inconvé- 
niens, comme ses avantages. Pour les faire 
apercevoir sensiblement, il suppose deux 
hommes , l'un chez qui les idées n'ont jamais 
pu se lier; l'autre chez qui elles se lient avec 
tant de facilité et tant de force, qu'il nest 
plus le maître de les séparer. Le premier serait 
sans imagination et sans mémoire; il serait 
absolument incapable de réflexion : ce serait 
un imbécile. Le second aurait trop de me» 
moire et trop à! imagination; il aurait à peine 
l'exercice de sa réflexion : ce serait un fou. 
Entre ces deux excès, on pourrait supposer 
un milieu où le trop àHmagination et de /ne- 
moire ne nuirait pas à la solidité ^e l'esprit, 
et où le trop peu ne nuirait pas à ses agré- 
mens. Peut-être ce milieu est-il si difficile que 
les plus grands génies ne s'y sont encore trou- 
vés qu'à peu près. Selon que les plus grands 
esprits s'en écartent et tendent vers les extré- 
mités opposées , ils ont des qualités plus ou 
moins incompatibles , puisqu'elles doivent 
plus ou moins participer aux extrémités* qui 
s'excluent tout-à-fait. Ainsi cei^x qui se rap- 
prochent de l'extrémité où la mémoire et 
V imagination domîAent , perdent à proportion 
des qualités qui rendent un esprit juste, con- 
séquent et méthodique; et ceux qui se rap- 
prochent de l'autre extrémité perdent, dans 



qae. Il reste donc bien des perceptions dont la même proportion, des qualités qui con- 



on peut se souvenir , et dont cependant on 
ne se rappelle qne les noms. Combien de fois 
même cela n'a-t-il- pas lieu par rapport aux 
plus familières, où l'on se contente souvent 
de parler des choses sans les imaginer l 

On peut observer différens progrès dans 
y^ imagination. Si nous voulons réveiller une 
perception qui nous est peu familière, telle 
que le goût d'un fruit doitt nous n'avons 
mangé qu'une fois, nos efforts n'aboutiront 



courent à l'agrément. Les premiers écrivent 
avec plus de grâce , les autres avec plus de 
suite et de profondeur. (Extrait de V Ency- 
clopédie ). 

IMAGINER, S'IMAGINER. Imaginer se 
prête aux acceptions difTérentes de penser et 
concevoir , créer ou inventer, combiner on 
conjecturer, estimer ou présumer. S'imaginer 
signifie croire sans raison ou légèrement à ses 
^pensées, à ses imaginations, à ses rêreries ; se 
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persaader ce qu'on imagine, s^en faire un imagine on on s'imagine une chose qa'on se 

préjugé, le mettre bien avant dans son es- iigare, pnisqne c^est là nne idée cpmmane ; 

prit, s'en repaître sans cesse; en un mot, s*y mais Fimagination on Fimageest plas vive on 

attacher on y attacher quelque importance. plus forte dans celui qui s'imagine que dans 

Nos meilleurs écrivains confondent souvent celui qui imagine, invente et peut n'être pas 

ensemble s'imaginer et se persuader. Je n'en persuadé lui-même; celui qui s'imagine s'i- 

citerai que deux qui paraissent employer in- , dentiiie avec sou invention, i\ est persuadé. 



différemment l'un pour l'autre, dans les me- 
mei passages. Plusieurs, dit Malebranche, 
s'imaginent bien connaître la nature de leur 



IMBÉCILE. V. ExTRAVAGAIfT. 

IMBÉCILE , FOU II y a une grande dif- 
férence entre les imbéciles et les fous. Je 



esprit; plusieurs autres sont persuades qu il ^^^j^.^^^ ^^^^^ ^-^ Locke, que le défaut des *m- 

nest pas possible den rien connaître. On ^^^-^^^ ^j^„^ ^^ manquer de vivacité, d'acti- 

s imagine, dit Pascal, qu il y a quelque chose ^j^ ■ ^^ j^ mouvement dans les facultés intel- 

de rcel et de solide dans les choses mêmes; ],^.,„,ii^3^ ^^ il, ^^ trouvent privés de 

on se persuade que si Ion avait obtenu celte y^^^^^ ^^ ^^ ^^^^^^ Les fous, au contraire, 

charge, on se reposerait ensuite avec plaisir, semblent être dans l'extrémité opposée; car il 

et l'on ne sent pas la nature insatiable de la ^ „^ .^j^ ^^^ j^^„j^„ ^-^^^^ ^^^^ ^^ 



cupidité. Dans ces deux phrases, l'imagination f^^^j^^ ^^ raisonner ; mais il paraît qu'ayant 

et U persuasion vont de pair, ou l'une naît .^.^^ ^^^ ^ ^^^^^^^ certaines idées, ils les 

1 autre. prennent pour des vérités, et se trompent de 

Celui qui «ma^/ze une chose se la fiî^are; j^ ^^.^^^ ^^^j.^^ ^^^ ^^^^ q^^. raisonnent 



celui qui se Vimagine se la figure telle qu'il 
V imagine. Avec une imagination vive, un 
cerveau tendre, un esprit faible, ou s'imagine 
tout ce qu'on imagine. Je ne puis imaginer 
un pur athée. Je conçois qu'un sot s'imagine 
Vétre. Nous n'imaginons rien que d'après les 
impressions profondes que nous avons reçues. 
Le fou qui s'imaginait que tous les vaisseaux 
qui entraient dans le port de Pyrée étaient à 
lui, s'était fort occupé de fortune et de com- 
merce. 

Il est, en général, bien plas commode d'i- 
maginer que de découvrir les vérités pro- 
fondes. Il est bien plus commode de s'imagi- 
ner que de se convaincre. 

Les esprits bons et fins imaginent toujours 
quelque chose au-delà de ce qu'ils voient. Les 
esprits grossiers et superficiels s'imaginent au 
contraire qu'il n'y a rien au-delà de ce qu'ils 
aperçoivent. 

Pour prouver que s'itnaginer ne sigqifîe au- 
tre chose que concevoir ou imaginer, lorsqu'il 
suit un substantif, on rapporte les phrases 
suivantes : I^es esprits mélancoliques sont su- 
jets à s'imaginer des choses funestes; on s'i- 
magine d'ordinaire les choses tout autrement 
qu'elles ne sont. 

Ces phrases prouvent le contraire. La pre- 
mière signifie non pas seulement que les es- 
prits mélancoliques conçoivent ou imaginent 
des choses funestes, mais qu'ils aiment à s'en 
repaître, à s'en occuper, à s'en pénétrer et 
qu'ils s'y attachent. Il est sensible, qu'/z/m^j-iwer 



juste sur de faux principes. Ainsi vous voyez 
un fou qui , s'imaginant être roi , prétend , 
par une juste conséquence , être servi , ho- 
noré selon sa dignité. D'autres qui ont cru 
être de verre ont pris toutes les précautions 
nécessaires pour empêcher leur corps d'être 
cassé. 

II. y a des degrés de folie, comme il y en a 
d'imbécillité, l'union déréglée des idéfs ou le 
manque d'idées étant moins considérable 
dans les uns que dans les autres. En un mot, 
ce qui constitue vraisemblablement la diffé- 
rence entre les imbéciles et lesybM5, c'est 
que \esJous joignent ensemble des idées mal 
assorties et extravagantes , sur lesquelles 
néanmoins ils raisonnent juste ; au lieu que 
les imbéciles font très peu ou ne font point 
de propositions , et ne raisonnent que peu 
on point du tout, suivant l'état de leur im- 
bécillité. 

IMBÉCILE, IDIOT. Idiot se dit de celui 
en qui un défaut naturel dans les organes qni 
servent îujx opérations de l'entenderaent est 
si grand, qu'il est incapable de combiner au- 
cune idée, en sorte (jue sa condition paraît, à 
cet égard, plus bornée que cetla de la bête. 
La dilléience de Vidiot et de Vimbécile con- 
siste en ce qu'on nait idiot, et qu'on devient 
imbécile. 

1M1)I':CILL1TÉ, FAIBLI.SSE, FOLTE. S'é- 
carter de la raison sans le savoir, pnrte qu'on 
est privé d'idées, c'est être imbécile. S'écar- 



affaiblirait la propo ition. Quant à la seconde, ! ter de la raison, le saehani , mais à regret, 
il est évident que s'imaginer signifie se for- ' parce qu'on est esclave d'une passion vio- 
mer une fausse idée, s'abuser, prendre ses . lente, c'est être faible; mais s'en écarter avec 
imagiiutions pour des réalités. A la vérité on 1 confiance, et dans la ferme persuasion qu'on 
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la SQÎt, ToiU, €e me semble, ce qu'on ap- 
pelle éti-e foa. Tels sont dn moins ces malhen- 
TtVLX qn*on enferme , et qui peat-étre ne dif- 
férent da reste des hommes qne parce que 
\tnn/6iiès sont d'nne espèce moins commane, 
et qu'elles n'entrent point dans l'ordre de la 
société. 

IMITER. V. CoirrRiFAiRE. 

IMITER UN EXEMPLE, SUIVRE UN 
EXEMPLE. Imiter une exemple se dit de celai 
qni s'efforce de copier une écriture , un des- 
sin. Dans le sens moral , la Grammaire des 
grammaires ne veut pas qu'on dise imiter 
l'exemple de quelqu'un, de sorte qu'elle con- 
damne cette expression dans les vers suivans 
de Roilean : 

fntiff mon fXfmpfe , et lorsqu'une «rabale , 
Un flot de VHins autears fullement te rarale , 
Prufitii de leur Uiuae et «le leur mauvais sens ; 
Ris du hruit passager de leurs cris impuissans. 

n me semble , au contraire , qne suit^re 
l'exemple de quelqu'un n'est pas toujours 
Dne phrase correcte, et qu'il faut souvent dire 
imiter Pexemple de quelqu'un. On suit des 
conseils, des avis; ils indiquent, ils tVacent 
nne route , et on la suit. Mais qu'est-ce qu'un 
exemple? Cest une qualité morale, une ac 
tion bonne ou mauvaise, considérée comme 
pouvant être imitée. On ne suit pas une qua- 
lité morale , on ne suit pas une action bonne. 
! On dit c'est une action à imiter, c'est une 
action ^'il ne faut pas imiter; et non pas 
c'est une action à suivre, c'est une action 
qu'il ne faut pas suivre. Qu'est-ce f\viL imiter ? 
Cest prendre pour modèle. Or , on ne suit pas 
un modèle , du moins dans le sens dont il est 
question ici, on tâche de Vimiter. Bossuet a 
dit imitez un si bel exemple , et laissez-le à 
vos descendans. 

Je ne nie pas cependant qu'on ne puisse 
dire souvent suivre Pexemple de quelqu'un , 
mais c'est dans les cas on il s'agit de la con- 
doite que l'on tient, des efforts que l'on fait, 
d'une carrière qne l'on parcourt. Je dirai 
dune, voyez comme votre frère étudie, et sui" 
vez son exemple. Votre ami s'enrichit par son 
activité et son travail, suivez son exemple. Un 
grenadier monta à Tassant, les autres suivi- 
rent son exemple. Mais lorsque le modèle qne 
Ton propose est complet, lorsqu'il n'y a plus 
rien à ajonter, on emploie imiter. Votre frère 
s'esit avancé par sa docilité, imitez son exem- 
ple; votre ami s'est enrichi par son travail et 
son économie, imitez son exemple. On ne 
suit pas l'exemple des personnes ((ui n'exis- 
tent plus, on V imite. Le modèle est co<nplet, 
il n'y a plab rien à stûvre; il s'agit d^imiter. On 
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ne dit pas suhez les exemples de vos ancêtres , 
mais imitez les exemples de vos ancêtres. 
(Extrait dn Dictionnaire des difficultés.) 

IMMANQUABLE , INFAILLIBLE, /m- 
manquidfle ne se dit que des ehoses : un évé- 
nement immanquable ; le succès d'une entre- 
prise bien combinée est immanquable. Infail- 
lible se dit proprement des personnes, de la 
science, de l'opinion; un oraicXe est infaillible; 
la conséquence de deux prémisses évidentes 
est infaillible. * 

Infaillible t appliqué secondairement aux 
cho.ses, diffère àH immanquable par son idée 
propre, par un rapport particulier à la science, 
au jugement porté sur les choses. Immanqua- 
b.'e désigne la certitude objective, ou que 
l'objet est en lui-même certain; tl infaillible , 
la certitude idéale qu'on a , nne science cer- 
taine de l'objet. Suivant la disposition et le 
cours des choses , il y a une sorte de nécessité 
qu'un événement immanquable arrive; sui- 
vant les connaissances et les preuves qu'on a 
des choses , il est constant et indubitable que 
l'événement infaillible arrivera. 

Un effet est immanquable qui dépend d'une 
cause nécessaire; une prédiPction est infaillible 
qni procède d'une science certaine. Le lever 
du soleil est immanquable , c'est l'ordre de la 
nature; une règle d'arithmétique est i/i^iY/ii^/ry 
elle est fondée sur l'évidence. 

Toutes les conditions d'un sgccès imman- 
quable étant remplies , s'il manque, l'ordre na- 
turel des choses est dérangé , et c'est un cas 
extraordinaire. Tons les motifs de croire un 
succès infaillible éumt supposés , si l'événe- 
ment vous trompe , vous vous étiez trompé 
dans vos calculs , et c'est nne erreur démon- 
trée. 

Lorsque vous me dites qu'un effet est m- 
failliblcy c'est votre jugement que vous m'ap- 
prenez snr le rapport des moyens avec la fin. 
Si vous me dites qu'il est immanquable, c'est 
la réalité de ce rapport nécessaire que vous 
me présentez sans l'appuyer de votre croyance. 
Vous croyez quelquefois nne affaire t///à/7/iWe, 
qu'elle n'est rien moins qn immanquable. Vous 
trouviez que le gain d'un bon procès était 
infaillible f et l'événement vous apprend qu'il 
n'était pas immanquable. Aussi dans les cas 
où ces mots penven être employés indiffé- 
remment, i/nm/s/iyr/a^/e, portant snr la nature 
on sur l'ordre naturel des choses, dit-il quelque 
chose de plus fort ou de plus affirmatif qu'm- 
faillîble , dans lequel il entre toujours de l'opi- 
nion , et par-là quelque incertitude, lorsi|ue 
l'un et l'autre terme ne sont pas pris à 
tonte rigueur. 
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Ces deux adjectifs tenninés en ble, et les 
adjectifs da même ordre en ible, able, ble, se 
prennent tantôt dans nn sens strict, tantôt 
dans an sens relâché. De là il résulte de con- 
tinnelles équivoques. Bîe indique ce qui peut 
être, la puissance, la possibilité; et dans la 
composition d'un mot négatif, ce qui ne peut 
pas être, l'impuissance ou l'impossibilité. Mais 
dans le style trop commun de l'exagération , 
on dira qu'une affaire qui doit réussir est in- 
faillihle ou immanquable, quoiqu'il puisse 
très bien arriver qu'elle ne réussisse pas. De 
même on dit qu'une chose est impossible , 
lorsque le succès n'en est pas vraisemblable , 
quoiqu'il soit possible; d'où la nécessité de 
distinguer , dans le langage rigoureux de la 
science , divers genres d'impossibilité. Une 
chose nuisible est une chose qui peut nuire ; 
mais comment distinguer celle qui nuit en 
effet? Un pur esprit est réellement invisible, 
et nous disons également qu'un homme est 
invisible , pour indiquer qu'il ne se montre 
pas , ou qu'il se montre rarement : le langage 
devient donc nécessairement obscur par la 
pauvreté de la langue. Dès qu'on est réduit à 
charger un mot d'une acception qu'il n'a pas 
naturellement, le lecteur est d'abord suspendu 
entre le sens que ce mot a naturellement , et 
celui qu'on lui attribue. Ce double emploi 
nuit tout à la fois à la clarté et à l'énergie. 
Quand on voudra se faire une langue juste et 
philosophique , on s'attachera aux ressources 
qu'elle offre elle-même, pour distinguer par les 
modifications usitées des mots , les modifica- 
tions particulières de l'idée générale on com- 
mune. Ainsi, par exemple, ible, able, expri- 
ment ce qui peut être ou se -faire; et iley aie, 
il, al, ce qui est, ce qui se fait. Facile signi- 
fie ce qui se fait, ce qui peut se faire sans 
peine; faisable, ce qui peut se faire avec du 
travail; nuisile aurait de même distingué ce 
qui nuit' de la chose nuisible ou qui peut ou 
doit nuire. Fusile signifie proprement ce qui 
se fond , et fusible et qui peut se fondre. In- 
visile aurait ainsi distingué ce qu'on ne Voit 
pas, de l'invisible qu'oik ne peut pas voir. 
( Extrait de Roubaud. ) 
, IMMINENT , INSTANT , PRESSANT, 
URGENT. Instant, qui ne s'arrête pas , qui 
insiste vivement , qui poursuit ardemment. 
Pressant, participe de presser, mettre près à 
près ou tout contre. Urgent , qui étreint , ou 
serre très étroitement, pique vivement, pousse 
violemment, contraint durement, du latin 
urgere. Imminent, duiaLtinimméner^ menacer 
de près, être prêt à toiiuiber dessus, pendre 
sur, être tout contre. 

Instant ne se dit que des prières , des de- 



mandes, des sollicitations y des poursuites 
qu'on fait avec continuité, avec persévérance, 
pour obtenir ce qu'on désire. Pressant se dit 
de tout ce qui ne souffre point de délai, ou de ce 
qui ne laisse point de relâche , des personnes et 
des choses qui nous portent à l'action , on. qoi 
veulent nne prompte exécution. Urgent se dit 
de certaines choses qui nous aiguillonnent et 
nous travaillent toujours plus fortement, jos- 
qu'à nous plonger dans la peine , dans la souf- 
france, dans le malheur , si nous n'y avons 
bientôt pourvu. 

Ainsi les sollicitations instantes tendent à 
ravir, par nne ardente persévérance et par 
une sorte de violence douce , notre consente- 
ment ou à déterminer notre volonté en faveur 
d'un objet à l'égard duquel nous n'étions pas 
bien disposés. Les considérations pressantes 
nous poussent avec une forte impulsion à faire 
ou à faire an plus vite ce que nous ne ferions 
pas , ou ce que nous négligerions de faire , 
soit pour notre intérêt, soit pour nn intérêt 
étranger. Les causes urgentes nous portent , 
avec une force majeure et violente, à les sa- 
tisfaire, ou à sortir de l'état dans lequel elles 
nous tourmentent , si nous ne voulons aggra- 
ver le mal. Les dangers imminens nous aver- 
tissent , par leurs menaces , de ramasser nos 
forces pour nous dérober aussitôt à un mal 
très prochain , sous peine d'en être tout à 
l'heure frappés. 

Éminent signifie toujours grand , plus grand 
que les autres, élevé, qui surpasse; c'est un 
terme de comparaison. Il y a donc des cas où 
l'on pourrait absolument dire', un péril émi- 
nent, mais dans le sens d'un grand péril; car 
éminent se prend ajussi dans le sens propre : 
on dit lieu éminent. Mais il ne faut pas 
le dire par la raison qu'on a confondu émi- 
nent avec imminent, et qu'il ne faut pas don- 
ner lieu de les confondre. Tous ceux qui sa- 
vent la langue disent péril imminent et non 
éminent , lorsqu'il s'agit d'un péril présent ou 
très pressant, très prochain. ( Beauzéb.) 

IMMOLER, SACRIFIER. L'idée commune 
de ces mots est de consacrer une chose à la 
divinité. 

Sacrifier est le genre , immoler est l'es- 
pèce. 

Sacrifier nne chose, c'est s'en dépouiller 
pour la consacrer à la divinité, la dévouer 
de manière qu'elle soit perdue ou transfor- 
mée. 

Immoler^ c'est consacrer à la divinité par 
un sacrifice sanglant, égorger une victime sur 
l'autel. 

11 y a différentes sortes de sacrifices; l'im- 
molation est le plus grand de tous. 
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On sacrifie toates sortes d'objets , on nVm- 
mîe qaedes victimes, des êtres animés. L'objet 
sacrifié est voné à la divinité , Tobjet immolé 
est détrait à l'honnenr de la divinité. Le sa- 
crifice a généralement ponr but d'honorer ; 
rimmolation a ponr bat particulier d'ap* 
paiser. 

An figoré et dans nn sens profane , ces 
deax mots offrent les mêmes différences. On 
sacrifie tons leSs genres d'objets on de choses 
aaxqaelles où renonce volontairement, dont 
on se dépouille , qu'on abandonne pour quel- 
que antre intérêt , ou pou^ l'intérêt d'un au- 
tre ; on immole des objets animés ou des 
êtres personnifiés que l'on traite comme des 
victimes, que l'on dépouille de ce qu'ils ont 
de plas précieux, que l'on vone à la mort, à 
l'anathème , au malheur , etc. L'idée de sacri- 
fer est pins vague et plus étendue ; celle d'/m- 
moler plus forte et plus restreinte. 

Le poids du sacrifice tombe quelquefois tout 
entier sar celui qui le fait; mais l'action d'/m- 
mler pèse toujours sur la victime qu'on i/w- 
mole. Quand vous sacrijîez vos prétentions, 
vos droits , votre fortune, vous seul en souf- 
frez; si vous immolez votre ennemi à votre 
vengeance , le mal est pour votre victime. 

Sacrifier n'exprime qu'un renoncement de 
Totre part ; immoler exprime la destruction 
Cl la dégradation. 

On sacrifie des choses inanimées comme 
des objets animés ; on tl immole qat des objets 
animés ou du moins des êtres moraux et mé- 
taphysiques personnifiés dans le discours. 
Cn père qui a sacrifié son bien à ses enfans 
la abandonné, s'en est privé pour eux. /m- 
"wfer la justice à la vengeance : la justice est 
ICI an être moral , métaphysique et person- 
nifié. 

IMMORTEL. V. Coktixubl. 
LMMUNITÉ. y. ExEMPTiow. 
IMPERFECTION. V. Défaut. 
IMPÉRIEUX. V. Absolu. 

IMPERTINENT , INSOLENT , SOT , 
FAT. Le sot est celui qui croit fermemeut et 
î'ii prétend même avoir tout l'esprit et le 
logement qu'il n'a pas, ou du moins qui croit 
ft prétend être doué d'esprit et de jugement 
aatant qu'il en est dépourvu. 

Le/afest une espèce de sot vain et maniéré 

1°!) par son ton, son air, son assurance , sa 

nardiesse, sa suffisance, affecte beaucoup 

pjns d'esprit ou de mérite qu'il n'en a , et qui 

ïïena que pour imposer à des sots, tel est 

«^n genre de sottise. 

L impertinent n'a que des rapports éloignés 
wec le lof, i^ç yj,; ^^ jjjçj^ pla^ pr^.g ^e Iq^, 



V impertinent, dit La Bruyère , est xm fat ou* 

tré. Le fat lasse, ennuie, dégoûte , rebute ; 
VimpertinentTehulQ, aigrit, irrite, offense; il 
commence où l'autre finit. Le fat est entre 
Vimpertinent et le sot , il est composé de l'un 
et de l'autre. Le sot e«t embarrassé de sa per- 
sonne; le fat a l'air libre et assuré; Vimperti» 
nent passe à l'effronterie ; le mérite ' a de la 
pudeur. 

On a senti que ces remarques ne détermi- 
naient point assez le caractère de Vimpertinent; 
on a donc dit que Vimpertinent est une espèce 
de fat enté sur la grossièreté; qu'avec la va- 
nité et le dédain , il pèche contre la politesse 
et la bienséance; que seis propos sont sans 
égard , rans considération , sans respect ; qu'il 
confond l'honnête liberté avec une famiUarité 
excessive , qu'il parle et agit avec une har- 
diesse insolente. Il résulte de là que le propre 
de Vimpertinent est de manquer aux antres. 
Sa hardiesse insolente à manquer aux autres 
ne Tassimile-t-elle pas à Vinsolent ? En quoi 
les termes d'impertinent et d'insolent diffèrent- 
ils , soit qu'ils s'appliquent aux personnes , 
soit qu'ils servent à qualifier les actions? C'est 
ce que nous allons examiner. 

Impertinent , qui ne convient pas , ce qu'il 
n'appartient ' pas , ou celui à qui il n'apparu 
tient pas de faire , ce qui ne tient point au 
sujet. Ce mot vient de la racine qui désigne 
l'action de tenir, contenir, renfermer; d'oà 
pertinere, appartenir , concerner , regarder , 
convenir , se rapporter à. Nous ne donnons 
point ordinairement à ce mot toute l'étendue 
qu'il a naturellement. L'usage est de quafifier 
d'impertinent ce qui , en heurtant les bien- 
séances, les convenances, les égards établis, 
choque les personnes. Quelquefois c'est ce qui 
choque le sens commun. An palais et en lo- 
gique, on appelle quelquefois impertinent ce 
qui n'appartient pas à la question , ce qui n'y 
a point de rapport , selon le sens primitif du 
mot. 

Insolent, à la lettre , ce qui n'est pas ac- 
coutumé , ce qui n'est pas d'usage , ce dont on 
n'a pas d'habitude , du latin soleo , avoir cou- 
tume , faire à, l'ordinaire , aller par le chemin 
battu ; nous disions autrefois souloir. Le sens 
propre de ce mot , nous l'exprimons ordinai- 
rement par celui d'extraordinaire ; il est mieux 
rendu par celnid'inaccoutumé, qui est vraiment 
le mot propre; car extraordinaire présente 
une trop grand^ idée avec un grand mouve- 
ment de surprise. On dit encore au palais m- 
solite, et ce mot était bon; mais il ne se dit 
plus que d'un acte, d'une procédure, d'un 
jugement contraire à l'usage et aux règles. In» 
soient n'est qu'un mot de blume qui annonce 
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une liardiesae yaina et injarienqe , tcUo qu'on 
en voit peu d'exemples , toat à la fois hami- 
liante et offensante, outrageante même. 

Vimpcrùnent manque avec impudence anx 
égards qn'il convient d'avoir; \ insolent man* 
que avec arrogance an respect qu'il doit porter. 
Vimp.ertinent vous choque ; Vinsoleni vons in* 
snlte. 

Quelquefois Vimperti/tent ne fait que mé- 
priser les règles de bienséance ; il ne vons en 
vent pas, à vous. Toujours Vinsolcnt affecte 
de dédaigner le9 personnes ; c'est à vons qu'il 
en veut. 

Celui qui manque d'usage ou qui agit sans 
réflexion, commet une sorte d'impertinence, 
sans le savoir, sans le vouloir. Celui qui se 
permet une insolence , sait bien ce qu'il (ait , 
et vent le faii'e. 

Il y a des impertinences qu'on ne daigne 
pas relever ; mais il n'y a pas une insolence 
dont'on ne soit au moins révolté. 

\j impertinent est ridicule et insurportable ; 
Yinsolent est odieux et punissable. On fuit, on 
chasse V impertinent; on repousse , on bannit 
Vinsolent. 

Les airs de la fatuité, de la ]trétention, 
sont ùnpertinens; les airs de hauteur, de dé- 
dain, sont insolens. 

Les gens qui ne veulent pas se connaître 
et qui exigent beaucoup , sont sujets à trouver 
des impertinens , comme ils disent. Les gens 
qui sont accoutumés à abuser impunément de 
leur élévation on de leur pouvoir, sont ex- 
posés à trouver de même des insolens. 

Un petit mérite avec beaucoup de vanité, 
devient assez impertinent. La bonne fortune 
avec un peu d'orgeil rend insolent. 

Il y a une considération capable, ce me 
semble , de corriger l'impertinence ; cet-X que 
les licences prises par V impertinent an^non- 
cent la grossièreté, la rusticité, la mauvaise 
éducation, l'habitude de la mauvaise compa- 
gnie , et un assez bon fond de sottisse. Il y a 
une autre ^considération capable peut-être de 
guérir de linsolence, c'est que la hauteur ex- 
travagante se rencontre également chez les 
valets , chez les gueux , chez les parvenus et 
autres insolens de même acabit. (Extrait de 

B.0DRAUD. ) 

IMPÉTUEUX. V. Fougueux. 

IMPIE, INCRÉDULE, IRRÉLIGIEUX. 
Ces trois mots désignent dans chaque religion 
des personnes qui méprisent on outragent la 
divinité qu'on y adore ou le culte qu on y 
professe, qui n'ont aucun respect pour les 
dogmes qu'on y enseigne, qui refusent d'y 
donner leur croyance ou de s'y soumettre. 

Les véritables impies sont ceux qui, croyant 



à un Dieu , sont aases insenséf pour Voutriiger. 
Mais le Juif qui ne croit qu'à un seul Diea 
sans division de personnes, le calviniste (j^ai se 
moque de la présence réelle de Jésos dans 
l'Eucharistie, le mabométan qui ne croit rien 
de ce qu'enseigne la religion chrétienDe, ne 
sont ni impies, ni incrédules, ni irréligieux 
dans la re'jgion qu'ils professent ; ils ne pas- 
sent pour tels que dans les autres religions dont 
ils n'admettent ni les cultes ni les croyances. 

Dans chaqne religion, on appelle ia^e 
celui qui méprise et brave l'objet du coite 
public ; incrédule, celui qui ne veut pas croire 
ce qu'elle donne pour des vérités; irréligieux, 
celui qui ne se soumet point an culte reca. 

IMPIÉTÉ, INCONVICTION, INCRÉ- 
DULITÉ. Uimpie parle avec mépris de ce 
qu'il croit au fond de son cœur. VincréduU 
nie sur une première vue de son esprit, la vé- 
rité de ce qu'il n'a point examiné , et Je ce 
qu'il ne veut point se donner la peine d'exa- 
miner sérieusement, parce que, frappé de 
l'absurdité apparente des choses qu'on lai as- 
sure , il ne les juge pas dignes d'un examen 
réfléchi. L'inconvaincu a examiné , et sur la 
comparaison de la chose et des preuves , il a 
cru voir que la certitude qui résoltait des 
preuves que la chose était comme on U lai di- 
sait , ne contrebalançait pas le penchant qu'il 
avait à croire , sur les circonstances de la chose 
même ou sur des expériences réitérées, oa 
qu'elle n'était point do tout, ou qu'elle était 
autrement qu'on ne la lui racontait. 

IMPITOYARÎ.E, IMPLACABLE, INEXO- 
RABLE, INFLEXIBLE. Une persévérance 
invincible dans des sentimens de dureté, d in- 
sensibilité , de sévérité envers les autres, est 
l'idée commune de ces quatre mots 

Celui qui est impitoyable ne se laisse tou- 
cher on attendrir par aucun sentiment de 
pitié ; celui qui est implacable ne se laisse ap- 
paiser par aucune considération; Cflai qaj 
est inexorable ne cède point aux prières; celai 
qui est inflexible ne se laisse fléchir d'aucune 
manière. 

La férocité de l'humeur et l'insensibilité du 
cœur rendent impitoyable; la violence de la 
colère on la profondeur du rei»sentinient ren- 
dent implacable; la sévérité de la justice et la 
jalouse obstination du pouvoir rendent inexo* 
rable ; toutes ces mauvaises qualités réunie 
dans le même homme, le rendent in/lexiàle. 

C'est en vain que vous tâchez d'attendrir 
l'homme impitoyable , son cœur est ferme 
la pitié. C'est en vain que vous vous excuse» 
auprès de l'homme implacable , et qoe ^ou 
offrez de réparer vos torts ou vos offense»; 
persiste dana sa colère et eon ressentioieo 
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CVslenvam que yous priez un homme inexo- 
rable, il est insensible à la prière. C'est en 
vaia que vons tâchez d'adoucir la rigueur de 
rhomme inflexible ^ elle résiste à tous vos 

efforts. 

L'homme inflexible semble comprendre les 
trois antres qualités. Il est inflexible parce 
qu'il est impitoyable , parce qu'il est inexora- 
ble. H^ne le serait plus s'il n'avait pas l'une de 
ces mauvaises qualités ; il serait flexible par 
la bonne qualité opposée à la mauvaise qui 
lui manquerait. Qui dit un homme inflexible 
dit donc en même temps, un homme iinpitora- 
hle, implacable et inexorable ; ce sont les 
différentes causes de rinilt^xibilité ; les dif- 
féiens aspects sous lesquels on la considère, 
qnifait que l'on emploie les trois antres mots. 

IMPLACABLE. V. Impitoyable. 
IMPLIQUÉ. V. Compliqué. 
IMPOLI. V. Ctrossier. 
IMPORTANT. -V. Arrogant. 
IMPORTUN. V. Fâcheux. 
IMPOSITION. V. Contribution. 
IMPOT. V. Contribution. 

IMPRÉCATION. V. Exécration. 

IMPRÉVU, INATTENDU, INESPÉRÉ, 
INOPINÉ. Imprévu, ce qui arrive sans que 
noQs l'ayons prévu ; inattendu , ce qui arrive 
MQs que nous nous y soyons attendus. Inespé- 
ré, ce qui arrive sans que nous l'ayons es- 
pcré; inopiné , ce qui arrive sans que nav^ 
ayons pu l'imaginer on y songer. 

Imprévu, regarde les choses qui forment 
et particulier de notre prévoyance; tels 
sont les évènemens intéressans qui survien- 
nent dans nos affaires , dans nos entreprises , 
dans notre fortune , dans notre santé. Nous 
tachons de les prévoir pour nous préciu- 
tionner, nous prémunir, nous régler, noua 
condaire. Au milieu de notre course, un ol)- 
stacle imprévu nous arrête. 

Inattendu regarde les choses qui forment 
'o'ojet particulier de notre attente; tels sont 
'^s évènemens ordinaires qui doivent natu- 
rellement arriver , qui sont dans l'ordre com- 
•ûQn, auxquels nous sommes plus ou moins 
préparés. La visite d'une personne avec qui 
vous n'êtes pas en relation de société ou d'af- 
^^'^^G&, est inattendue. 

Inespéré regarde les choses qui forment 
'Objet de nos espérances, et par conséquent 
^^ nos désirs; tels sont les évétivMuens agréa- 
"'f^s qui nous délivrent d'une peine, (jui.nous 
pi'Ccurent un pl.iisir, qui conlril)uént à notre 
satiafaction: nous les désirons, nous y croyons. 



Une faveur long-temps sollicitée en vain , est 
inespérée. 

Inopiné regarde les choses qui font le 
sujet de notre surprise; tels sont les évène- 
mens extraordinaires . qui surpassent notre 
conception , contrarient nos idées, ne nous 
tombent pas dans l'esprit, et qui arrivent à 
l'improvi^te : nous n'y songions pas, et nons 
avons peine à y croire. La chnte d*nn bâti- 
ment neuf est inopinée. 

Tout est imprévu pour qui ne s'occupe de 
rien. Tout est inattendu pour qui ne compte 
sur rien. Tout est inespéré pour qui n*oserait 
se flatter de rien. Tout est inopiné pour qui 
ne sait rien. (Roubauo.) 

IMPRIMER. V. Empreindre. 

IMPROUVER. V. Désapprouver. 

IMPRORATION. V. Animadversion. 

IMPRUDENT, mIlAVISÉ. Ces deux 
mots ont rapport à la manière dont on a vu , 
examiné les choses que l'on doit dire ou faire, 
et au résultat de cet examen. 

Celui qui , avant de dire on de faire une 
chose, examine attentivement s'il doit la dire 
ou la faire , peut se tromper sur le résultat de 
son examen; s'il ne se trompe pas, il est bien 
avisé ; s'il se trompe , il est malavisé. 

Celui qui , avant de dire ou de faire une 
chose , n'examine pas attentivement s'il doit 
la dire ou la faire, mais la dit on la fait 
au hasard des inconvéniens qui peuvent en 
résulter, et sans en avoir pesé les conséquent 
ces , est imprudent. 

Celui qui , après avoir cherché les moyens 
de réussir dans une affaire, a préféré ceux 
qui n{^ pouvaient pas le conduire au succès , 
a été malavisé ; celui qui entreprend une af- 
faire , sans avoir pris des renseignemens cer- 
tains sur les personnes avec lesquelles il s'en- 
g;ige, et sans avoir examiné sérieusement les 
diverses chances auxquelles l'affaire est sujette, 
est imprudent. 

Le malavisé ne manque pas de prudence, 
il manque de jugement et de discernement; il 
a voulu voir et connaître, mais il a mal vu, 
mal connu ; il a pris une fausse idée de la 
chose. 

Uimprudcnt manque de prudence; il se 
livre au hasard des évènemens, et s'expose 
volontairejiient au danger. 

Un homme a été bien malavisé, quand les 
moyens qu'il a pris pour faire réunir une 
affaire, sont précisément ceux qui l'ont fait 
manquer t uu homme a été bien imprudent , 
quand il s'est eng.tgé lans une affaire sans en 
p'.'évou' les dan ev-,. -J 

I Le malavisé avance toujours avec confiance^ 
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jasqn^à ce que les obstacles détmisent les es- 
pérances; il combine renchaînement de ses 
moyens, il se croit sur de la justesse de ses 
combinaisons; il ne peut 8*en prendre qn'à 
la fausseté de ses vues et de son jugement. 

V imprudent marcbe avec une égale con- 
fiance , jusqu'à ce qu'il soit désabasé par des 
évènemens qu'il n'a point prévus. Il ne peut 
s'en prendre qu'à sa légèreté, à son manque de 
prévoyance, à son imprudence. 

Le malavisé pent ne point avoir de re- 
proche à se faire, sinon d'avoir eu trop de 
confiance dans ses propres lumières, et de 
n^avoir pas consulté des gens plas éclairés que 
lui ; car on ne se donne pas du jugement. 
V imprudent a lieu de se reprocher sa légè- 
reté , sa négligence, son insouciance; car on 
est maître d'examiner les choses avec atten- 
tion, et de ne pas s'exposer imprudemment 
au danger. 

IMPUDENT. V. Efproitté. 

IMPUDICIÏÉ, L ASCIVETÉ, LUBRICITÉ. 
Un excès dansle désir oula jouissance des plai- 
sirs sensuels de l'amour , est l'idée commune 
de ces trois termes. 

liUmpudicité est un vice contraire à la pu- 
dicité , à la modération , à la réserve que pres- 
crivent les lois de l'honnêteté dans les plai- 
sirs sensuels de l'amour. Non contente de 
ceux qui lui offre la nature, elle en cherche 
avec ardeur de nouveaux et d'extraordinai- 
res. C'est un dérèglement de l'imagination, 
un désir sans cesse renaissant qui se multi- 
plie de mille manières diverses et ne peut ja- 
mais être assouvi. Il ne se dit que des hommes 
et des femmes, parce que paimi les animaux 
l'homme est la seule espèce qui puisse outre- 
passer les bornes que la nature a mises à l'u- 
nion sensuelle des sexes. 

La lasciveté est une forte inclination aux 
plaisirs sensuels de l'amour , causée par la vi- 
yacité du tempérament, et qui se manifeste 
par des monvemens extérieurs. Elle se dit des 
hommes et des animaux , parce qu'elle est 
produite par la même cause chez les uns et 
chez les autres. 

La lubricité est un penchant violent et 
presque irrésistible d'un sexe vers l'autre , 
causé par l'irritabilité et l'créthisme fréquent 
des parties de la génération. 

V itnpudici té tst dans l'imagination; la laS' 
civeté dans la fermentation de toutes les par- 
ties du corps; la lubricité dans l'impulsion 
violente des organes sexuels. ^ 

L'impudique blesse l'honnêteté et les 
mœurs ; il est d'autant plus coupable que ses 
dérèglemens prennent leur source dans sa 
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volonté.^Le lascif a de la peine à résister à 
l'impétuosité de ses sens. Le lubrique est 
poussé comme malgré lui; et il est disposé à 
se laisser entraîner. Vimpudicité est un vice ; 
la lasciveté et la lubricité sont des défauts. 

La lubricité est presque aussi irrésistible 
chez les hommes que chez les animaux, avec 
cette différence que chez les hommes , la honte 
et les convenances morales en font souvent 
cacher ïes effets, et que chez l'animal, ils se 
montrent sans aucune retenue. 

Ce qui dénote Vimpudicité^ la lasciveté ^ 
la lubricité, comme les regards, les gestes, 
les postures; ce qui excite ces pencbaiis, 
comme des vers, des livres, Ats tableaux, 
tout cela s'appelle impudique , lascif , labri- 
que. 

IMPUTER. V. Attribuer. 

INACTION. V. DÉSOEUVREMENT. 

INADVERTANCE, INAITENTION. Selon 

la valeur propre des mots , Vinadvertance dé- 
signe le défaut ou la faute de n'avoir pas 
tourné on porté ses regards sur un objet, de 
manière qu'on n'a pu traiter la chose comme 
elle l'exigeait; et Vinattention , le défaut ou la 
faute de n'avoir pas tendu et fixé sa pensée 
sur un objet , de manière à pouvoir traiter la 
chose comme on le devait. Vous voyez une 
personne , et vous n'attendez pas à savoir 
les devoirs que vous devez observer à son 
égard ; si vous la heurtez c'est une inattention; 
vous n'apercevez , pas cette personne et vous 
niêtes pas averti de l'attention que vous de- 
vez y faire : si vous la choquez , c'est une 
inadvertance. 

Dans Vinadvertance , vous n'avez pas pris 
garde , mais vous n'étiez point averti ; dans 
Vinattention , vous étiez averti de prendre 
garde , et vous ne l'avez pas fait. Dans le 
premier cas vous auriez pu éviter la faute ; 
dans le second vous l'auriez du. "L'inadver- 
tance est un accident involontaire , Vinatten- 
tion est une négligence réprébensible ; cepen- 
dant Vinadvertance si vous avez pu et dû la 
prévenir, est un tort , comme Vinattention. Il 
y auia un défaut de prévoyance dans Vinad- 
vertance , il y a dans Vinattention un défaut 
de soiu. 

Un homme abstrait, absorbé dans ses abs- 
tractions 4 est sujet à de grandes inadver- 
tances ; il ne voit ni n'entend. Un homme 
distrait, emporté par ses distractions , est su- 
jet à de grandes inattentions ; il voit sans re- 
marquer , il entend sans distinguer. 

Les gens vifs tombent dans des inadver- 
tances ; ils vont à leur but sans regarder an- 
tour d'eux. Les esprits légers tombent dans des 
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inattentions ; ils sont à peine tournés vers un 
objet qu^ib en regardent un antre. 

Avec de fréquentçs inadvertances , vous 
passerez poar étourdi dans la société ; avec 
de fréquentes inattentions , vous passerez 
poar impoli. ( Extrait de Roubaud. ) 

INAPTITUDE , INCAPACITÉ , INHABI- 
LETÉ, INSUFFISANCE. Ces quatre mots ont 
rapport à quatre espèces de causes différentes 
qui empêchent de faire, d'exécuter une chose. 

^inaptitude est le défaut ^aptitude à quel- 
que chose , c'est-à-dire le défaut des dis- 
positions naturelles et particulières pour faire 
une chose , pour être employé à une chose. 

Vincapacité est le défaut de capadité, c'est- 
à-dire le défaut qui fait qu'on ne peut saisir , 
contenir un objet, le concevoir, le comprenire, 
l'exécuter. 

Vinhabileté est le défaut d'habileté , c'est- 
à-dire le manque des connaissances et de l'in- 
telligence nécessaires pour bien faire , pour 
bien exécuter une chose. 
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l^^ insuffisance , est l'infériorité des forces ou 
du pouvoir nécessaire pour réussir à faire 
une chose. 

^'inaptitude exclut les dispositions ; Y inca- 
pacité, les facultés ; Vinhabileté, l'adresse et 
Ifs talens ; Vinsufjisance , le pouvoir entier. 

INATTENDU. V. Imprévu. 

INATTENTION. V. Inadvertance. . 

INCAPACITÉ. V. Inaptitude. 

INCENDIE. V. Embrasement. 

INCERTAIN. Y. Douteux. 

INCERTITUDE. V. Doute. 

INCITER. V. Animer , Aiguillonner. 

INCLINATION. Y. Affection. 

INCLINATION. V. Amitié , Amour. 

INCLINATION, PENCHANT, APPÉTIT, 
PASSION VIOLENTE , INSTINCT. Les 
^iclinatlons diiîèvent des appétits que la natnre 
* établis dans tous les hommes , tels que la 
'aim et la soif, lesquels appétits ne tendent 
^Q a notre conservation et cessent lorsqu'on a 
satisfait ses besoins corporels ; au lieu que les 
^'^clinations ont pour objet le bonheur de 
lame, qui a sa source dans les sensations 
'agréables , et dans la continuité de ces sensa- 
tions. Les inclinations diffèrent aussi des jjas- 
iions qai consistent dans des affections vio- 
lentes , actuelles et habituelles ; car les in- 
^wations existent avant même que nous 
''yons été affectés par les sensations ou per- 
'■«•piions qui nous les rendent agiéables ou 
JésagréaWes. Les inclinations diffèrent de 

instinct qui tient lieu dans les animaux de 
^connaissance ; d'expérience , de raisonne- 
ment et d'art , pour leur utilité et leur con- 
WfraUon. 

II. 



Vincîination difïère du penchant. Elle s*ao-» 
qniert , le penchant est inné. 'Le penchant est 
violent , Yinclination est douce. On suit sou 
inclination. Le penchant entraîne. Ils se pren- 
nent l'un et l'autre en bonne et en mauvaise 
part. On a des penchans honnêtes et des 
inclinations droites , des inclinations perver- 
ses et des penchans honteux. 

INCLINATION , PENCHANT , PENTE , 
PROPENSION. Au propre , le penchant est 
une direction qui porte la chose vers le bas; 
la pente est un abaissement progressif qui 
mène la chose du haut en bas ; la propension 
est une tendance naturelle de la ichose vers un 
terme qui l'attire puissamment ; VincUnation 
est une impression qui fait plier ou courber 
la chose d'un coté. 

Nous disons au propre le penchant d'une 
montagne , d'une colline , et la pente d'une 
montagne , d'une rivière. 

Le penchant'est un point quelconque d'in- 
clinaison ou d'abaissement avec opposition 
au sommet. La /j<?/2^e comprend tous les points 
du penchant , ou lesjiivers degrés d'inclinai- 
son sur la surface du plan incliné. Vous êtes 
sur le penchant de la montagne , quand vous 
la descendez ; vous suivez , vous graduez , 
vous mesurez la pente ou l'étendue de son 
abaissement: nous disons proprement ]& pente 
et non le penchant d'une rivière, parce que la 
rivière a une inclinaison prolongée et pro- 
gressive , tandis qu'elle n'a pas un sommet. 
.Propension est un terme métaphysique qui 
désigne une sorte de force interne par laquelle 
un objet gravite ou tend en bas. Ainsi les 
corps graves ont une /?ro/7e«^io/î naturelle vers 
le bas ou leur centre. Inclination ne se dit 
guère dans un sens physique , que quand il 
s'agit de courber son corps ou sa tête , on de 
pencher doucement un autre corps , comme 
quand on verse par inclination. Hors de là, et 
s'il est question de lignes et de plans , on dit 
l'inclinaison. L'inclinaison de l'axe de la terre. 
he penchant et la pente ne figurent guère 
dans la métaphysique ; il n'en est pas de même 
de la propension et sur-tout de Yinclination, 
VincUnation est une impression reçue qui 
nous porte vers certaines choses. Les incli' 
nations des esprits ,' nous dit-on , sont au 
monde spirituel ^e qu^est le mouvement an 
monde matériel. Elles sont aussi nécessaires 
aux esprits que le mouvement Testa la matière. 
Ainsi nous avons de Yinclinatipn pour le bon- 
heur , pour la conservation de notre être , etc.^ 
nous avons de Yinclination pour les sciences , 
pour les aiînes , etc. ; ce sont là nos mobiles. 
Quand une inclination est si forte et si puis- 
sante que l'ame est dans un état violent si elle 
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ne M ràimt k son objet, comme an corps s'il 
n*e8t pas dans son centre, c'est ane propension. 
En métaphysique , Vînclination devient pro" 
pension , comme en morale elle devient pen- 
chant par un accroissement de force et d'é- 
nergie. Il résulte de là que le mot inclination 
est sou vent employé abstraction faite de toute 
moralité ; mais ce n'est pas une raison pbur 
dire , comme l'abbé Girard , qu'on donne or- 
dinairement à Vincîination un objet honnête , 
comme quand on parle àUnclination pour les 
arts ; au lieu qu'on suppose au penchant un 
objet plus sensuel et quelquefois même hon- 
teux , comme quand on parle du penchant 
pour le libertinage ; ce qui est faux. 

En morale , le penchant marque une forte 
impulsion ; la pente, une situation glissante ; la 
propension, un puissant attrait ; Vincîination, 
onesorte de goût ou une disposition favorable. 

"Le penchant , plus ou moins fort, fait sor- 
tir l'ame de son équilibre et de son indiffé- 
rence par des mouvemens indélibérés qui la 
portent vers un objet. On y cède par fai- 
blesse , on y résiste par une force qui nous 
poussé en sens contraire on vers un autre 
objet. ÏA pente , plus ou moins rapide , fait 
perdre l'équilibre ; elle entraîne , ou l'on ne 
se retient qu'avec beaucoup d'efforts. La pro- 
pension , plus ou moins grande ou violente, 
emporte l'ame séduite par la promesse du re- 
pos , du bonheur , d'une grande satisfaction , 
on si abandonne , on ne la combat qu'à re- 
gret et avec de puissans secours. Vincîina- 
tion , plus ou moins agréable et flatteuse , 
inspire le désir qui sollicite la poursuite d'un 
objet ; on la suit , ou on la contrarie ; et 
voilà pourquoi ce mot se prend pour affec- 
tion , attachement , amour. 

Il est faux que Vincîination doive plus à l'é- 
dacation, et le penchant au tempérament. Nous 
avons des inclinations et des penchans et na- 
torels et contractés , et les uns ou les autres 
sont bons ou mauvais , vertueux on vicieux , 
honnêtes ou dépravés. Nous naissons même 
plutôt avec des inclinations qu'avec des 
penchans. Nous avons des inclinations natu- 
relles , même in4estractibles , telle que l'/zi- 
clination vers notre bien-être. Sans les incli- 
nations naturelles , nous ne serions qu'apa- 
thie et inertie. Les inclinations deviennent 
des penchans , les penchans deviennent des 
passions. Les penchans dominent, et, habituel- 
lement appliqués an même objet , produisent 
Ia pente, La propension tient ou semble tenir 
de notre constitution ; c'est la nature ou une 
seconde nature ; telle est la propension de la 
nature corrompue vers le mal. 

Les inclinations forment une espèce d'ins- 



tinct on de sympathie; les penchons for- 
ment les passions et les mœurs ; là. propen- 
sion forme la manière d'être, le genre de vie; 
la pente forme les habitudes et un état passif. 

Nous avons des inclinations et des pen- 
chans divers , contraires même , et tout à la 
fois. On ne dira pas que nous avons des 
pentes on des propensions ; mais on dira une 
pente , une propension particulière. La pente 
occupe tant de place qu'elle ne laisse guère 
Heu qu'à des penchans ; Izpropension a tant de 
force qu'elle ne souffre pas de penchans ca- 
pables de la contrebalancer. La pente nous 
renverse pour ainsi dire , la propension nous 
domine. Le mot pente s'applique particulière- 
ment aux choses , et il indique une suite on 
une intimité de rapports , qni naturellement 
nous entraîne d'un degré à l'autre , ou d'une 
chose à une autre. Ainsi l'on est sur la pente 
du vice. liSi pente est rapide'd'un crime à l'au- 
tre; on ne s'arrête guère sur la pente du mal. 
INCOMPRÉHENSIBLE, INCONCEVABLE. 
Incompréhensible , qui ne peut être compris. 
.Lorsqu'une proposition ne peut être com- 
prise , c'est ou la faute de l'objet, ou la faute 
des mots. Dans le premier cas , il n'y a point 
de ressource ; dans le second , il faut se faire 
expliquer les mots ; si les mots sont bien ex- 
pliqués, il y a cont):adiction entre les idées, 
la proposition n'est point incompréhensible, 
elle est fausse; s'il n'y a ni convenance ni 
disconvenance dans les idées, la proposition 
n'est point incompréhensible , elle est vide de 
sens. Il y a deux grands principes qu'il ne 
faut point perdre de vue, c'est qu'il n'y a 
rien dans l'entendement qni n'y soit vena 
par la voie des sens , et qui par conséquent 
ne doive, en sortant de l'entendement, re- 
trouver des objets sensibles pour se rattacher. 
Voilà en philosophie le moyen de reconnaî- 
tre les mots vides d'idées. Prenez un mot, 
prenez-le pour abstrait; décomposez-le, dé- 
composez-le encore , et il se résoudra en der- 
nier lieu en une représentation sensible. C'est 
quil n'y a en nous que des représentations 
sensibles, et des mots particuliers qui les dé- 
signent , on des mots généraux qui les rassem- 
blent sous une même classe , et qui indiquent 
que toutes ces représentations sensibles , quel- 
que diverses qu'elles soient, ont cependant 
une qualité commune. 

Inconcevable se dit d'une manière absolae 
ou d'une manière relative. Dans le premier 
sens il est synonyme à^ incompréhensible. Dans 
le second, on a égard au cours ordinaire des 
choses , et c'est sous ce point de* vue qu'on 
dit d'une chose qu'elle est incompréhensible 
ou inconcevable. Exemple. Si un homme fait 
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ane action qni le déshonore, qui renverse sa t 
fortane , qat soit contraire à ses penchans , en 
un mot dans laquelle on n*aperçoive rien qni 
ait pn Pannoncer on la faire prévoir , on dit 
qu'elle est inconcevable, 

mCOMPRÉHENSTBLE , iNœNCEVA- 
BLE, ININTELLIGIBLE. Ces trois termes in- 
diquent également ce qni n'est pas à la por- 
tée de l'intelligence humaine , mais ils l'indi- 
quent avec des nuances difîérentes. 

Ce qui est incompréhensible ne peut être 
compris. Un jugement est incompréhensible , 
quand on ne peut pas apercevoir la liaison 
des idées qu'il présente. Un raisonnement est 
incompréhensible, quand on ne peut pas 
apercevoir la liaison des propositions qu'il 
contient Vn (aAl est incompréhensible , quand 
on ne peut pas apercevoir la liaison de l'effet 
avec une cause. 

Ce qui est inconcevable ne peut être conçu 
par l'esprit humain, c'est-à-dire que l'esprit 
humain ne peut se faire une idée claire de 
l'ordre qui y existe, du dessein qui l'a pro- 
duit, des. effets qui en résultent, et des rap- 
ports de ses différentes parties. 

Inconcevable se dit d'une manière absolue 
ou d'une manière relative. Quand on l'em- 
ploie d'une manière absolue, on veut dire 
que la chose est inconcevable en elle-même. 
Quand on l'emploie d'une manière relative , 
on a égard au cours ordinaire des choses, et 
c'est dans ce sens qu'on dit d'une chose 
qu'elle est inconcevable. On dit aussi dans le 
même sens qu'une chose est incompréhen* 
sible; par exemple, si un homme fait une ac- 
tion qui le déshonore, qui renverse sa for- 
tune , qui soit contraire à ses penchans , en 
un mot dans laqnelle on n'aperçoive rien qui 
ait pu l'annoncer ou la faire prévoir, cette 
action n'est ni inconcevable , ni incompréhen- 
sible eu elle-même ; mais elle est inconcevable 
on incompréhensible relativement au cours 
ordinaire des choses. 

Inconcevable est aussi une expression d'exa- 
gération , comme nous en avons une infinité 
d'autres qui ont perdu toute leur énergie par 
l'application qu'on en a fait dans des circon- 
stances puériles et communes. Ainsi nous di- 
sons d'un poète qu'il a une peine ou une fa- 
cilité inconcevable à faire des vers. 

Ce qui est inintelligible a particulièrement 
rapport à l'expression Ce mot se dit d'une 
éuonciation tellement confuse , tellement équi- 
voque et obscure, qu'on ne peut saisir ni la va- 
leur des termes , ni leurs véritables rapports. 
Beauzée dit que ce qui est inintelligible est 
vicieux , qu'il faut l'éviter, et il a raison ; que 
ce qui est inconcevable est suprenant , qu il 



faut s'en défier, et il a raison encore; mais il 
ajoute qne ce qui est incompréhensible «st su- 
blime , qu'il faut le respecter ; et il nous sem« 
ble qu'il ne s'exprime pas ici avec assez d'exac- 
titude. De ce qu'une chose ne peut pas être 
comprise il ne suit pas qu'elle soit sublime. 
Le mal moral est incompréhensible , et on ne 
peut pas dire poujr cela qu'il soit sublime. 

Les choses incompréhensibles ne doivent 
pas non plus être respectées indistinctement, 
car rincomprébensibilité ne marquant qae 
l'impossibilité d'être compris, et par consé- 
quent qu'obscurité et ténèbres par rapport à 
nous, l'obscurité et les ténèbres ne peuvent 
pas être des motifs de respect. 

L'incompréhensibilité tombe souvent snr 
des choses qne les homi^ees nous présentent 
et qu'ils nous donnent pour certaines et pour 
vraies, £[uoiqn'elles soient incompréhensibles. 
On ne peut pas dire que ces choses incompré- 
hensibles soient respectables , car alors il fau- 
drait respecter également et les mystères de 
l'Alcoran et ceux de la religion chétienne. 

INCONCEVABLE. V. IwcoMPRÉHEHswiiB. 

INCONSÉQUENCE, INCONSÉQUENT. Il 
y a une inconséquence dans les idées, dans 
les discours et dans les actions. Si an homme 
conclut de ce qu'il pense on de ce qu'il énonce, 
le contraire de ce qu'il devrait faire , il est in- 
conséquent dans son discours et dans ses idées. 
S'il tient une conduite contraire k celle qu'il a 
déjà tenue ou contraire à ses intérêts , il est 
inconséquent dans ses actions. Il y a encore nne 
troisième inconséquence , c'est celle des pen- 
sées et des actions , et c'est la plus commune. 
Il y a mille fois- plus à^ inconséquences dans 
la vie qne dans les jngemens. U ne faat ce- 
pendant pas dire d'un homme qoi tremble 
dans les ténèbres et qui ne croit point aux 
revenans, qu'il soit inconséquent. Sa frayeur 
n'est pas libre. C'est un mouvement habituel 
dans ses organes qu'il ne peut empêcher, et 
contre lequel sa raison réclame inutilement. 
( Ençjrclopéiiie, ) 

INCONSTANT. V. Faible. 

INCONSTANT. V. Chakgkakt. 

INCRÉDULE. V. Impie. 

INCROYABLE , PARADOXE. On se sert 
à''incrojrable en fait d'évènemens , et as para- 
doxe en fait d'opinions. On raconte des choses 
incroyables , on propose des paradoxes. 

Le peuple et les enfans ne trouvent rien 
d^incroyable , lorsque ce sont leurs maîtres 
qui parlent. Une proposition nouvelle,. quoi- 
que vraie, risque d'être traitée de paradoxe, 
tandis qu'une vieille opinion , quoique extra- 
vagante, conserve tout son crédit. (Girard. 
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INCULPATION. V. AccusATioir. 

INCULPER. "V. Accuser. 

UNE TERRE INCULTE, UN HOMME 
INCULTE. Inculte ne peat se joindre qu'à 
des mots qui ont nne analogie étroite avec la 
cnltnre, c'est-à-dire avec la préparation né- 
cessaire ponr produire, ou ponr bien pro- 
duire. Une terre inculte, une 'vigne inculte, 
qui n*est pas disposée, préparée ponr pro- 
duire. Mais quoiqu'on dise cultiver une fleur, 
et la culture des fleurs, on ne dit pas une 
fleur inculte, parce qu'on ne dispose pas, 
qu'on ne prépare pas une fleur ponr pro- 
duire une fleur. De même on ne dit pas un 
homme inculte, parce qu'on ne cultive pas 
un homme dans le sens de préparation à pro- 
duire, parce que Tidée d'homme est trop 
éloignée de l'idée dn mot culture pris en ce 
sens. Mais on dit un esprit inculte , un talent 
inculte, parce qu'on prépare l'esprit, le talent 
à produire, et qu'il y a nne analogie étroite 
entre ces mots et celui de culture pris dans 
le sens de préparation.^ 

INCURABLE, INGUÉRISSABLE. Incu- 
rable, qui n'est pas susceptible d'être guéri 
par les secours de l'art. 

Inguérissable , qui n'est susceptible d'être 
guéri d'aucune manière. 

Les maladies incurables sont celles qui ré- 
sistent à tous les secours de l'art; les mala- 
dies inguérisahles sont celles qui ne peuvent 
étr^ guéries par aucune espèce de moyen. 

Ces deux mots ne diffèrent que par le 
point de vue sous lequel on considère la gné- 
xison. La cure lorsqu'elle est terminée avec 
succès amène la guérlson. La guérison est la 
fin d'une cure heureuse. On peut donc dire 
également qu'une maladie est incurable on 
inguérissable, soit lorsqu'aucune cure ne 
peut en procurer la guérison, soit lorsque 
la guérison ne peut être obtenue Di par les 
secours de l'art , ni par les forces de la na- 
ture. Dans le premier cas seulement, .on ne 
considère que les secours de l'art; et dans le 
second, on considère tous les moyens possibles. 

Incurable a plus de rapport au mal, à la 
maladie qui ne peuvent être guéris par les 
secours de l'art ; inguérissable en a davantage 
à la santé qui ne peut être rétablie par aucun 
secours. 

Je ne voudrais pas dire, comme Roubaud, 
qu'on dit plutôt d'un mal qu'il est incurable, 
et d'une maladie qu'elle est inguérissable. Le 
mal comme la maladie attaque la santé; et il 
est inguérissable , lorsqu'il résiste à toute es- 
pèce de secours. Un mal et nne maladie sont 
incurables et inguérissables; incurables, si 
on les considère comme ne pouvant céder 
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aux secours de Tart; inguérissoMes , si on. 
les considère comme des états dans lesquels 
la santé ne peut être rétablie. L'usage con.- 
firme mon opinion. On dit également uoe 
maladie inguérissable et un mal inguérissable^ 
une maladie incurable et un mal incurable. 

INCURSION, IRRUPTION. Ces deux 
termes indiquent l'action de troupes qui en- 
trent dans nu pays ennemi. Us diffèrent par 
la manière et le dessein. 

Incursion, du latin incurrere, courir dans, 
courir sur , signifie l'entrée brusque de troupes 
ennemies dans une contrée par des endroits 
qui ne présentent point d'obstacles, dans le 
dessein de la parcourir pour la ravager et y 
faire du butin. 

Irruption , du latin irrumpere , entrer avec 
violence en forçant les obstacles. Entrée su- 
bite et violente de l'ennemi dans une contrée, 
dans le dessein de s'en rendre le maître ou 
de la dévaster. 

^incursion suppose le dessein de piller un 
pays et d'en remporter du butin , et non ce- 
lui de s'y établir. Les Barbares qui détruisirent 
l'empire romain commencèrent par y faire des 
incursions qu'ils renouvelèrent souvent. Lors- 
qu'on leur opposa des barrières, ils y firent 
des irruptions, en renversant ces barrières, 
et dans le dessein de s'y établir. 

V incursion est brusque et passagère; elle 
se fait sans beaucoup d'obstacles, ou même 
sans obstacle. lUrruption est violente et sou- 
tenue; elle renverse les obstacles, se répand 
dans la contrée pour s'y soutenir le plus Long- 
temps qu'il est possible. 

INDÉCIS, IRRÉSOLU. La décision est un 
acte de l'écrit ; la résolution est un acte de 
la volonté. 

Un homme indécis est celui qui , ap;*ès avoir 
examiné deux opinions contraires, ne sait à la- 
quelle donner son assentiment; un homme 
irrésolu est celui qui , ayant à choisir entre 
deux partb, ne détermine point sa volonté à 
prendre l'un ou l'autre. 

L'indécision tient à la spéculation ; l'irré- 
solution à la pratique. 

Vindécis voit un poids égal à toutes les 
raisons , il ne conclut rien ; V irrésolu voit un 
avantage et un danger égal à toutes les déter- 
minations, et il n'en prend aucune. On est 
irrésolu sur ce qu*on doit faire, et indécis sur 
ce qu'on doit conclure. Dans le premier cas , 
on craint et on délibère; dans le second, on 
doute et on examine. 

On est quelquefois très décidé sur la bonté 
d'un parti, sans être résoln à le suivre, parce 
que les raisons qui ont opéré la 'décision ne 
àont pas les mêmes qui opèrent la résolution; 
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et par la même raison, on est quelquefois ré- 
solu à suivre an parti sans être .décidé sur sa 
bonté. La décnsion a rapport à la chose en 
elle-même ; la résolution a rapport aux chances 
qae peut courir celui qui la prend. V irrésolu 
hésite plutôt sur ce qu'il fera; V indécis sur ce 
qu'il doit faire. 

Une ame faible, craintive, pusillanime, in- 
dolente, sans énergie, sera irrésolue; un es- 
prit faible, timide, lent, léger, dépourvu de 
lumières , dénué de sagacité , sera indécis, 

Virrésolu n'est pas fait pour des professions 
dans lesquelles on est fréquemment obligé de 
se porter tacitement à l'action, comme dans 
le métier de la guerre. Uindécis n'est pas 
propre à réussir dans tout ce qui demande 
qne l'on fasse sur-le-champ des combinaisons 
rapides, et que Ton juge sur le coup d'œil ou 
snr de simples probabilités, comme dans les 
jeax de conunerce. 

INDÉFINI , INFINI. Il y a cette différence 
entre in^ni et indéfini, que dans l'idée d'm- 
fini on fait abstraction de toute borne , et qne 
dans celle d'indéfini on fait abstraction de 
telle ou telle borne en particulier. La ligne 
infinie est celle qu'on suppose n'avoir point 
de homes ; la ligne indéfinie , celle qu'on sup- 
pose se terminer où l'on voudra sans que sa 
loogneur , ni par conséquent ses bornes, soient 
fixées. 

INDÉLÉBILE, INEFFAÇABLE. Ineffh- 
cable est un naot purement français formé du 
▼erbe effacer, changer la face , altérer les 
formes, défigarerles traits , rendre méconnais- 
sable. Indélébile est un mot purement latin , 
du verbe </e/erc, renverser de fond en comble , 
ruiner, perdre tout-à-fait, détruire entière- 
nient. Les théologiens , qui parlent si souvent 
latin en francab, on dit un caractère indé- 

mie. 

Ineffaçable désigne donc proprement l'ap- 
parence de la chose empreinte snr une autre. 
Lorsque cette apparence doit toujours être 
Mnsible , la chose est ineffaçable. Indélébile 
désigne proprement la ténacité d'une chose 
adhérente à une autre. Lorsque cette adhé- 
i^ence estindestmctible,|la chose est indélébile. 
Ainsi la forme est vraiment ineffaçable et 
la matière indélébile. Hien ne fera disparaître 
aux yeux la marque , l'empreinte ineffaçable , 
nen n'enlèvera de dessus un corps enduit la 
Matière indélébile qui le couvre. L'écriture 
Mra donc ineffaçable et l'encre indélébile. 
Quoiqne l'encre soit indélébile, l'écriture ne 
•^ra paa ineffaçable, vous pouvez encore al- 
térer et rayer les mots. 

INDEMNISER. V. Dédommagée. 

INDÉPENDANT, LIBRE. Un homme 



libre est celui qui , n'étant asservi par aaouna 
contrainte, ni empêché par aucun obstacle» 
peut faire ou ne pas faire ce qu'il veut. 

Un homme indépendant est celui qui, n'ayant 
aucune liaison, aucun rapport de dépendance 
ou de sujétion avec les autres, peut vouloir 
ou ne pas vouloir faire une chose. La liberté 
tombe sur les actions , l'indépendance ;<nr les 
volontés. 

La liberté consiste dans la puissance pleine 
et entière d'user des facultés de son ame et 
de son corps ; l'indépendance consiste dans le 
dégagement de tout lien, de toute sujétion 
extérieure qui puisse influer sur cet usage et 
y porter obstacle. 

La liberté donne la puissance entière; la 
dépendance la restreint, ou fournit des mo* 
tifs pour la restreindre. Un honmie est libre 
de dépenser ou de ne pas dépenser totit son 
bien ; mais s'il est retenu par la crainte du 
blâme , des reproches de ses parens ou de ses 
amis, il n'est pas indépendant parce qu'il a 
des rapports extérieurs qui influent sur l'exer- 
cice de sa liberté. Un homme est libre de 
faire ou de ne pas faire une mauvaise action, 
mais il n'est pas indépendant des lois qui la 
lui défendent. 

Un peuple libre est celui qui peut faire tout 
ce qu'il veut , en se conformant aux lois qu'il 
s'est données; il est dans la dépendance de 
ces lois ; il est donc libre sans être véritable* 
ment indépendant. 

Un peuple indépendant est celui qui n'a 
aucun lien, aucun engagement extérieur qui 
le gêne dans l'exercice de sa liberté intérieure. 
En politique et en morale, point de liberté 
sans dépendance ; et c'est même la dépendance 
qui , en mettant des bornes à la liberté , en 
fixe l'étendue et en assure la jouissance. 

Quand on dit qu'un homme est indépen- 
dant , on ne le considère que sous un point 
de vue particulier. Par exemple, on dit qu'un 
homme est indépendant lorsqu'il n'est plus 
soumis à aucune autorité , à aucune sujétion 
naturelle ou sociale; lorsqu'il n'a ni père, ni 
mère, ni parens, ni tuteur qui poissetit le 
gêner dans ses actions ; mais on ne peut pas 
dire, dans un sens général, qu'il est iWe/^e/i- 
dant. Il est indépendant sous le rapport qu'on 
envisage ; mais il est dépendant sous une mul- 
titude d'autres rapports. Il n'y a de véritable- 
ment indépendant que l'Être-Suprême ; tous 
les autres êtres sont natnrellement dépendans 
les uns des autres. 

On dit un esprit libre, et on entend par là 
un esprit qui n'est pas forct^ i s'occuper de 
certaines idées plutôt que d'autres; on dit un 
esprit indépendant, pour dire ti>1 esprit qui 
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86 dirige par ses propres Inmières , et qui re« 
poasse tontes les inâaences étrangères. En ce 
sens, on peat dire qa*un esprit est libre et 
indépendant, et sa liberté peut exister sans 
dépendance. ' 

On appelle caractère indépendant an ca- 
ractère qai supporte avec peine la* dépen- 
dance, et est toujours près d'en briser les liena^ 

INDICIBLE, INEFFABLE , INÉNARRA- 
BLE, INEXPRIMABLE. Ineffable, àefari, 
proférer; inénarrable , de narrare , narrer, 
raconter; indicible , de dicere, dire, mettre au 
jour; inexprimable, dV^r/^n/ne/v , exprimer , 
représenter fidèlement par la parole. 

Ainsi ^n ne peut proférer le mot, parler 
de la chose qui est ineffable; on se tait, on 
ne peut raconter les faits, rapporter dans 
toutes leurs circonstances les choses qui sont 
inénarrables ; on les indique à peine. On ne 
peut dire , mettre dans tout son jour ce qui 
est indicible; on le fait entendre. On ne peut 
exprimer, peindre au naturel ce qui est inex' 
primcAle; on ne fait que l'affaiblir. 

À regard des choses ineffables, il nous 
manque Tintelligence des choses on la liberté 
d'en parler À l'égard des choses inénarrables, 
il nous manque la faculté de les concevoir on 
bien de les expliquer et de les développeren- 
tièrement. À Tégard des choses indicibles, il 
nous manque des idées nettes et des paroles 
convenables. À l'égard des choses inexpri- 
mables , il nous manque la force des couleurs 
ou la suffisance du discours. 

C'est le mystère qui rend la chose ineffable; 
c'est le merveilleux qui rend la chose inénar- 
rable; c'est le charme secret qui rend la 
cho&e indicible; c'est la force ou l'intensité qui 
rend la chose inexprimable. 

Les attrîbuts de Dieu , les mystères de la 
religion, les grâces divines, les secrets de la 
Providence, etc., sont ineffables; nous ne les 
comprenons ^^s, nous ne les pénétrons pas , 
nous en parlons mal. 

Les grandeurs et la gloire de la divinité • 
les merveilles de la nature, les prodiges de la 
création, les ravissemens de la béatitude, les 
voies miraculeuses de la Providence, tous 
ces objets élevés au-dessus de l'esprit et du 
langage humain, sont inénarrables, SoiintPaul, 
ravi au troisième ciel, y voit des choses wie- 
narrables. 

Les sentimens et les sensations , leur dou- 
ceur et leur charme. les délices et les volup- 
tés, l'attrait et la suavité de la grâce , le je ne 
sais quoi que l'on r^nt si bien sans pouvoir en 
démêler la verti^, , c'est ce qu'on qualifie d'in- 
dicible. On Hjij ijix plaisir , une satisfaction , 
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on ne peut pas dire, définir, expliquer ce 
que c'est. 

Tout ce qui est au-dessus de l'expression ; 
tout ce qui est si fort, si extraordinaire que la 
I langue ou le discours ne peut le rendre sans 
l'affaiblir , tout cela est inexprimable. 

Ineffable et inénarrable sont du style re- 
ligieux ; ils seraient bons dans tous les genres 
de sublime. Indicible est un mot de conversa- 
tion , il faut l'y laisser; mais on pouvait l'é- 
tendre à tout ce qui ne peut ou ne doit pas 
être dit. Inexprimable est usité dans tous les 
styles , et devrait favoriser exprimable, (Rou- 

BAUO.) 

INDIFFÉRENCE. V. Apathie. 

INDIFFÉRENCE, INSENSIBILITÉ. Ces 
deux termes ont rapport à l'ame. Leur idée 
commune est de la représenter comme n'é- 
tant point émue par l'impression des objets 
extérieurs qui semblent destinés à l'émouvoir. 

^indifférence est un état tranquille dans 
lequel l'ame, placée vis-à-vis d'un objet, ne 
le désire ni ne s'en éloigne , et n'est pas plas 
affectée par sa jouissance qu'elle ne le serait 
par sa privation. 

Si cet état est l'effet d'un tempérament 
froid ; s'il est causé par la grossièreté des or- 
ganes, par l'épaississement du sang, par la 
pesanteur de l'imagination , c'est ce qu'on ap- 
pelle indifférence naturelle , dans laquelle 
l'ame est purement passive. Ce n'est pas celle 
dont nous nous occupons ici. Nous entendons 
par indifférence \ indifférence philosophique? 
produite par la raison qui , ayant trouvé de 
la douceur dans la tranquilUté de l'ame qui 
ne s'affecte vivement d'aucun objet, et un 
malaise et une agitation désagréable dans ton* 
tes les affections vives, reste dans cette tran- 
quillité et méprise tout ce qui pourrait l'en 
tirer. 

Par insensibilité, nous n'entendons point 
l'absence totale du sentiment dans l'homme. 
Cette sorte d^ insensibilité est impossible; car 
il . est essentiel à un être animé d'avoir da 
sentiment. V insensibilité ne peut être le par- 
tage que d'une partie du cœur. L'homme 
n'est jamais insensible pour ce qui le touche; 
mais il l'est souvent pour ce qui regarde les 
autres; et c'evt dans ce sens que nous pre* 
nous ici le mot d'insensibilité. 

D'après cette explication, qui nous semble 
donner une idée juste de la signification des 
termes, nous disons que ^indifférence est 
Touvrage de 1 esprit , et Y insensibilité une 
suite de la dépravation du cœur. 

Vindifférence chasse du cœur les monve- 
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iaclinations avengles. V insensibilité en ferme 
l'entrée à ramitié , à la reconnaissance , à 
tons les sentimens qui lient les hommes les 
nos avec les antres. 

Vindifférence n^a pour bat qae la tran- 
quillité de Famé; elle n'exclut pas la sensibi- 
lité; mais elle Tempéche de troubler cette 
tranquillité. 

Vindifférence détruit les passions de Thom- 
me, et ne laisse subsister d'autre empire dans 
l'ame que celui de la raison. V insensibilité dé- 
trait l'homme lui-même , et en fait un être sau- 
vage qui a rompu les liens qui l'attachaient 
aa reste de l'univers. 

Lorsque X indifférence est excessive , c'est-à- 
dire lorsqu'elle est dépourvue de toute sen- 
sibilité, elle dégénère en insensibilité. Ainsi, 
nn homme sensible aux infortunes de sa fa- 
mille, de ses amis, fait tout ce qui dépend de 
lai pour prévenir on réparer leurs maux. 
Mab s'il a conservé son indifférence philoso - 
phiqae , il le fait sans ,que son ame en soit 
troablée. Son indifférence ne tombe pas sur 
les choses, mais sur la manière dont il les voit. 
S'il était maître d'empêcher le malheur, il le 
ferait ; mais il n'est pas plus troublé du bon- 
hear que du malheur, parce qu'il sait qu£ 
Tan, aussi bien que l'autre, est dan^ le cours 
ordinaire de la nature. 

L'hooune insensible, au contraire, est en- 
darci sur les maax de ses semblables; il né- 
glige de les soulager , il ne les empêcherait pas 
s'il le pouvait; il n'y fait aucune attention : 
ils sont pour lui comme s'ils n'étaient pas. 
Vindifférence fait des sages; V insensibilité 
fait des monstres. 

INDIFFÉRENT. V. Faible. 

INDIGENCE. V. Besoiw. 

INDIGENT. V. Gueux. 

INDIGNÉ, OUTRÉ. Ces deux mots indi- 

qaent également un sentiment vif et défavo- 

' rable contre quelqu'un, causé par une of- 

'■ fense excessive, ou par une conduite très 

coupable. 

Outré suppose, dans celui qui éprouve ce 
sentiment , une offense très vive , qui a telle- 
ment surmonté toute espèce de modération, 
d'indalgence , de patience, que le ressenti- 
j ment en est très profond , et ne peut être ap- 
paisé par l'effet de ces vertus. 

Indigné suppose un sentiment de colère et 
de mépris qui provient d'une action ou d'une 
conduite contraire aux sentimens de la pro- 
^té, de l'humanité y de l'honneur. 

On est outré de l'excès de l'offense; on est 
indigné des moyens. Un ennemi m'a fait une 
cmelïe offense, j'en suis outré, j'en garde U 



reftsentiraent dans le fond de mon am«. Un 
homme que je croyais mon ami , et que j a- 
vais comblé de bienfaits , m'a trahi ; il a em- 
ployé pour me nuire la ruse et la perfidie; 
je suis outré du mal qu'il m'a fait, je suis in- 
digné des moyens qu'il a employés pour 1« 

faire. 

C'est l'excès de la méchanceté qui outre » 
c'est l'excès de la perversité qui indigne. 

Nous ne sommes outrés que de ce qui nous 
regarde personnellement; nous sommes auaai 
indignés de ce qui arrive aux autr«!s. 
INDIQUER. V. Dssioxsa. 
INDIRECT, OBUQUE. Ces mots sont 
considéiés ici au figuré. (Mifue se prend 
toujours en mauvaise part; indirect ne a« 
prend ni en bonne ni en mauvaise part. Par- 
venir à nn emploi par des roies indirectes 
n'est pas y parvenir par des roies obUqttes et 
illicites. 

INDOLENCE, INDIFFÉRENCE. Vindo- 
lence est une privation de sensibilité morale. 
L'homme indolent n'est touché ni de la 
gloire , ni de la réputation, ni de la fortune, 
ni des nœuds du sang , ni de l'amitié, ni de 
l'amour , ni des arts, ni de la nature ; il jouit 
de son repos qu'il aime, et c'est ce qui le dis- 
tingue de l'indifférent, qui peut avoir de l'in- 
quiétude, de l'ennui. 

INDOLENT. V. Faiwéawt. 
INDOLENT , MOU. Un homme mou w 
soutient pas ses entreprises ; un indolent n« 
veut rien entreprendre. Le premier manque 
de courage et de fermeté; on l'arrête, on le 
tourne, on l'intimide, et on le fait changer 
aisément. Le second manque de volonté et 
d'émulation ; on ne peut le piquer ni le ren- 
Avf. si^nsihle. 



dre sensible. 

L'homme mou ne vaut rien à la tête d'un 
parti; l'homme indolent n'est pas propre à U 
former. (Girard. ) 

INDUIRE. V. Conclure. 
INDUIRE À, INDUIRE EN. Induire, con- 
duire doucement, faire aller à, mettre dana. 
On induit à faire et on induit aune chose; 
mais on dit quelquefois induire en , induire 
en tentation, induire en erreur. L'usage gé- 
néral est pour induire à une chose, au mal, 
an crime. On ne dirait pas induire en mal, e/? 
crime; mais les uns disent induire en erreur, 
et les autres induire à erreur. 

Induire en , c'est faire aller dans, faire tom- 
ber dans; induire à, c'est faire aller à OU 
vers , ou mettre seulement sur la voie. 

Induire quelqu'un en tentation, c'est le 
mettre dan» l'eut, k l'épreuve d« I* ttnt»- 



HIF 



(i54) 



INF 



celles de rebat, de scandale, d'anatbème. 
JJinfamie est attachée à certains genres de pro- 
fession on d^actions ; nn homme qui a des sen- 
timens et de l'honnear ne s^ livrera pas. LV- 
gnomie se répand snr une lâche abjection; 
celai qui a le sentiment de sa dignité et de 
aon état n*y tombe point on ne a*y livre 
point. Voppr hre poiirsait le personnage in* 
digne de tous les égards de la société; celai a 
qui il reste qaelqae sentiment ne troave pas 
de plus grand supplice que de vivre quand 
ou est tombé dans cet état. 

Une action infâme on qui mérite Tinfamie , 
nous l'appelons aassi infamie, LWare fait des 
infamies poar acquérir de Targent. C'est nne 
infamie que dUnsalter an malheureux. V In- 
famie de renier ses pères n'est gaère moins 
commune que celle de conspirer contre ses 
bienfaiteurs. On dira même familièrement 
d'ane personne tonte dégoûtante d'infamie , 
qae c'est nne infamie , une horreur. Mais une 
action ignominieuse ne s'appelle point une 
ignominie , et il en est de même des personnes. 
Ce mot expiime aniquement une grande hu- 
miliation publique. Une action ne s'appellera 
pas non plus un opprobre ; mais on dit d'une 
personne abandonnée aux plus horribles ex- 
cès, qu'elle est la honte ou V opprobre de sa fa- 
mille, de son sexe, de sa nation, dn genre 
humain. Vopprobre comble la mesure de 1'/- 
gnominie, par les dérisions, les outrages , 
les exécrations accumulées. 

Il n'est pas vrai qtiUnfamie dise plus qu'/- 
gnominie; car, par exemple, si un usurier 
fait des infamies ^ si \ infamie est attachée à 
son métier , il n'est pas , pour cela , couvert 
^ignominie , il faudrait qu'il subit quelqae 
peine ignominieuse. Il n'y a point de diffi- 
culté sar le mot opprobre ; on peint par un 
seul trait , toute l'horreur de la pauvreté, en 
disant qu'elle est un grand opprobre, ( Extrait 
de RouBAUD. ) 

INFATUER. V. EwTiTER. 

INFECTION, PUANTEUR. Ces deux mots 
indiquent également une odeur forte et désa- 
gréable qui s'exhale de quelque corps sale , 
ponri, corrompu. Mais puanteur n'indique 
que cette mauvaise odeur, et infection ajoute 
à cette idée celle de communiquer la corrup- 
tion à d'autres corps ; Vinfection est une 
puanteur contagieuse. La puanteur offense le 
nez et le cerveau; Vinfection porte la corrup- 
tion et attaque la santé. On dit la puanteur 
d'un morceau de viande gâtée , et Vinfection 
des cadavres. Une personne sale répand la 
puanteur autour d'elle ; de grands marais ré- 
pandent Vinfection dans un village, dans une 
cioiitrée. 



INFERER. V. CoNCLvu. 

INFERTILE , STÉRILE. Ces deaz mots 
ont rapport au manque de productions , dans 
les choses qui produisent ordinairement. 

Mais ce qai est stérile n'a pas en soi les 
principes de la production , et est incapable 
de les recevoir ; ce qui est infertile a bien en 
soi les principes de 1^ production , mais ces 
principes ne s'y développent pas entièrement , 
complètement, d'une manière suffisante. 

On dit qu'une femme est stérile , lorsqu'elle 
ne fait point d'enfant et qu'elle ne parait pas 
capable d'en avoir. On dit qu'un terrein est 
stérile j qu'une contrée est stérile , lorsqu'ils 
sont composés de pierres, de matières dures 
qui ne contiennent point de principes de vé- 
gétation. 

Ce qui est infertile produit ou peut pro- 
duire ; mais en petite quantité, ou nne quan- 
tité quiSi'est pas proportionnée anx soins 
qu'on y a donnés; ce qui est stérile résiste 
à tous les soins, ne produit rîen et ne peut 
rien produire. 

Il faut observer néanmoins qu*on appelle 
année stérile , une année pendant la durée de 
laqueUe la terre a produit, mais non en quantité 
suffisante. Mais stérile n'est pas pris ici dans 
un sens aussi rigoureux que le premier , qui 
ne s'entend que des choses destinées à pro- 
duire immédiatement, comme les terres, les 
arbres, etc. Il ne s'entend qae des choses qui 
n'opèrent pas immédiatement la production, 
mais qui y sont seulement liées par quelque 
circonstance. Une montagne est stérile parce 
qu'elle ne produit pas immédiatement ; et ane 
année est stérile, parce que pendant son cours 
les productions de la terre n'y ont pas eu lieu 
comme elles y ont cours ordinairement. 

La quantité ordinaire des productions est 
alors considérée comme un tout que l'on rat- 
tache à l'année , et le manque entier ou par- 
tiel de cette quantité est considéré comme 
détruisant ce tout. Dans le premier cas, la 
stérilité est considérée relativement à la chose 
qui produit immédiatement; dans le second, 
la stérilité est considérée comme refusant la 
quantité, le toUt nécessaire pour nos besoins. 
Le champ stérile refuse tout; la stérilité de 
Tannée refuse le tout. 

Au figuré, infertile ne se dit guère que de 
l'esprit et d'une matière à traiter, parce qu'on 
suppose dans l'esprit et dans la matière des 
principes de production. Mais stérile y est 
d'un grand usage lorsqu'on parle des choses 
qui n'ont aucun principe solide de produc- 
tion. Ainsi l'on dit que la gloire est stérile , 
I lorsqu'on la considère comme ne pouvant 
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prodaire que des avantages frÎToles ; qn^an 
travail est stérile , lorsqd'U ne produit aacun 
avantage, etc. 

INIMITIÉ. T. AirixosiTÉ. 
INIMITIÉ , RANCUNE. Vinimidé est plas 
déclarée , elle parait tonjonrs onveitement. 
La rancune est plos cachée, elle dissimale. 

Les mauvais services et les discon» déso* 
bligeans entretiennent V inimitié; elle ne finit 
qae lorsque , fatigaé de nuire, on se raccom- 
mode , on que , persuadé par des amis com- 
muns, on se réconcilie. Le souvenir d'un 
tort on d*un affront reçu conserve la rancune 
dans le cœur ; elle n'en sort que lorsqu'on n'a 
plas aucun désir de vengeance , on qu'on par^ 
donne sincèrement. 

Vinimicié n'empêche pas tonjonrs d'estimer 
son ennemi, ni de lui rendre justice; mais 
elle empêche de le caresser et de lui faire du 
Uen autrement que par certains mouvemens 
d'honneur et de grandeur d'ame, auxquels 
on sacrifie quelquefois sa vengeance. La ran- 
cune fait toujours embrasser avec plaisir V oc- 
casion de se venger; mais elle sait se convrir 
de Textérieur de Tamitié, jusqu'au moment 
qa elle trouve à se satisfaire. 

Il y a quelquefois de la noblesse dans Vini- 
mitié; et il serait honteux de n'en point avoir 
ponr certaines personnes; mais la rancune a 
toujours quelque chose de bas. Un courage 
fier refuse nettement le pardon , ou l'accorde 
àe bonne grâce. 

On a vu les sentimens être héréditaires , et 
\^iiûmitié se perpétuer dans les familles : les 
mœnrs sont changées, le fils ne veut du père 
que la succession des biens. Les réconcilia- 
tions parfaites sont rares ; il reste souvent bien 
de la rancune après celles qui paraissent les 
plas sincères ; et la façon de pardonner qu'on 
attribue aux Italiens est assez celle de tontes 
1« nations. 

Je crois qu'il n'y a que les perturbateurs 
da repos public qui doivent être l'objet de 

iVn/m.'MU A> Uil u- c»:i ^^ ^i. 
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plus grande injure qu'on puisse faire à un 
honnête homme, est de se défier de sa pro- 
bité. (Girard.) 

INJURIER , INVECTIVER. Injurier, c'est 
offenser par des paroles injurieuses. Si à ces 
paroles injurieuses, on joint la colère, rem- 
portement, l'éclat, on invective, 1S injure a rap*' 
port à la personne , elle offense ; Vinvective a 
rapport aux choses que l'on reproche et à la 
manière dont on les reproche, elle humilie. 
Invectiver, c'est injurier avec violence , avec 
éclat, avec passion; 

Roubaud prétend que l'homme qui se res- 
pecte -E^ injurie pas; il a raison, car il y a ton- 
jonrs quelque chose de bas à offenser quel- 
qn'nn par des injures. Mais il ajoute que , 
violemment ému , il invective avec noblesse et 
dignité. En cela , il nous semble avoir tort. 
Si Vinvective n'est que Vinjure jointe à la co- 
lère, à la vivacité, à l'emportement, nous ne 
concevons pas comment Vinjure peut perdre 
son caractère vil et bas , lorsqu'elle est jointe 
à ces passions, et comment, jointe à ces pas- 
sions, elle peut prendre un caractère de no- 
blesse et de dignité. Nous ne concevons même 
pas conunent elle peut être séparée de Vin- 
jure. Qu'est-ce que Vinvective sans injure? 

Vinvective est une sorte à^ injure qui, ani* 
mée par la colère, par le ressentiment, devient 
plus coupable que Vinjure simple ; elle ajoute 
à celle-ci le défaut de calme, de sang-froid, 
de modération. Vinjure peut n'être qu'une in- 
culpation méritée , qu'un mot ; Vinvective se 
répand en termes injurieux, elle verse abon-/ 
damment l'humiliation et le mépris , elle ne 
garde aucune mesure. Une injure dite de sang* 
froid peut être pins piquante qu'une longue 
invective ; mais à coup sur, une longue invec- 
tive sera plus humiliante. 

Ainsi, quoi qu'en dise Roubaud, les invec^ 
tives appartiennent aussi bien que les injures 
aux gens du penple et sans éducation; les 
dernières même paraissent leur appartenir 
plus particulièrement, parce qu'ils lâchent 



' inimitié d'nn philosophe. S'il y a nn cas où 
rancune soit excusable , c'est h. l'égard des plusaisément la bride à la violence de leurs pas- 
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Maîtres; leur crime est trop noir ponr qu'on 
paisse penser à eux sans indignation. (Gi- 
rard.) 

INTELLIGIBLE. V. Incompréhensible. 
INJONCTION. V. Commandement. 

INJURE , TORT, Le tort rrgarde particu- 
iKremeot les biens et la réputation; il ravit 
<2e qai est du. Vinjure regarde proprement les 
^joalités persounelles; elle impute des défauts. 
I^ premier nuit , le second offense. 

Le zèle imprudent d'nn ami fait quelquefois 
phu de ton qas la colère d'an ennemie La 



sions; et que les invectives supposent un long 
flux de paroles injurieuses que les gens bien 
élevés ne se permettent pas ordinairement. 

On n^injurie que les personnes ; on invec" 
tive contre les personnes et contre les choses. 

INOPINÉ. V. Imprévu. 

INSCRIPTION. V. ÉcRiTBAu. 

INSCRIPTION, ÉCRITEAU, ÉPIGRA- 
PHE. Vécriteau n'est qu'un morceau de pa- 
pier on de carton sur lequel on écrit quelque 
chose en grosses lettres , pour donner nn avis 
ao public. V inscription se gnve sur i« pierr«y 
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snr le marbre, sar des colonnes , snr nn mau- 
solée , snr une médaille , on sar qnelqae aatre 
monament public pour conserver la mémoire 
d*ane chose on d*nne personne, ^épigraphe 
est une courte inscription gravée d*ordinaire 
en onglet sur les bàtimens particuliers, ou au 
bas d'une estampe. 

Les écriteanx sont faits pour étiqueter les 
boîtes des épiciers, ou pour servir d'enseigne 
aux maîtres d'écriture; les inscriptions pour 
transmettre l'histoire à la postérité ; ,et les 
épigraphes pour l'intelligence d'une estampe , 
ou Tornement d'un livre. 

Les tableaux d'histoire auraient souvent 
besoin d'une épigraphe, La célèbre Phryné 
offrit de relever les murailles de Thèbes, à 
condition qu'on gravât à sa gloire, cette in- 
scription : Alexander dintit, sed meretrix 
Phrjrne fecit, Alexandre a démoli les murs de 
Thèbes , et la courtisane Phryné les a re- 
bâtis. Voilà où le mot inscription est à sa 
place. Mais ce n'est pas bien parler que d'a- 
voir employé ce terme dans une des bonnes 
traductions du Nouveau-Testament où l'on 
s'exprime ainsi : Ils marquèrent le sujet de la 
condamnation de Jésus-Christ , dans cette //z- 
scription qu'ils mirent au-dessus de sa tête : Celui- 
ci est le roi des Juifs. II fallait se servir dans 
cet endroit du mot écriteau au lieu à^ inscrip- 
tion, La raison du terme préféré par les tra- 
ducteurs vient peut-être de ce qu'ils ont con- 
sidéré l'objet plus que la nature de la chose. 
Ce n'était réellement qu'un écriteau. Les Juifs 
traitèrent en cette occasion l'innocence même 
comme le crime. (Jaucourt.) 

, INSCRIPTION, LÉGENDE. Dans l'art 
numismatique la légende consiste dans les 
lettres marquées sur la médaille dont elle est 
l'ame. 

On distingue la légende de Vinscription , en 
nommant proprement inscription les paroles 
qui tiennent lien de revers, et qui chargent 
le champ de la médaille, an lieu de figures. 
Ainsi on appelle légende les paroles qui sont 
autour de la médaille et qui servent à expli- 
quer les figures gravées dans le champ. 

Dans ce sens , il faut dire que chaque mé- 
daille porte deux légendes, celle de la tête et 
i celle do revers, La première né. sert ordinai- 
rement qu'à faire connaître la personne re- 
présentée, par son nom propre, par les char- 
ges , ou par certains surnoms que ses vertus 
lui ont acquis. La seconde est dtf*stinée à pu- 
blier, soit à tort, soit à justice, ses vertus, 
ses belles actions ; à perpétuer le souvenir des 
avantages qu'il a procurés à l'empire , et des 
monumens glorieux qui servent à immorta- 



liser son nom. Ainsi la médaille d'Antonin 
porte du côté de la tête : Antonius Augastus 
pius, pater patriœ^ trib, pot. cos. III. Voilà 
son nom et ses qualités. Au revers, trois fi- 
gures , l'une de l'empereur assise, snr une es^ 
pèce d'échafaud, l'autre d'une femme debout 
tenant une corne d'abondance et an carton 
carré avec certain nombre de points. La troi- 
sième est une figure qui se présente devant 
l'échafaud et qui tend sa robe, comme pour 
recevoir quelque chose. Xont cela nons est 
expliqué par la légende , libertas tfiuirta , qui 
nons apprend que cet empereur fit une qua- 
trième libéralité au peuple , en lui distribuant 
certain nombre de mesures de blé, selon le 
besoin de chaque famille. 

INSENSÉ. V. Extravagant. 

INSENSIBILITÉ. V. Apathie. 

INSENSIBILITÉ. V. IimnnrsKEircK. 

INSIGNE , SIGNALÉ. Ces deux mots si- 
gnifient en général, ce qui a ou porte des 
signes, des traits qui le font remarquer, re- 
counaitre , distinguer. Insigne indique que la 
personne ou la chose a en elle-même, à un 
haut degré, la qualité qu'on lui attribue , soit 
en bien soit en mal. Un insigne fripon, nne 
insigne piété. 

Signalé indique que la qualité bonne ou 
mauvaise que l'on attribue à la personne ou à 
la chose , s'est manifestée par des signes re- 
marquables propres à la faire connaître, à la 
faire apprécier. On est insigne par ses qua- 
lités intérieures; on est signalé -j^at la mani- 
festation éclatante de ces qualités. 

On peut avoir une valeur insigne sans 
avoir une valeur signalée, La première est 
renfermée dans l'ame ; la seconde s^est mani- 
festée par des actions éclatantes. De même on 
peut être un insigne fripon , sans être un 
fripon signalé. 

Signalé marque l'éclat, le bruit, la mar- 
que à laquelle on peut reconnaître ce qui est 
insigne. Une faveur est insigne, lorsqu'elle est 
aussi grande qu'elle peut l'être ; elle est signa- 
lée lorsqu'elle est faite avec éclat, avec distinc- 
tion. Un bonheur insigne est un bonheur qui 
remplit de satisfaction celui qui l'éprouve; il 
n'est signalé que lorsqu'il a des suites éclatantes, 
qu'il se manifeste aux yeux des autres. On sent 
combien un bonheur est ins^ne, on voit com- 
bien il est signalé. Le bonheur insigne est une 
grande faveur inespérée de la fortune ; et nn 
bonbeur signalé porte les traits les plus forts 
et les plus manifestes de cette extrême fa- 
veur. 

Une chose signalée est plus ou moins dis- 
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tifignée , une chose insigne Test toigonrs à on 
très haat degré. 

INSIDIEUX. V. Cattikux. 



INSINUATION, INSPIRATION, INSTI- 
GATION, PERSUASION, SUGGESTION. 
Ces cinq mots indiquent l'action de faire en- 
trer qaelqae idée on quelque sentiment dans 
Tame de quelqu'un, mais ils marquent cha- 
can une manière particulière de faire cette 
action. 

Par Vinsinuation on ne présente pas direc- 
tement et ouTertement la chose que Ton veut 
faire adopter, mais on la joint à d'autres 
choses qui la préparent, qui en font naître 
l'idée, et par ce moyen on la lait pénétrer 
peu à peu dans l'ame , sans que la personne 
intéressée s'aperçoive de ses progrès, on du 
moins des moyens qui les ont opérés. 

Vinspiration est au contraire une manière 
directe de faire entrer quelque idée dans l'es- 
prit de quelqu'un on quelque sentiment dans 
son cœur , lorsque cette idée et ce sentiment 
n'y araient point encore été aperçus, de 
sorte qu'ils semhlent naître comme d'eux- 
mêmes. 

Vinspiration ne vient point du raisonne- 
ment ni du penchant; elle vient du dehors. 
Cest ainsi que la vue d'une belle chose in- 
spire de l'admii-ation ; que la vue d'une belle 
femme inspire de l'amour; que les services 
que l\)n reçoit de quelqu'un inspirent de l'at- 
tachement et de la reconnaissance ; les bons 
exemples, de la vertu. C'est ainsi qu'une 
idée nouvelle et qui entre snbiÇcment dans 
l'ame sans qu'on en connaisse la cause , sem- 
He nne inspiration de Dieu. 

Vinstlgation est une action par laquelle on 
excite , ou aiguillonne , on pousse quelqu'un 
a faire quelque chose. 

La persuasion est un moyen de faire croire 
fermement ou adopter pleinement à quel- 
qa'un ce qu'on veut , même malgré des pré- 
jagés ou des préventions^ contraires, et plus 
par le charme du discours ou de la chose que 
l'on rend intéressante, que par la force des 
raisons qui convainquent et subjuguent. 

La suggestion est une manière cachée ou 
détournée de prévenir ou d'occuper l'esprit 
de quelqu'un d'une idée qu'il n'aurait point 
sans cela. 

^insinuation emploie la finesse, l'adresse, 
la modération , les ménagemens ; elle s'ouvre 
doucement le chemin et se ménage adroite- 
ment la confiance des âmes molles et faciles. 

^'inspiration frappe les esprits par des 
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moyens nouveaux et extraordinaires qui les 
entraînent par une espèce de prestige. 

Vinstigation sollicite sourdement et forte- 
ment , et contraint enfin les esprits faibles et 
les âmes lâches. 

La persuasion gagne le cœur pour arriver 
à l'esprit; elle flatte, elle caresse, elle inté- 
resse, elle emploie tous les moyens de l'élo- 
quence. 

La suggestion surprend l'esprit et l'entraîne 

comme malgré lui. 

Vinsinuation est un manège fin; Vinspi* 
ration, une influence secrète; Vinstigation, 
un aiguillon perçant; la persuasion, l'effet de 
l'éloquence; la suggestion, un ressort caché. 

On se laisse aller à Vinsinuation, c'est fai- 
blesse ou illusion. Nous croyons agir d'après 
nous quand nous n'agissons que d'après elle. 
On est saisi, excité par Vinspiration; il faut 
agir d'après elle , ou se défendre contre elle. 
On se défend en vain contre Vinstigation, 
ses persécutions lassent. On ne résiste point 
à la persuasion ; toujours efficace, ou par la 
douceur ou par la force, elle nous attaché 
même ^ ce que nous n'aurions voulu ni croire 
ni faire. On cède , on obéit à la suggestion ; 
adroite ou puissante , elle nous fait agir , pour 
ainsi dire , sans notre conseil. 

Suggestion et instigation ne se prennent 
qu'en mauvaise part, quoique suggérer se 
prenne quelquefois en bonne part; mais dis- 
tinguer, moins usité que son sabstantif, ne 
se prend qu'en mauvaise part. 

INSINUER, PERSUADER, SUGGÉRER. 
On insinue finement et avec adresse ; on per- 
suade fortement et avec éloquence ; on sug- 
gère par crédit et avec artifice. 

Pour insinuer, il faut ménager le temps, 
l'occasion , l'air et la manière de dire les cho- 
ses. Pour persuader, il fatlt faire sentir ces 
raisons et l'avantage de ce qu'on propose. 
Pour suggérer, il faut avoir acquis de l'as- 
cendant sur l'esprit des personnes. 

Insinuer dit quelque chose de plus délicat. 
Persuader dit quelque chose de plus pathé- 
tique. Suggérer emporte quelquefois dans sa 
valeur quelque chose de frauduleux. • 

Ou couvre habilement ce qu'on vent insi- 
nuer. On propose nettement ce qu'on veut 
persuader. On fait valoir ce qu'on veut sug- 
gérer. 

On croit souvent avoir pensé de soi-même 
ce qui a été insinué par d'autres. Il est arrivé 
plus d'une fois qu'un mauvais raisonnement 
a persuadé des gens qui ne s'étaient pas ren- 
dus à des preuves convaincantes et démons- 
tratives* La société deâ personnes qui ne 
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pensent et n^aglssent qa*antaAt qaVfiéi sont 
snggérées par lenrs domestiqaes , ne peat 
^tre d'an goât bien délicat. (GiHAan.) 

INSIPIDE. V. Fade. 

INSOLENT, y. iKPBRTOTBVt. 

INSi>IKATION. V. lïisiKOATïOir. 

INSTANT. V. iMHiirzKT. 

INSTANT. MOMENT. Un moment n'eat 
pas long ; an instant est encore plas conrt. 

Le mot de moment a ane signification plas 
étendue ; il se prend quelquefois poar le 
temps en général, et il est d*asage dans le 
«eos figuré. Le mot d*instant a une significa- 
tioa resserrée; il marque la plas petite durée 
da temps, et n'est jamais employé qne dans 
le stos littéral. 

Tout dépend de savoir prendre le moment 
favv'^i'able; quelquefois un instant iroptôt ou 
trop tard est tout ce qui fait la différence du 
saccés à rinfortune. 

Quelque Jiage et quelqne heareux qu'on 
soit, on a ton|*oars qaelque fâcheux mo/zz^/if 
qa'on ne saurait prévoir. Il ne faut souvent 
.qa'un instant pour changer la face entière 
des choses qa'on croyait le mieux établies. 
( Girard. ) 

INSTIGATION. V. IwsiwuATioïr. 

INSTINCT, ENTENDEMENT. Dans 
Fhomme Y instinct diffère de V entendement 
en ce qn'il nv donne qae des idées confuses , 
et que Yentendement est !e poavoir de for- 
mer des idées distinctes. XJinstinct se divise 
en sens et en imagination. Le sens on senti- 
ment est le poavoir de se représenter les ob- 
jets qui agissent sur nos organes extérieurs; 
on le divise en vue, ouïe, odorat, goût et 
tact. L'imagination est le pouvoir de se re- 
présenter les objets même absens, actuels, 
passés ou à venir. Cette faculté comprend la 
mémoire et la prévbion. 

Ventendement forme des idées distinctes 
des objets que i'ame conçoit par l'entremise 
des sens et de l'imagination. Les sens ne nous 
donnent des idées qne des individus; Ven- 
tendement généralise ces idées, les compare 
et en tire àen conséquences. 

INSTINCT, y. Inclination. 

INSTITUER. V. ÉRIGER. 

INSTRUIRE. V. Apprendre. 

INSTRUIRE. V. Annoncer. 

S'INSTRUIRE. V. Apprendre. 

INSTRUIT. V Clairvoyant. 

INSTRUMENT, OUTIL. On entend en 
général par instrument ce qui sert à une cause 
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pour produire son effet. Noos sommes les 
instrumens de la destinée , de la ProTidence. 

Dans an sens pins restreint, instrument se 
dit de tontes les choses matérîeUes qui facili- 
tent anx hommes les moyens de faire quelque 
ouvrage, qaelque opération, ou d'acqaérir h 
connaissance de quelqne objet. i 

Parmi les instrumens pris en ce sens , or 
appelle outils ceux qui sont les pins sim« 
pies, et dont l'action ne dépend qne dn mon* 
vement mécanique de la main. Un marteau , 
une scie , nne enclume, nn tranchet sont des 
outils ; le serrurier, le menuisier, Thorloger, 
ont leurs outils. 

Les instrumens moins simples, dpnt l'in- 
vention annonce pins d'intelligence et qni ont 
pour bat des opérations qui ne dépendent 
pas de la seule opération mécanique de la 
main , mais de l'action de la main dirigée par 
Tinteiligence , ceux qai ont pour bat de fa- 
ciliter la connaissance des objets, se nomment 
proprement instrumens. Ainsi, une bêche, 
nne pioche , on marteaa, sont des outils par 
le moyen desqaels la main travaille à labon- 
rer , ou creaser la terre, à enfoncer un 
clou , etc. On les nomme ainsi à canse de 
leur simplicité , de leur usage commun , et 
de la facilité du travail auquel ils concourent; 
une aiguille à coudre est an outil, nne ai- 
guille dont les chirurgiens se servent pour 
abattre la cataracte est an instrument. L'u- 
sage de l'une est commun et vulgaire, l'usage 
de l'autre tient à Vhabileté et à l'adresse. Un 
télescope est un instrument, parce qa'il ne 
concourt pas immédiatemrtit à un travail sim- 
ple, mais qu'il a pour but de faciliter la 
connaissance des objets en les faisant paraître 
moins éloignés. 

Tout outil est un instrument parce qu'il fa- 
cilite les moyens de faire qaelque chose; mais 
tout instrument n'est pas an outil, parce que 
son usage n'est pas toujonrs simple et vulgaire, 
et qn'il o'a pas toujours pour but an travail 
facile, mais souveot de procurer la connais- 
sance d'une chose. Un pinceau e^ un outil entre 
les mains d'un badigeonnenr ; c'est un instrU' 
ment entre les mains d'un excellent peintre. 

Il est aisé de comprendre, par ce qne l'on 
vient de dire, que V outil appartient propre- 
ment aux arts mécaniques, et Y instrument 
aux arts qui exigent plus d'adresse et d'in- 
telligence. 

Ou dit les outils d'un menuisier, d'an 
charpentier; et des instrumens de chirurgie, 
de mathématiques, d'agriculture. 

Il y a des arts qui exigent en même temps 
et le travail simple de la main, et l'intelli- 
gence de l'esprit. Çeux-lâ ont en même temps 
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in ottttis pont leurs onrrages simples, et 
^ instrumens poar ceax qai sont compli- 
qnés et qui demandent à être conduits par 
nae main fdas habile. Ainsi, mie bêche, 
■ne foarcJae, sont des outils d'agriculture ; 
Bue charrue, nn semoir, sont des instrumens 
d'agriculture. 

Nous ayons dit que tout oueil est nn in- 
strument; mais dans quel cas faudra*t-il se 
servir de Fnne on de l'autre expression ? 

Il faut observer que Voutil a plus de rap- 
port à l'ouvrier et à son travail matériel ou 
particulier. On se servira donc de ce mot 
toutes les fois que l'ouvrier ou le travail mé- 
canique sera l'idée dominante de la phrase. 
On fait venir un ouvrier et on l'avertit d'ap- 
porter ses outils ; sans ses outils il ne' pourrait 
pas travailler ; an travail a été mal fait faute 
de bons outils. 

Instrument a plus de rapport aux moyens 
généraux de faire. Les arts mécaniques ne se 
sont perfectionnés qu'à mesure qu'on a inventé 
des instrumens qui les ont rendus pins faci- 
les , et les instrumens sont devenus des outils 
utiles entre les mains des ouvriers. 

INSUFFISANCE. V. Ikaptitude. 

INSULTE. V. Affrowt. 

INSULTE. V. Aloaeadb. 

INSULTER QUELQU'UN , INSULTER À 
QUELQU'UN. Insulter quelqu'un signiBe 
sinplemeiit faire insulte à quelqu'un ; insulter 
à quelqu'un ajoute à cette idée celle de la lâ- 
cheté qui fait qu'on prend avantage de la 
faiblesse , de la misère , du malheur de quel- 
qn an pour Vinsulter, Insulter aux malheu- 
reux ; dans ce sens , il se dit des choses. Les 
imitateurs des passions des grands insultent à 
leurs vices en les insultant. ( Mâssillon. ) 
Combien voit-on de femmes , parce qu'elles 
ne tombent pas dans des péchés grossiers , 
insulter à la fragilité et à la faiblesse ! ( Flé- 
caiER. ) 

INSURGENT, REBELLE. L'idée com- 
•none de ces deux mots , dans le sens qu'on 
^ prend ici , est de s'élever publiquement 
contre une autorité. 

On appelait autrefois insurgens des troupes 
qnon levait extraordinairement eu Hongrie 
pour la défense du pays ou pour quelque autre 
grand dessein ; aujourd'hui, on entend par 
ce mot une quantité d'hommes qui s'opposent 
otivcrtement à quelque grande entreprise du 
gouvernement, regardée comme injuste et 
'yrannique. 

yest donc l'idée de la justice de la cause 
qni failles insurgens; c'est l'idée de son injus- 
tes qui fait les rebelles, . 



Mais comme l'idée de la justice oti de fin- 
justice d'une cause politique dépend beau- 
coup de la diversité des opinions , des pre* 
jugés, des erreurs , des iméréts, dés différen» 
partis ; comme elle dépend aussi sur-tout des 
circonstances heureuses ou malheureuses , da 
succès ou de la défaite , chacune àe ces dé* 
nominations est donnée k nn ptrtl par les 
uns , au même parti par les autres. 

Dans la querelle de l'Angleterre avec ses 
colonies d'Amérique, ceux qui se soulevèrent 
contre fantorité prirent le nom àUnswgensi ^ 
et il leur fut confirmé par tous ceux qui re- 
gardaient leur cause comme juste; mais le 
parti ministériel anglais les traita de rebelles , 
et cette dénomination odiense leur lut don- 
née par tous les partisans de l'oppression. 1a 
cause des Américains a triomphé , et le noa» 
àUnsurgens y est resté à ses premieirs défen- 
seurs ; si elle eut succombé , on les shrait 
traités de rebelles et punis comme tels. La ré- 
bellion même , lorsqu'elle est couronnée du 
succès, prend le nom d'insurrection ; et les 
rebelles henreaiL qai sont parvenus à boule- 
verser un État et à opérer une révolntioa 
jouissent de l'autorité , de la puissance et des 
honneurs , dans les lieux mêmes qui auraient 
été témoins de leur supplice s'ils eussent 
échoué. 

Vinsurgent est donc censé faire une action 
légitime ou légale , et le rebelle une artioD 
perverse et criminelle. Le premier est cens^ 
user de son droit ou de sa liberté pour ^s^op- 
poserà une résolution ou s'élever contre une 
entreprise injuste et tyraûique ; le secotid est 
censé abuser de sa liberté ou de ses moyens 
pour s'opposer à l'exécution ties lois et s'éle- 
ver contre Tautorité légitime. Il ne faudra 
que des réclamations aui^ientiques et fermes 
qui arrêtent les desseins contraires pour être 
appelés insurgens ; il faut des voies de fait 
violentes qui arrêtent le cours de la justice 
pour être déclarés rébelles. Si les insurgens 
s arment , il est censé que c'est contre l'op- 
pression et pour la défense de la patrie ; les 
rebelles s'arment pour leurs propres desseins 
et contre la république elle-même. 

INSURRECTION. V. Émeute. 

INTÉGRANT, ESSENTIEL. (Physique). 
Intégrant se dit des parties qui entrent dans 
la composition d'un tout. Elles diffèrent des 
parties essentielles , en ce que celles-ci sont 
absolument nécessaires à la composition du 
tout, en sorte qu'on n'en peut ôter une sans 
que le tout change de nature ; au lieu que les 
\idLVX\Gsintégrtintesue sont nécessaires que pour 
la totalité et pour ainsi dire le complément 
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du tout. L«bra8ii*est qtt'u.ne'painie intégrante 
de Iliomme ; le corps et l'ame en sont des 
parties essentielles, 

INTÉGRITÉ. V. HowiiêTETÉ. 

INTELLIGENCE. V. Row sews. 

INTENTION. V. Dessein. 

AVOIR INTENTION DE , AVOIR L'IN- 
TENTION DE. L'académie dit , il a intention 
de nuire , et il a l'intention de naire. Il doit y 
avoir qaelqae différence entre ces denx ex- 
pressions. Je pense qu'elle peut se tirer de la 
nature même des termes. Dans il a intention , 
intention est pris dans un sens indéfini. Ainsi 
on dira d'un homme qui, en général, a in» 
tention de nuire à quelqu'un , lorsqu'il en 
trouvera l'occasion , il a intention de vous 
nuire. Dans avoir l'intention , le mol 1/2- 
tention est déterminé par l'artiole le , il signi- 
fie donc une intention particulière. Ainsi l'on 
dira , il a l'intention de vous nuire , en par- 
iant d'un homme qui cherche, à exécuter le 
dessein qu'il a formé pour nuire à quel- 
cju'nn. 

INTÉRIEUR. V. IiTTERWE. 

INTERDIT. V. CowFus. 

INTÉRESSÉ. V. Attaché , Arabe. 

INTÉRIEUR. V. Dedans. 

INTÉRIEUR, INTERNE, INTRINSÈ- 
QUE. Intérieur signifie ce qui est dans la 
chose , sous la surface , et non apparent , par 
oppo5itJon à extérieur , qui est apparent , 
hors de la chose , à sa surfiice. Interne signi- 
fie ce qui est profondément caché et enfoncé 
dans la chose, et agit en elle, par opposition 
à externe, qui vient du dehors sur elle. //zf/'Z/z- 
sè<fue signifie ce qui fait comme partie de la 
chose , ce qui lui est propre ou essentiel , ce 
qui en fait le fond , par opposition à extrinsè- 
que , qui n'est pas dans la. constitution de la 
chose , ce qui tient à d'autres causes et au 
dehors. 

Nous appelons ' /«rmewr tout ce qui n'est 
pas apparent , visible , ni très sensible. Nous 
appelons interne tout 'ce qui est caché , si bien 
renfermé , si concentre dans la chose , qu'il 
faut, en quelque manière , pénétrer dans la 
chose même pour en découvrir le secret. En- 
fin on distingue les propriétés et les qualités 
intrinsèques de toutes celles qui sont acciden- 
telles , accessoires , adventives , adhérentes au 
sujet. 

Intérieur est le mot vulgaire et de tous les 
styles ; interne est un mot de science , de mé- 
decine , de physique, de métaphysique et de 
théologie ^ et intrinsèque est un mot de mé- 
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taphysique , de scolastiqae et de comme] 

( ROUBAUO. ) 

INTERPRÉTATIONS. V. AsiroTATioiTâ 
INTERROGATOIRE , INFORMATIO 
ENQUÊTE. Le» interrogatoires sont différa 
des enquêtes et informations, en ce que dsà 
les premiers , ce sont les parties que l'on i 
terroge ; an lieu que dans les enquêtes et ] 
informations, ce sont les témoins qae V< 
entend. 

On fait des interrogcuoires en matière civil 
et en matière criminelle. ^ 

. INTERROGER. V. Demander. 

INTESTINS. V. Entrailles. 

INTRÉPIDITÉ. V. Bravoure. ] 

INTRIGUE. V. Brigue. , 

INTRINSÈQUE. V. Intérieur. 

INUSITÉ. V. DÉsusiTÉ. 

INUTILEMENT. V. En vain. 

INVECTIVER. V. Injurier. ' 

INVENTER, TROUVER. On invente de 
nouvelles choses par la force de l'imagination.j 

On trouve des choses cachées par la rc-i 
cherche et par l'étude. L'un marque la fécon- 
dité de l'esprit, et l'antre la pénétration. 

La mécanique invente les ontib et les ma- 
chines; la physique trouve les causes et les 
effets. 

Le baron Deville a inventé la machine de 
Marly; Harvey a trouvé la circulation du 
sang. (Girard.) 

INVENTION. V. DÉCOUVERTE. 

INVITER. V. Convier. 

INVITER À dINER, prier À DIner, 
PRIER DE DÎNER. Ces trois phrases qui sem- 
blent d'abord signifier la même chose, parce 
qu'en effet il y a un sens fondamental qui leur 
est commun, ont pourtant des différences 
qu'il ne faut pas confondre. 

Prier, en g^énéral , suppose moins d'appa- 
reil qu'inviter; et prier de dîner en suppose 
moins que prier à dmer. 

Prier marque plus de familiarité, et inviter 
plus (le considération; /?ri>r de dîner est un 
terme de rencontre ou d'occasion, et prier à 
dîner marque un dessein prémédité. 

Si quelqu'un avec qui je puis prendre un 
ton familier se trouve chez moi à l'heure du 
dîner, et que je lui propose d'y rester pour 
prendre ce repas avec moi, tel qu'il a été pré- 
paré pour moi, je le prie de dîner. Si je vais 
exprès ou si j'envoie chez lui pour l'engager 
de venir dîner chez moi , je le prie à dîner, 
et je dois ajouter quelque chose à l'ordinaire. 
Mais si je fais la mémo démarche à l'égurd de 
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lelqu^an à qni je dois plus de considéradon, 
Vin%fite à dîner, et ma table doit avoir une 
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igmentation marquée. 
Quand on prie de diner, c'est sans apprêt; 
pand on prie à diner, Fapprêt ne doit être 
p'nn meâleur ordinaire ; mais quand on in- 
ke à dîner, Tapprêt doit sentir, la cérémonie. 

Beatjzse.) 
INVOQUER. V. Appeler. 
IRRÉLIGIEUX. V. Impie. 
IRRÉSOLU. V. Douteux, Iwdécis, 
IRRÉSOLUTION. V. Doute. * 

irr;évoqué. V. révoqué: 

IRRÉVOQUÊ , RÉ'VOQUÉ. Puisque nous 
iTons admis irrévocable, dit La Harpe, 
^urqnoi ne pas admettre irrévoqué ? Pour- 
tpioi ne pas dire toute loi irrévoquée exige 
Tobéissance ? 

Je pense qu'on ne peut se servir de ce 
mot que lorsqu'on indique une opposition 
entre des cboses révoquées et des cboses irré- 
voquées. La plupart de ces lois avaient été 
révoquées, les autres étaient irrévoquées. Mais 
lorsqu'on parle absolument, sans rapport à 
cette opposition, je pense qu'on doit employer 
la négation , et qu'on ne peut pas dire toute 
loi irrévoquée exige obéissance. Il faut dire 
toute loi qni n'a pas été révoquée exige obéis- 
sance. Sans cela , quelle différence y aurait-il 
entre une loi irrévoquée et une loi qui n'a pas 
été révoquée? et s'il n'y avait pas de diffé- 
rence, pourquoi admettre irrévoquée? 
IRRIGATION. V. Arrosemewt. 
IRRUPTION. V. IifcuRsiow. 
ISOCHRONE, SYNCHRONE. Synchrone 
est usité en mécanique et en pbysiqne pour 
marquer les mouvemens et les effets qui se font 
dans le même temps. On peut dire en ce sens 
que des vibrations ou de» chutes qui se font 
dans le même temps, ou dans des temps 
égaux , sont synchrones; cependant isochrone 
est plus usité pour marquer des effets qui se 
font en temps égal, et celui de synchrone pour 
marquer des effets qui se font non-seulement 
dans un temps égal , mais dans le même temps. 
ISOCHRONÎSME, SYNCHRONISME. Il 
y a cette différence entre isochronisme et syn- 
chronisme, que le premier se dit de l'égalité 
de durée entre les vibrations d'un même pen- 
dule, et le second de l'égalité de durée entre 
les vibrations de deux pendules différens* 

ISSUE, RÉUSSITE, SUCCÈS. Ces trois 
mots ont rapport à la marche des affaires, et 
aux diverses situations où elles se trouvent. 

La réussite est un événement heureux , ou 
tait sfite d'évènemens heureux qui ont rem- 
^lea-^^esi les desMins» les projets de ceux 



qui ont formé quelque dessein, quelque plan, 
quelque projet. Si je ma suis proposé tel ou 
tel but, si j'ai formé le dessein ou le plan 
d'une entreprise, et que j'aie atteint ce but et 
conduit cette entreprise à bien , par réemploi 
des moyens que j'avais imaginés ou adoptés, et 
par l'ex^ution du plan que je m'étais proposé 
de suivre, cet événement conforme à mes 
desseins s'appelle une réussite, et on dit que 
j'ai réussi, que mes desseins ont réussi, que 
mon plan a réussi , que mon entreprise a réussi; 
La réussite est toajours l'accomplissement d'un 
dessein , d'un projet, d'un plan, etc. 

Le succès a rapport à Faction par laquelle 
on exécute ; à la fermeté , au courage avec les- 
quels on agit; c'est le résultat des efforts, des 
travaux, du bon emploi des travaux. Il sup- 
pose de l'opiposition, des contrariétés, des 
difficultés vaincues , des obstacles surmontés. 
Quand je dis qu'un général a réussi dans tou- 
tes les opérations d'une campagne, je veux 
dire que ses vues, ses desseins, ses plans ont 
réussi. Quand je dis du même général qu'il a 
eu des succès, de brillans succès dans une 
campagne, je veux dire qu'il a exécuté ha- 
bilement les plans qu'il avait formés ; que son 
aimée s'est battue avec courage, qu'il a rem- 
porté de grands avantages sur Tennemi , qu'il 
a surmonté tous les obstacles qui lui ont été 
opposés , qu'il a été vainqueur. Le inot de 
réussite lui convient sous le premier point de 
vue, celui de succès sous le second. 

Qu'un homme forme le^rojet d'une entre- 
prise simple et commune , et qu'il Texécute 
sans grande peine , sans grandes oppositions , 
sans travaax extraordinaires, il a iéussi. Mais 
si , dans une entreprise difficile , il a eu beau- 
coap de concurrens à surpasser, beaucoup de 
difficultés à vaincre , beaucoup d'obstacles à 
surmonter, et qu'il en soit venu heureusement 
à bout, il a eu du succès, des succès. 

La réussite regarde celui qui entreprend 
l'affaire. Il espère la réussite; il dispose tout 
pour qu'elle s'opère ;* elle a lieu ou n'a pas 

lieu. 

Les succès regardent ceux qui mettent le» 
moyens en mouvement et en action. Si ces 
moyens sont sagement employés, s'ils vain- 
quent tontes les difficultés, sarmontent tous 
les obstacles, détruisent toutes les contradic- 
tions, celui qui les a dirigés a obl^nu des 
succès. 

On ne dit pas la réussite d'une bataille, la 
réussite d'à ne négociation; mais le succès 
d'une bataille, le succès d'une négociation» 
parce que dans une bataille il est question 
d'agir, de combattre, de se défendre, de 
vaincre; dans UM uégooiiitioD» à'9myloy*t 
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tree sagesse les moyens de conciliation , de 
détraire les obstacles qui s*y opposent , etc. 
hi réussite est poar les desseins; le succès est 
pour la hataille, pour la négociation. 

On dit la réussite et le succès d*an onvrage 
de littératare. Dans ces phrases, les mots 
réussite et succès n'ont pas tont-à-fait le même 
'sens qae dans les exemples précédens. Ils in- 
dlqnent Tan'etTantre Taccaeil que le pnblic 
a fait à Fonvrage, et ne diiTèrent qae da plas 
an moins. Un ouvrage d'aa ordre ordinaire 
qae le publie accoeille, qn*il lit avec plaisir, 
sans le mettre aa-dessas des meilleurs onvrages 
da même genre , a réussi. Un ouvrage impor- 
tant sor an sujet élevé , que le pnblic recher- 
che avec ardeur, et qu'il met an-dessus de 
plusieurs bons ouvrages da même geure, a du 
succès. ii 

La réussite ne dit rien d'extraordinaire; le 
succès marque une importance , une supério- 
rité reconnues, de grandes dilBcultés vain- 
cues , de grands obstacles surmontés. Un ou- 
vrage dramatique a réussi lorsque le public 
l'a mis an rang des pièces intéressantes , amu- 
santes; il a eu du succès lorsque le pnblic 
l'a mis au rang des bonnes pièces; il a eu de 
grands succès lorsque le public la mis an 
rang des meilleures pièces , et que cette opi- 
nion, loin d'être affaiblie par la critique, se 
propage de plus en plus. La réussite répond à 
Tattente de l'auteur, elle remplit son but; le 
succès remplit ses vœux. 

Les deux substantifs réussite et succès , mis 
aenls , sans épithète, signifient un événement 
heureux; mais la réussite n'est pas toujours 
an sttccès final , comme le dit Rouband. Une 
atfaire est composée de plusieurs évènemens 
qui peuvent réussir ou ne pas réussir , de plu- 
aienrs actions qui peuvent avoir de bons ou 
de mauvais succès; et le résultat de ces di- 
verses réussites et de ces divers succès forme 
la réussite totale ou le succès final. Ces 
mots réussite et succès peuvent donc être ap- 
pliqués également et à chaque événement par- 
tiel, et à la totalité de l'événement, ou à la 
suite, à l'enchaînement des évènemens. La 
réussite ne pourrait donc être nn succès final 



que dant le cas où l'on appliquerait cette 
expression au résultat de tons les évènemens 
de l'affaire, depuis le commencement jusqu'à 
la fin. Mais on l'applique souvent à des évène- 
mens partiels de l'affaire : par exemple, nn 
général qai, dans le cours d'nne campagne, 
forme le dessein d'assiéger une ville , l'assiège 
et la prend , a réussi ; mais cette réussite n'est 
point un succès final, car il fandra peut-être 
encore un grand nombre de réussites on de 
succès de cette espèce pour terminer la cam- 
pagne 6u la guerre. 

Issue signifie proprement sortie, lieu par 
oà l'on sort. Il est pris ici an figuré et signi- 
fie le résultat de la marche entière de l'affaire, 
depuis le commencement jusqn'à la fin, la 
position on se trouvent les personnes et les 
choses après la fin de l'affaire. îJissue est hea* 
reuse pour ceux qne cette marche a favorisés 
jusqn'à la fin ; elle est malheureuse pour ceux 
auxquels elle a été contraire. Uissue est poor 
une affaire ce qu'est le dénonement poni 
une pièce de théâtre. Dans l'une et dans l'aotre 
le sort de chacun est fixé; la situation des 
choses est déterminée. 

V issue suppose des embarras^ des diffi' 
cultes dont il faut sortir et dont on sort : 
voilà pourquoi on dit Vissue d'une guerre, 
d'une négociation , d'nne affaire , d'un com- 
bat; mais on ne dit pas Vissue d'un dessein , 
d'un plan , etc. 

Issue, de même que réussite et succès, peut 
s'appliquer on à un événement partiel d'une 
affaire, ou à l'événement total. Chaque ba- 
taille, chaque combat a son issue, c'est-a- 
dire une fin particulière qui donne aux per- 
sonnes qui y ont eu part une position nou- 
velle ; mais Vissue d'une guerre comprend le 
résultat de toutes les issues particulières ; c'est 
proprement le traité de paix qui détermine 
Vissue de la guerre. 

IVRE, SOUL. Ces deux mots se disent 
d'une personne qui, pour avoir bu trop àe 
vin, a perdu l'usage de sa raison; mais lyre 
est un terme de tous les styles, et sûuI ou 
terme bas et populaire. 
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JABOTER. V. CAQUKTEtt. 

JACTANCE, YANITÉ. La jactance est le 
langage de la vanité qui dit d'elle toat ce 
qa'elle pense. Le but de la jaeUmce est de 
s'élerer ; celai de la vnnUé est de rabaisser. 

SE JACTER, S£ VANTER. Se vanter, se 
loner indiscrètement, immodérément, împer- 
tinemment. Se jacter, se vanter avec arro- 
gance, avee impadence. Gelai qui se vante, 
se complaît dans la louange qa'il se donne; 
celai qui se jaete s'épanoait dans le pané- 
gyriqacqa'il fait délai. 

U Taoité, selon la valenr propre du mot , 
n'««t qoe du vent ; l» j'aetance est le déchai- 
nement de la vamté*. 

L'homme vain est si plein de lui-même , 
'pil faut que son amour-propre s'exhale; 
Ibaime qui a de la jactance est si gonflé, 
ÎQ il faut que son amour-propre éclate. Il y a 
^tt explosions de vanité, mais la jactance 
"*•* toujours exploskm. 

Celui qui se vante, se loué comme quel- 
T»»inqui a peur d'être déprimé; et on le dé- 
Pnme, parce qu'il se vante. Celui qui se 
jT* *'*^''ïlte comme quelqu'un qui a peur 
tteire raveOé; et on le ravale paroe qu'il se 

77^ non-flealenent: on excès de vanité, 
^ «ncor.î ma excès d'ocgueil dans la mc 

^lui qui se vante veut attirer vos regards 
JJ^r lui; ceJai qui se ja^e voudrait les <aire 
''^«ser devant lui. 

^Jukonque aime à pader de soi, se vante,' 
Il "^ '^'^^ impunément, U se jade. Le 
^ «st q a'i force ^e «élébrer son propre mé- 

«»0B en fait cooire quelque chose aux bon- 

u , î** V^ ** vante d'une bonne action, sem- 

^« û être pu accoutumé à en £a4re ; celui qui 

J^^ d'une grande action, parait tout 

j,«>ûue de l'avoir iaite. Il y a des occasions où 

ait le bien sans le vouloir et par hasard; 

y en a une où l'on fait une grande chose 

y songer et par bonheur. ( Extrait de 

*°* V, AjiciBinrEMkirT , AinraïKFon. 

UIIXIR, REJAILLIR. JaiiHr fut con- 

^^L^"^ 'a^'on par "Vaugelas, l'usage l'a 

ïenu dans son ancienne possession. Mé- 

^ ? ^ le ptotégeait, observe que Ton dit 



j'aiUir pour marqiur une actîoa simple, ab* 
solue et directe; et rejaillir i^aax signifier le 
redoublement de cette action. Cela cçt vrai 
dans tons les cas. 

J'aime ces jeux où l'onde, en des canaux pressée, 
Part , s'échappe et jaillit^ avec force -ëlancée. 

DBLK.LB. 

Cette description est la définition du mot 
simple. Le sens du verbe composé est bien 
marqué dans cet autre vers du même auteur : 

Faites courir , boadtr etre/aillir ceAte onde* 

Rej'aîlUr signifie égale ment/at/^tr plusieurs 
fois , et jcdllir de divers côtés. 'VesiUj'ailUt en 
un flot du tuyau droit , elle sort avec impé- 
tuosité. Divisée en filets différens comme une 
gerbe, elle re faillit sar divers points di^.M 
' circonférence. 

. La lumière jaillit du sein du «oleii , «t re^ 
jaillit sur l'immensité de l'espace. 
] Jaillir ne se dit que des fluides à qui le 
mouvement semble être en quei.nue sorte -a- 
turel. Ils coulent , ils se répandent ,* Àb s'élè 
vent comme d'eux-mêmes, tandis que les *^®^P* 
solides restent en repos et dans un état ^*^" 
nertie, si on ne leur imprime pas un moave>^ 
ment. Moïse feit jailUr une fontaine d'un ro- 
cher , le ieajailÙt des veines d*un caillou. 

Rejaillir se dit des fluides , et , par exten- 
sion , des solides qui sont renvoyés , repous- 
sés, réfléchis. La balle qui frappe contre la 
muraille est réfléchie; mais la pierre qui se 
brise contre la muraille rejaillit en morceaux. 

Au figuré, ou dira très bien que les idées, 
les expressions yaiV/wje/ïf d'un esprit fécond, 
d'une bouche éloquente. Le poète, après avoir 
maudit l'aridité d'un détail , sent tout à. coup 
un trait heureax jaillir d'un fond stérile. 

Ce mot exprimera bien l'abondance , la fa- 
cilité , la vivacité. Rejaillir sert k exprimer, 
dans le genre morale le ' retour, le contre- 
coup , l'action de retomber de Fun sur l'autre. 
La gloire des grands hommes rejaillit sur les 
princes qui savent les employer. Il n'y a point 
de malhetir personnel , qui ne rejailUsse sur 
plusieurs. (Roubaud.) 

JALOUSIE. V. Eirvn , ÉictnATion. 

À JAMAIS, POUR JAMAIS, k jamais, 
marque la force de la cause, l'énergie de l'ac- 
tion, la grandeur de Ve&et, Pour jamais vxf 
I prime llntentioa^ le fait , «ne circonsUnc^ de 
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temps. La passion dit à Jamais et le récit pour 
jamais. Une personne s'éloigne d'nne antre 
pour jamais, comme elle s'en éloigne pour 
hait jonrs , pour an an. Un ami rompt à j'a^ 
mais avec an ami perfide, par ressentiment, 
sans retour , d'ane manière irréconciliable ; la 
inptare est poar Féternité, par la nature des 
choses. Un homme est perda à jamais quand 
le mal est tel qu'il est impossible de le réparer. 
Un homme est perdu pour jamais, quand il 
est à croire qu'en efTet il ne se relèvera pas de 
sa disgrâce. Deux amans se jurent d'être à ja- 
mais l'un à l'autre; deux époux sont l'un à 
l'autre pour jamais. La dernière phrase n'ex- 
prime que le fait , ce qui est; dans la première^ 
il s'agit d^exprimer la force des sentimens par 
là durée éternelle d'un attachement libre. Une 
action est mémorable à jamais, lorsqu'elle 
est si grande, si belle, si éclatante, qu'elle ne 
doit jamais être oubliée. 

JAPPER. V. Aboyer. 

JAKGON. Y. DiALxcTB. 

JASER. V. Caqueter. 

JETER HORS, JETER À BAS , METTRE 
HORS. Au sujet de ce vers de Corneille dans 
Cinna : 

Juter t|u roi du trône et donner ses Etats. 

Remplacé par celoi-ci : 

Mettrt un roi hors du trône et donner ses Etats. 

Voltaire dit mettre hors est bien moins éner- 
gique qae jeter, et -n'est pas même une ex- 
presvsion noble. Potirquoi ne dirait-on pas 
jeter du trône ? On dit hien jeter du haut du 
trône. En tout cas chasser eût été mieux que 
mettre hors. 

Jeter à bas, dit Voluire, est une expres- 
sion lamilière, qui ne serait pas même admise 
dans la prose. 

Corneille a dit dans les Horaces : 

Un même iri.stant condut notre hymen et la guerre, 
Fit naître notre espoir et \ejeln par terre. 

Un espoir jeté par terre , dit Voltaire , est une 
expression vicieuse. 

JEUNE HQMME, JOUVENCEAU. L'un 
et l'autre de ces mots désignent un homme en- 
core jeune ; mais le second, qui ne se dit guère 
qu'en plaisantant, agoute à l'idée du premier 
celle de l'adolescence et de la saison de l'a- 
monr et des plaisirs. 

JOIE , GAIETÉ. Ces deux mots marquent 
également une situation agréable de l'ame 
causée par le plaisir ou par la possession 
d'tia bien qu*cÎLe éprouve | mais la Joie est 



I plus dans le cœnr, et là gaieté dans les ma- 
nières, hdijoie consiste dans un sentiment de 
l'ame plus fort, dans une satisfaction plus 
pleine. La gaieté dépend davantage du carac» 
tère, de l'humeur, dn tempérament. L'ane , 
sans paraître toujours au dehors, fait une 
vive impression an dedans; l'autre éclate dans 
les yeux et sur le visage. On agit par gaieté, 
on est affecté par la joie» Les degrés de la 
gaieté ne sont ni bien vifs, ni bien étendus; 
mais ceux de l&joie peuvent être portés au 
plus haut période : ce sont alors des trans- 
ports , des ravissemens , nne véritable ivresse. 
Une humeur enjouée jette de la gaieté dans 
les entretiens , un événement heareux répand 
de la joie jusqu'au fond du cœur. On plait 
aux autres par la gaieté; on peut tomber ma- 
lade et mourir de joie. {Encjrclopédie^ 

AVOIR DE LA JOIE À , AVOIR DE LA 
JOIE DE. On dit j'ai de la joie à vous voir y 
et je n'<z2 pas eu la joie de le voir. Pourquoi 
la préposition à dans le premier exemple , et 
la préposition de dans le second ? C'est qae 
dans j'at </e la joie à vous voir, la joie existe 
réellement, et voir est comme un but auquel 
la joie est attachée ; au lieu que dans je vHai 
pas eu la joie de le voir, il n existe aucun 
but , aucun terme qui paisse amener la pré» 
position à. 

JOINDRE. V. AssEBiSLSR. 

JOINDRE. V. Accoster. 

JOINDRE, UNIR. Ces deux mots ont 
rapport au rapprochement de pbasieurs ob- 
jets de manière qu'Us se touchait s'ils sont 
distincts, ou qu'ils concourent à former un 
tout, s'il n'y a point de distinction entre 
eux. 

Les choses jointes sont près les nnes des 
antres ; on peut les séparer sans changer leur 
nature. Les choses unies sont telle.ment atta- 
chées l'nne à l'antre qu'on ne peut les séparer 
sans opérer nn changement dans le tont. 
Deux planches sont jointes tant qu'elles sont 
distinctes et qu'elles peuvent être séparées sans 
changer le tout qui résulte de leur jonction ; 
elles sont unies quand elles sont attachées 
Tune à l'antre, de manière à former nn toat 
individoel , et à ne pouvoir être séparées sans 
changer ce tout. 

JOLI. V. Gsimt. 

JOLI , BEAU. C'est à l'ame que le Beau- 
s'adresse; c'est au sens que parle le joli; et 
s'il est vrai que le plus grand nombre se laisse 
un peu conduire par eux , c'est de là qu'on 
verra des regards attachés avec ivresse sizir 
les grâces de Trianon , et froidement *arpria 
de^ ^eaulés cotiragea^çs da honrtt^ o*eflt {•< 
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ïk qa*an chansonnier annable, on rimeur plai- 
sant et facile, trouveront dans nos sociétés 
mille fois plus d'agrément que les antears des 
chefs-d'œuvre qu'on admire. C'est enfin par 
là que le je ne. sais quoi, daas les femmes, ef- 
facera la beauté, et qu'on sera tenté de croire 
qu'elle n'est bonne qu'à aller exciter des ja- 
loasies et des scènes tragiques dans un sérail,. 
Un auteur prétend qu'on doit entendre par 
jolie femme de l'agrément , de l'esprit , de la 
raison, de la vertu, enfin du vrai mérite. Les 
denx dernières qualités ne sont>elleà pas ici 
hors de place? Est-on y o/{ par la raison et la 
vertu ? 

Girard dit de son côté que , juger d'un tel 
qa'il est joli homme, c'est juger de son hu- 
meor et de ses manières. Cependant il se 
trouve à cet égard en contradiction absolue 
avec le père Bouhours, qui dit qu'on n'entend 
toat au plus paryo/i homme qu'un petit honune 
propre et assez bien fait dans sa taille. C'est 
^e ces deux écrivains se sont arrêtés à de 
petites nuances de mode qui n'ont rien de 
réel qu'un usage momentané. 

Quelqu'un a dit de l'agrément, que c'est 
^ vent léger et à fleur de surface, qui donne 
aox facultés Intérieures une certaine mobilité, 
de U souplesse et de la vivacité ; faible image 
uq/oZi en général ; c'est le secret de la nature 
riante , il ne se définit pas plus que le goût , 
A qni peut-être il doit la naissance et dans les 
*ris et dans les manières. 

Les oracles de notre langue ont dit que 
c était un diminutif du beau; mais où est le 
rapport du terme primitif avec son dérivé? 
Lan et l'autre ne sont-ils pas au contraire 
physiquement distincts? Leur espèce, leurs 
^ols et leurs effets ne sont-ils pas entièrement 
différens ? 

l^eyo/i a son empire séparé de celui du beau, 
^ an étonne , éblouit , persuade , entraine ; 
* antre séduit , amuse et se borne à plaire ; ils 
ïiont qu'une règle commune, c'est celle du 
^ï"*!. Si le j'oU s'en écarte , il se détruit et 
«revient maniéré, petit ou grotesque. ( Extrait 
de V Encyclopédie. ) 

JONCTION, UNION. V union regarde 
particulièrement deux différentes choses qui 
»c trouvent bien ensemble. Ij^ jonction regarde 
Proprement deux choses qui se rapprochent 
■ anc auprès de l'autre. 

Le mot d'union enferme une idée d'accord 
00 de convenance. Celui de jonction semble 
'Opposer une marche ou qaelque mouvement. 

On dit V union des couleurs et la jonction 
, armées; V union de deux voisins, et la 
joncHon de deux rivières. 



Ce qui n'est pas uni est divisé i ce qui n'est 
pas joint est séparé. 

On s'unit pour former des corps de société; 
on se joint pour se rassembler et n'être pas 
seul. 

Union s'emploie souvent au figuré; mais 
on ne se sert adjonction que dans le sens lit- 
téral. 

V union soutient les familles et fait la jouis- 
sance des États; la jonction des ruisseaux 
forme les grands fleuves. (Girard.) 

SE JOUER , SE MOQUER. Ces deux mots 
se disent également des personnes et des cho- 
j ses , et supposent le mépris que l'on manifeste 
pour les unes ou pour les antres, dans les 
cas où l'on devrait les respecter ou leur être 
soumis. Un mauvais fils se joue de ses parens," 
de leurs ordres, de leurs avis ; un impie se 
joue de la religion. 

Se moquer dit plus que se jouer ; il ajoute 
à l'idée du mépris de la personne ou de la 
chose celle de bravade et de raillerie. 

Un fils qui élude d'exécuter les ordres de 
son père, par ruse, par artifice, par subter- 
fuge , se joue de son père et de ses ordres. 
Un fils qui refuse ouvertement d'obéir à son 
père, qui méprise ses menaces, se moque de 
son père. 

JOUER, SE JOUER. Se jouer, dit La 
Harpe , peut entrer dans le style le plus 
oratoire et le plus poétique. La fortune se 
joue des grandeurs, le zéphyr se joue dans le 
feuillage, tout cela est bon. Msàs jouer peut 
être difficilement au-dessus du familier , parce 
qu'il rappelle trop l'idée des amusemens fri- 
voles. 

JOUFFLU, MAFLÉ. Ces deux mots ont 
rapport à la grosseur du visage; mais joufflu 
est un terme ordinaire, et thaflé un terme peu 
usité. 

Joufflu exprime proprement la grosseur 
des joues. Majlé exprime la grosseur de la 
partie extérieure du visage, celle des lèvres 
et des parties voisines. Par extension on lui a 
fait désigner la grosseur du visage entier, et 
même l'embonpoint de là taille et du corps. 

JOUIR. L'académie ne le dit que des choses 
avantageuses et agréables; Massillon l'a em- 
ployé avec succès dans un sens contraire. Il 
ne croit rien avoir s'il n'a tout; son ame est 
toujours avide et altérée, et il ne jouit de 
rien que de ses malheurs et de son inquié- 
tude. 

Il ne faut pas conclure de là qu'on puisse 

dire jouir d'une mauvaise santé, jouir d'une 

[mauvaise réputation. Dans cette phrase de 

I Massillon, jouir est prfe dans un sens de- 
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tmips. La fasàOB Ait à Jamtiii tt le rédt^oeir 
j'amaii. Une personne s'éloigne d'nne antre 
pour jamais, camnu «Ile »'en éloigne ponr 
hait jonrs, poar nn Hn. Un ami lompt à/ii- 
maîi avec an ami perfide, par reuenlimenl, 

raptnre «9t ponc l'clernilé, par la nainre des 
choses. Un homme est perda à jamais qnand 
le maleji tel qa'il est "mpossble de le réparer 
Un homme esl perdu pou jamo quand I 
est H croire qu'en effet l ne se releyera pas d 
sa disgrâce. Deni aouiu se jarent d e re s 
malt l'aa Â l'ai 
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niêres. Ujot- ^' ^^ oie de Tesprii 

l'ame pIn' ^ ',^/iJ'idée deTanuM 

pleine J .- 'ijiiin de dorée qoi j 

tLn. ' ^ , .--'^rivriA fait nn Ali* 



y ■-■ 4 mot jour emporte M- 
''r j**'^* durée qoe n'emponi 
^ ffâ dans tons les cas oà l'on 



' m ne penl eraplojer le mW 

-^^jif «présente nne duré*; et M 

•'^ peut employer le mot jour lîl 

i^irt que le mol année, parce qui 

i^ieprésenient nne éiendae.Onni 



t; deux eponx sont li 
l'antre pour jamais. La dem e e phrase 
primeqiielefait,ceqQ es danilapre 
û «'agit d'exprimer la force des lenl m 
là durée étei'tielte d'nn a lâchement 1 
action est mémorahle à jamais I 
«>t si grande, si belle s éclatante 
doit jamais être oabi e 
JAPPER. T. Abotek 
■ JAR.GON. V. DuucTï 

JASER. V. ClQUETER 

JETER HORS, JETER À 
HORS. An anjet de ce ers ' j* "^ Wpj'uy™' »' •""*« expriment égi 

Ciona : ^ /i^ ^ U"" 

■'«£<■ U.1 r„l ^.. ,.1 ,. ^ jbo-/ pa la mi 

■^ ^*'lMi<'*'rLi»'/ on ne di pas an bel an ; ta moitié dnji 
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^ Bt nn terme abstrait qui n'e 

'^ dét métaphysique, isolée, qni 

'"jiJb ee ni saite, et qn* Jour es! 
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quarts de l'an. Le joB'' 
(!( compose de ïingt-qoati* hetirei , el ce e>1 
m 1 an mais l'année qui est composée àt 
DUiB rao psree que c'est l'année senle qui 

Jour eiprmie donc I» dnrée comiae apnKi 
1 n md que point comme an an être abatrail 
t metaphys que. 

Le jou exprimant nne dnrée est soawp- 
ble d être d vise, aussi l'a-t-il été de pln- 
eu s mameres par les pcaples divers. On ap- 
pelle jo a l ficiel le temps de la lumière <pt 
par le lever et le coucher do 
soleil et jo r naturel, celui qni est oompos" 
vingi-qua re heures depuis minuit josq""' 

Ces d ve ses acecptioDs du mot jour n'wl 

ppo qu k la physique , an temps. Mais l «■ 

paiie de temps Buqncl on a donné ce no™ 



Ainji \i journée en ce sens est l'espace d« 
temps nui s'écoule poumons, depnb l'heur» 
00 nons nous levons, Jniqu'i celle où n"»» 
nons couchons. Qoand la temps est jeiw^ «• 
doux, on dit qu'il fait une beUeyou"-^ "."^ 

journée ««t heurcnH on milhemioN) .'^' 
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-^ç journée , et 

avail. 

it relativement 

le Tatmosphère. 

r je dit relativement 

E, aux desseins que 

it avoir favorisé. Le 

>^ ^ ânonçait on hesaijour, 

* ^ pour faire une partie de 

«_ aies une htlie journée, 

limée un jour où il arrive 
tt .lent heureux on malheureux. 
"^^ es lahataille, ce fut pour nous 
.se journée; nous la perdîmes, ce 
ious une journée malheorense. C'est 
ns qu'on donne aux hatailles le nom 
j-née, 
n dit un heureux jour et une heureuse 
umée, La première expression a rapport à la 
satisfaction de celui qui éprouye quelque évè- 
nement heureux ; la seconde en a davantage à 
ses actions, à ses succès. Un événement hen- 
TCax et imprévu, amené par le hasard, pro 
care un jour heureux à celui qu'il intéresse ; 
une bataille gagnée avec beaucoup de peine est 
^Oie journée heureuse. 
JOURNALIER. V. Diurwe. 
JOURNÉE. V. Jour. 

JOURNALIER, QUOTIDIEN. Ces deux 
mots ont , selon leur étymologie , la même si- 
gnification, mais ils né s'emploient pas in- 
difïéremment. On dit une fièvre quotidienne; 
on dirait mal une fièvre journalière. U semble 
qae notre pain quotidien soit un mot consa- 
cré dans l'oraison dominicale ; notre paift de 
chaque jour n'est pas adopté. Pain journalier 
ne se dit pas mieux que fièvre journalière ; 
mais on dit le mouvement journalier du ciel, 
la révolution /oMrntf/iere du premier mobile , 
et non pas le mouvement quotidien , la révo- 
btioB quotidienne. On dit aussi l'expérience 
journalière, "ELomme journalier et armes jour- 
nalières se disent ; mais ce n'est qu'au figuré , 
€t on ne regarde ici journalier qu'au propre. 

JOUTES, TOURNOIS. La joute était pro- 
prement le combat à la lance de seul à seul ; 
on a ensuite étendu la signification de ce mot 
À d'antses combats, par l'abus qu'en ont fait 
Aos anciens écrivains, qui, en confondant les 
ternies, ont souvent mis de la confusion dans 
nos idées, 

Nons devons par consé({uent distinguer 
les joutes des tournois. Les tournois se fai- j comme 
raient entre plusieurs chevaliers qui combat- : lum 
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tuent en tronpe, et la joute était ha combat ' 
singulier d'honune à houune. Quoiqae les 
joutes se fissent ordinairement dans les tour»» 
nois après les combats de tous les champions, 
il y en avait cependant qui se faisaient seules» 
indépendanunent d'ancup tournoi» ( Mncy- 
elopédie.) 

JOVIAL, GAI, JOYEUX. On est jovial 
par caractère; on est gai par tempérament; 
on eal joyeux à cause de quelque circonstance 
particulière. Un homme jovial aime à plaisao* 
ter; il donne une teinte de gaieté à tout ce 
qu'il fait et à tout ce qu'il dit. Un homme gai 
est un homme d'une humeur enjouée. Un 
homme jojeux est un homme qui éprouve 
actnellement de k joie, 4, cause de quelque 
événement qu'il désirait. 
JOYAU. V. Bijou. 
JUGEMENT, y. Arbit&aoe, 
JUGEMENT, SENS. Le sens intellectnel 
doit, selon le mot et par une analogie évi* 
dente, être dans l'esprit ce que le sens maté- 
riel est dans le corps : c'est la faculté de pré- ' 
venir, connaître, distinguer, discerner les 
objets , leurs qualités , leurs rapports. Lorsque 
cette faculté lie , ccmibine ces rapports, et 
prononce sur leur existence, c'est le /i^v» 
ment. 

Le ser^ est, ce me semble, l'inteUigeaoe 
qui rend compte des choses; et le jugement, 
la raison qui souscrit à ce compte , on, si l'on 
veut , le sens est le rapporteur cpû expose le 
fait, ou le témoin qui en dépose; et lejugte» 
menti le juge qui décide. Nous jugeons snrle 
rapport de nos sens. 

Le jugement est selon le sens. Qui n'a point 
de sens n'a point d«/a^emenf; qui a peu de sens 
a peu de jugement; qui a perdu le sens a 
perdu le jugement. Il est évident que le sens 
qui donne la connaissance des choses règle le 
jugement qui prononcé sur l'état des choses. 

Il est facile de compvendre pourquoi le ju- 
gement et le sens sont si souvent confondus ; 
c'est la même facnlté de l'esprit appliquée i 
des opérations différentes, mais ]iéea ensem- 
ble. Aiiisi l'on dit partout que le sens est la fa- 
culté de comprendre et de juger raisonnable- 
ment, selon la droite raison ; mais il est clair 
que quand cette faculté juge , c'est le juge- . 
ment, et que l'idée déjuger est absolument 
étrangère au mot sens, qui ne peut par lui- 
même énoncer que des idées analogues à 
celles des sens physiques. 

Le sens est la raison qui éclaire; le yw^e- 

ment est la raison qui détermine. Ainsi, à 

proprement parler, le jugement n'est pas, 

ime le dit un moraliste profond , une grande 

ière de l'esprit, c'est la détermilialion à 
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recevoir et à suivre , dans les choses morales 
et intellectuelles , la lumière que le sens lui 
présente. 

Nous sentons hicn que le sens n*est pas dé- 
cidé, déterminé, fixe et ferme comme le juge- 
ment, lorsque nous disons à mon sens, pour 
marquer une sorte d'instinct, de goût, de 
penchant , une idée , une opinion légère , un 
avis qui n'est pas raisonné et décidé. Vous 
pariez ainsi pour dire que vous ne jugez pas , 
que vous ne portez pas un jugement, que 
c'est plutôt affaire de gont que àe jugement. 

Ce n'est pas que le sens ne juge; mais alors 
si nous ne l'appelons pas jugement, la raison 
en est que ses opérations sont si- rapides qu'on 
ne les distingue pas, tjn'on ne les aperçoit 
pas ; on juge, on se détermine comme par in- 
stinct. On voit, on sent, pour ainsi dire, le 
jàgement qui raisonne et comhine ; on dirait 
que le sens dispense de raisonner et de com- 
biner dans ces cas-là. 

L'homme d'un grand sens voit d'un coup 
d'œil au loin, par-dessus tous les esprits, au 
fond des choses j et si bien qu'il semble se 
passer de jugement. Son coup d'œil vaut la 
réflexion et la méditation : voir et juger esX 
pour lui une même chose. 

Avec le bon sens , on a le jugement solide. 
Un homme de sens aura de la profondeur 
dans le jugement. Le sens commun promet 
assez de jugement pour qu'on se conduise 
bien dans les conjonctures ordinaires de la 
vie. On dira plutôt un grand sens qu'un 
' grand jugement; je viens de dire pourquoi. 
Le sens, joint à l'habitude des affaires, rend 
\^ jugement %\xx. 

En vain vous aurez le sens droit, si vous 
n avez pas le jugement sain. La droiture ou 
la rectitude de l'esprit suffit au sens; outre 
la rectitude de l'esprit, il faut, pour Ujuge^ 
ment, la droiture de l'ame. La passion qui 
n'est pas assez forte pour vous ôter le sens , 
est assez maligne pour corrompre votre juge- 
ment; elle met en contradiction le sens qui 
voit bien les choses, avec le jugement qui 
obéit à la volonté pervertie. Il y a des juges 
éclairés et corrompus. 

Celui qui n'a point de sens est béte et im- 
bécile; celui qui n'a point de jugement est 
fou, extravagant. 

L'homme sensé a de la rectitude, du dis- 
cernement , de la sagesse dans l'esprit ; l'hpm- 
me judicieux a de plus de la réflexion, de la 
critique et de la profondeur. On écoute 
l'homme sensé, on consulte l'homme judi- 
cieux. 

Le sens regarde particulièrement la con- 
duite, les affaire , Jes objets usuels^ le juge* 



ment embrasse tons les objets da raùoime- 
ment. ( Roubaus.) 

JUGEMENT, RAISONNEMENT, PER- 
CEPTION SIMPLE. Le P. Malebranclie prou- 
ve, d'une manière assez plausible, que toute la 
différence qui se trouve entre la simple per- 
ception, le jugement et le raisonnement, con- 
siste en ce que , par la simple perception , l'en- 
tendement perçoit une chose sans rapport à 
une autre; que, dans le jugement, il perçoit 
le rapport qui est entre deux choses, ou un 
plus grand nombre ; et qu'enfin, dans le rai- 
sonnement, il perçoit les rapports perçus par 
le jugement; de sorte que toutes les opéra- 
tions de l'ame se ramènent à des perceptions. 
( Encyclopédie. ) 

JUGER PAR, JUGER À. Juger d'nne 
chose par une autre suppose une comparai- 
son de choses que l'on croit semblables. Oa 
juge de la pièce par l'échantillon ; j'ai jugé de 
votre cœur par le mien. Juger une chose à, 
c'est s'attacher à un accessoire , à une appa- 
rence, pour porter un jugement sur le fond, 
sur la réalité. Je jugeai à son air qu'il était 
malade ; \e jugeai du mérite des philosophes à 
la gravité de leur extérieur, à la pâleur de 
leur visage , et à la longueur de leur Larbe. 

JUGER QUELQUE CHOSE , JUGER DE 
QUELQUE CHOSE. Juger quelque chose, 
c'est porter un arrêt. Juger de quelque chose , 
•c'est dire son sentiment. (Voltaire.) 

JUREMENT , SERMENT, JURON. L'idée 
commune de ces mots est d'appuyer la vérité 
de ce qu'on a dit ou de ce qu'on va dire. 

Le jurement est fait pour confirmer la vé- 
rité de ce qu'on a dit ou de ce qu'on va dire. 
Il peut se faire ou dans la société» en simple 
conversation, ou solennellement devant des 
autorités. Dans le premier cas , ce n'est qu'une 
simple confirmation qui n'emporte aucun en- 
gagement légal; dans le second on le nomme 
plus ordinairement serment, mot qui emporte 
un engagement légal , et soumet celui qui 1 a 
fait, soit à la peine décernée contre les faux 
témoins, s'il s'agit d'an fait, ou à celle qui 
est décernée contre les parjures, s'il s'agit 
d'une promesse. 

"Le juron est une façon particulière àe jure- 
ment feit dans la société, qui indique plutôt 
la conviction ferme, la persuasion vive où 
l'on est de la chose à l'occasion de laquelle on 
le dit , qu'une confirmation ou une promesse. 

Le juron n'est qu'une expression, qu'une 
exclamation produite par l'impatience ou 
l'indignation, et dont on s'est fait une habi- 
tude. 

Le juron , dit Girard, n'est qu'on style 
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dont le peaple se sert poar donner tu dis- 
coars on air aasnré et prévenir la défiance. 

1a juron n'est point on style, c^est une ex- 
clamation. U n'y a pas que le penple qoi s'en 
serve. Ventre-Saint-Gris était le juron de 
Henri lY. Il n'y a guère d'honune un peu vif, 
de quelque classe qu'il soit, qui n'ait son ju- 
ron; le juron est bas parmi la populace, et 
senlement familier dans les antres classes. 

Le serment engage un honnête homme ; il y 
est fidèle. Les fréquens juremens ne rendent 
pas le menteur plus digne d'être cru; le juron 
marque un homme vif, emporté et plein de 
son opinion. 

Dans le jurement et le serment, on prend 
ordinairement à témoin la divinité ou quelque 
personne, quelque chose que l'on regarde 
comme sacré. Dans le juron, on ne prend rien 
à témoin, on ne fait qu'une exclamation. 

JURISCONSULTE, JURISTE, LÉGISTE. 
On désigne par ces trois mots des personnes 
différemment versées dans la connaissance des 
lois. 

Le jurisconsulte est celui qui est versé dans 
la jarispmdence , c'est-à-dire dans la science 
des lois, coutumes et usages, et de tout ce 
qui a rapport an droit et à l'équité. 

Le juriste fait profession de la science du 
droit. 

Le légiste fait profession de la science de la 

loi. 

"^jurisconsulte possède la science du droit 
dans tous ses rapports ; l'art de l'application des 
lois , celui d'édiaircir et de décider les ques- 
tions difficiles ; on le consulte. 

Le juriste est un homme versé dans le droit, 
mais dont les connaissances ne sont pas aussi 
«tendues, ni la science aussi profonde que celles 
^^jurisconsulte. 

légiste ne se dit que d'un homme qui fait 
profession d'étudier ou de savoir les lois. Ce 
mot se prend ordinairement en mauvaise part. 
^ n'y a pas de si petit légiste qui n'aspire au 
htre de jurisconsulte. 



Nous ne disons plus guère anjonrd'hni qae 
jurisconsulte, 

JURISTE. V. JuRiscoirsuLTE. 

JURON. V. JUREMKNT. 

JUSSION. y. CoMMAirnBiuiTT. 
JUSTE. V. Équitable. 
JUSTICE. V. ÉQUITÉ. 

JUSTICE , DROIT. Le droit est l'objet de 
Injustice; c'est ce qui est du à chacun. La 
justice est la conformité des actions avec le 
droit; c'est rendre et conserver à chacun ce 
qui lui est du. Le premier est dicté par U na- 
ture , ou établi par l'autorité soit divinei soit 
humaipe. Il pent^quelquefois changer selon 
les circonstances; la seconde est la règle qu'il 
faut suivre , elle ne varie jamais. Ce n'est pas 
aller contre les lois de lai justice que de sou- 
tenir «t défendre ses droits par les m4mea 
moyens dont on se sert pour les attaquer. 
( Girard. ) 

JUSTESSE, PRÉCISION. La justesse em- 
pêche de donner dans le faux ; la précision 
écarte l'inutile. Le discours précis est une 
marque ordinaire de la justesse d'esprit. ( Gi- 
rard. ) 

La. justesse d'esprit fait démêler le juste rap- 
port que les choses ont ensemble ; la j'ustesse 
de goût et de sentiment fait sentir tout ce 
qu'il y a de fin et d'exact dans le tour, dans 
le choix des pensées et dans celui de l'expres- 
sion. 

C'est un des plus beaux ptésens que la na- 
ture puisse faire à l'homme que la j'ustesse 
d'esprit et de goût; c'est à elle seule qu'il en 
faut rendre grâces. Cependant lorsque la na- 
ture ne nous a pas absolument refusé ce don , 
nous pouvons le faire germer etl'ctendre beau- 
coup par l'entretien fréquent des personnes , 
et par la lecture assidue des auteurs en qni 
domine cet heureux talent. 

JUSTIFICATION. V. Apolqgie. 

JUSTIFIER, y, DÉFEKDRE. 



L. 



LÀ. v: Ici. 

LABEUR , TRAVAIL. Ces deux mots ont 
rapport à la peine de corps ou d'esprit que 
Oïl prend pour faire quelque ouvrage, ou 
pour obtenir quelque chose. 

Travail^ peine que l'on prend pour faire une 
«lose. C'est l'application du corps on de Tes- 
Pnt a un ouvrage quelconque. 



Labeur est un mot qui commence à vieillir, 
et que l'on emploie cependant quelquefois avec 
énergie dans des occasions où ses synonymes 
ne feraient pas le même effet. 

Le labeur, selon l'usage qu'on en fait au- 
jourd'hui, se dit d'une suite de travaux des- 
tinés à produire des fruits. Le travail se borne 
à un ouvrage, le labeur tend à faire produire 
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det fSmitt. I16 travail donne de la latigne; 1« 
labeur snppose , oatre les travaux , une saite 
de soins, d'attantioni , d« détails, nne suite 
d'opérations. Si tous refasez de payer à nn 
•avrier le prix de sa journée, yoos le privez 
du fruit de son travail; si vous enlevez à nu 
fermier les fruits qu'il a retirés de la terre, 
pendant une ou plusieurs années, vous k 
privez du fruit de son labeur. 

L'homme est condamné au travail par la 
nature ; on ne peut pas dire qu'il est condam- 
né au labeur. L'honmie laborieux vit de son 
travç^; l'homme industrieux, actif, vigilant, 
acquiert par son labeur de quoi fournir à 
tous ses besoins. - 

J.-J. Rousseau a dit : Ici le fruit du labeur 
passé soutient l'abondance présente, et le 
fruit du labeur présent annonce l'abondance 
à venir. On ne pourrait pas dire ici travail au 
lieu de laheur. Le travail seul , et considéré 
comme ayant nn ouvrage pour objet , ne pro- 
duit point l'abondance. Le travail ne produit 
pas de fruits , il ne produit qu'un ouvrage ; 
c'e^t le labeur qui produit l'abondance, parce 
qu'il ne s'exerce que sur des choses qui pro- 
duisent des fruits, et qu'il s'y exerce conti- 
Auellement. On dit que des terres sont en /a- 
beur^ pour dire qu'elles sont en activité pour 
produire des fruits; on ne dit pas qn^elles sont 
en travail. Les divers travaux de l'agriculture 
ont produit l'activité , et le concours de ces 
travaux les a mises en labeur, 

Qaand on dit Qu'une femme est en travail 
d*enfant , on ne veut pas dire qu'elle travaille 
pour produire son fruit, car ce fruit est déjà 
produit, mais on veut dire qu'elle souffre 
pour mettre un enfant au monde. 

Labeur a une plus grande étendue que 
travail , et a toujours rapport à une produc- 
tion de fruits que celui-ci n'a pas. J'ai perdu 
tout le fruit de mon labeur, dira un cultiva- 
teur qui se trouvera ruiné après avoir donné , 
pendant plusieurs années, tous ses soins à la 
culture de la terre. J'ai perdu tout mon tra^ 
vail, dira nn mécanicien dont la machine se 
brise au moment d'être finie. 

LABOURABLE. V. Arable. 

DE LABOURAGE. V. Aratoire. 

LABYRINTHE. V. Dédale. 

LABORIEUX, TRAVAILLEUR. L'homme 
laborieux 2Àme le travail, et fuit l'oisiveté; 
l'homme travailleur fait beaucoup d'ouvrage. 
L'homme laborieux ne saurait rester sans rien 
faire ; l'homme travailleur travaille assidû- 
ment, et ne perd pas un instant. 

Le premier a rapport au caractère, au goût 
de celui qui travaille ; le second en a davan- 
ta|;e à l'ouvrage même. 



LAfiOUR, LABOURAGE, BINAGE. Le 

labour est un remuement de la terre avec nn 
instrument quelconque pour la disposer à 
être ensemencée. On dit donner nn labour, 
deux labours à une terre, à un champ. 

Le labourage est on l'action de donner nn 
labour ou des labours à une terre , ou , en gé- 
néral , l'art de cultiver les terres. Bintige est 
le nom que l'on donne an second labour que 
l'on donne à une terre avant de l'ensemencer. 

Ce cultivateur entend bien le labourage. Il 
faut donner nn troisième labour à cette terre , 
avant de l'ensemencer. Dans ce canton, on 
n'est pas dans l'usage du binage. 

LÂCHE, TENDU, SERRÉ. Lâche se prend 
en divers sens. C'est l'opposé de tendu ; une 
corde est lâche, si elle parait fléchir en quelque 
endroit de sa longueur ; tendue, si elle ne pa- 
rait fléchir en aucun endroit de sa lon^eur. 
C'est l'opposé de ferme, et le synonyme de 
mou. Une étoffe est lâche, si elle est mai 
frappée ; ferme , si elle est bien fournie de 
trame. C'est l'opposé d'actif ; un animal est 
lâche , lorsqu'il se meut nonchabmment et 
faiblement. C'est l'opposé de serré ; coudre 
lâche ^ c'est éloigner ses points et les faire 
longs et mous. C'est l'opposé de resserré; on 
a le ventre lâche. Il est synonyme de vil et 
honteux ; faire une action lâche. Un style est 
lâche ^ lorsqu'il est chargé de mots inutiles, 
et que ceux qu'on a employés ne peignent 
point l'idée fortement. 

LÂCHE, POLTRON. Ces deux mots in- 
diquent l'opposé de brave. 

Lâche signifie au propre qui n'est pas ten- 
du. Une corde est lâche si elle parait fléchir 
en quelque endroit de sa longueur. Ce mot 
est pris ici au figuré et se dit d'une personne 
qui n'a pas l'énergie de résister à une force 
étrangère , et qui y cède, comme une corde au 
corps qui la presse. 

Poltron se dit de celui qui craint excessive* 
ment le danger , par amour pour sa propre 
conservation , et prend toutes les précautions 
possibles pour l'éviter. 

On est lâche par caractère, par nn défaut 
d'énergie dans Famé; on est poltron par at- 
tachement à la vie, par la crainte du mal et 
de la douleur. Le lâche est tellement abattu à 
la vue du danger , qu'il .ne conçoit pas même 
l'idée de la résistance, qu'il n'ose ni avancer, 
ni se servir de ses armes. Le poltron est telle- 
ment inquiet sur les suiteà du danger , qn'ii 
est continuellement aux aguets soit pour le 
prévoir, soit pour trouver les moyens de s'y 
soustraire. Le lâche ne se bat jamais, ii se 
laisse battre > et n'a recours qu'àlasonmission 
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et aux priè r e» } U poltron ne «e lïat qu'à la der- 
nière extrémité, et qnclqnctoiï il se bat bien. 
On rit «nelquefois d'ane poltronnerie, on ne 
rit jaMs d'une Ucheté. La Ucheté est nn vice; 
la poltronnerie n'est qn'an défaut. 

La lâcheté qui rient de la constitution ou 
de la faiblesse physique n'est ni un vice ni 
nn défaut; c'est une nécessité. Elle ne peut 
être regardée comme une lâcheté dans le sens 
de la poltronnerie, et c'est à tort que les sy- 
nonymistes l'ont rangée dans la même classe. 
Un vieillard accablé par le poids des années 
et des infirmités, qui n'a point de forcés pour 
se défendre et qui cède, n'est ni un lâche ni 
va poltron; il n'est que malheureux. 
LAGONIQUE. V. Cowcis. 
LACS. V. Filet. 

LADRE , LÉPREUX. Le lépreux et le /a- 
dre sont attaqués de la même maladie. La lè- 
pre est le genre de maladie; la ladrerie est cette 
maladie particulière dont un sujet est actnelle- 
menf atteint. 

Les hommes sont plutôt lépreux , et les ani- 
maux ladres, La lèpre était très commune chez 
les Jaifs; la ladrerie est assez commune parmi 
les cochons. 

Au figuré , lèpre . est un mot noble ; on 
dit la lèpre du péché. Ladrerie est un mot dé- 
risoire ; on appelle ladrerie une vilaine et 
sordide avarice. 

Le nom de lèpre vient de l'Orient , comme 
la maladie qu'il désigne. 

Ladre désigne l'état très avancé de la ma- 
ladie , celui où le corps , tout couvert d'nl- 
cères on d'écaillés , parvient à un si haut dé- 
gré d'insensibilité , qu'on le perce avec une 
aigaîtle sans qu'il en souffre aucune dou- 
leur. 

Nous disons, tant au physique qu'au moral, 
qu'un homme est ladre , lorsqu'il parait in- 
sensible , que rien ne le pique , qu'il souffre 
tout sans se plaindre. ( Roitbaitd. ) 

LADRE , VILAIN. Ces deux moto se di- 
sent des personnes qui, sordidement attachées 
à l'épargne, poussent l'avarice jusqu'à ne 
donner qu'à regret aux autres même ce qu'ils 
leur doivent. 

Ladre dit plus que vilain. Le vilain donne 
quelquefois par vanité , ou pour démentir les 
dénominations injurieuses qu'il sent mériter. 
Le ladre brave l'opinion; il ne rougit jamais , 
il ne donne jamais. 

Celui qui paie mesquinement et de mauvaise 
grâce un service qu'on lui a rendu, est un vi- 
lain. Celui qui ne le paie point du tout, malgré 
les reproches qu'il s'attise par Ik^ est un 



LADRERIE , LÉSINE , liSINERIE , 
MESQUINERIE. Ces quatre mots indiquent 
des habitudes ou des actes d'une avarice sor- 
dide. 

La ladrerU est l'avarice ou l'épargne la plus 
vile et la plus sordide. Elle exclut tout senti* 
ment de pitié , de justice , de reconnaissance. 

La lésine est une épargne sordide sur tonte 
espèce de dépense. La lésinerie est un acte de 
lésine. La mesquinerie est une épargne sordide 
opposée à la libéralité , et qui fait d'une ma- 
nière petite et resserrée , ce qui devrait être 
fait avec quelque espèce deHbéraHté. 

LAID. V. Difforme. 

LAIDEUR , DIFFORMITÉ. Ces deux moto 
sont synonymes en ce qu'ils sont également 
opposés à l'idée de la beauté ; mais la laideur 
est opposée à cette espèce de beauté qui 
consiste dans les couleurs et la superficie du 
visage ; et la difformité à cette espèce 4e 
beauté qui consiste dans l'ensepable et 1§ pro- 
portion des parties. 

L'idée de la beauté qui consbte dans les 
couleurs et la superficie du visage , varie selon 
les temps « les lieux et les opinions des nations 
divér^s ; et l'idée de la laideur qui est son 
contraire varie de même. La blancheur de 
la peau , qui est une laideur en Afrique , est 
une beauté en Europe ; et la noirceur de la 
peau , qui est une beauté en Afrique , est une 
laideur en Europe. 

La difformité est un défaut remarquable 
dans les proportions. N'avoir point de nez , 
être bossu , boiteux , etc. , sont des diffor» 

mités, 

La difformité indique quelque chose de 
plus fixe et de moins variable que la laideur. 
Partout la difformité est regardée comme 
telle. Un bossu est également bossu dans 
toutes les contrées. 

La laideur se dit des hommes , des femmes 
et des animaux qui manquent des couleurs 
ou des apparences extérieures dont nous for- 
mons l'idée de beauté. 

Difformité se dit de tous les objete qui 
manquent de quelque partie , ou des propop- 
tions de quelque partie auxquelles nous avons 
attaché l'idée de la beauté. 

Laideur se dit par extension de parties des 
êtres animés qui manquent des couleurs et de 
l'extérieur convenable ; mais il ne se dit pas 
des êtres inanimés. On dit la laideur d'nh 
homme , la laideur d'une femme , la laideur 
d'un ours , la laideur du pied, la laideur ^e la 
jambe ; mais quoi qu'en dise le Dictionnaire de 
l'académie , on ne dit pas qu'une modeestlaidç, 
[ qu'une maison est laidc^qu'une étoffe estlaidç. 
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Il faut employer d'aatres épithètes on des pé- 
riphrases pour exprimer la priyation des qua- 
lités qui noQs rendraient agréables les êtres 
animés. 

Difformité se dit de toat défant dans les 
proportions convenables à chaqne chose : aox 
bâtimens» aox formes des places » des jardins; 
aux tableaux, au style, etc. ; mais la laideur^pA 
se dit guère que des êtres, animés; quelquefois 
cependant des meubles. 

Dans le moral, on dit l'un et l'antre , mais 
avec quelque égard aux différences du sens 
physique. Ainsi Pon dit la difformité et non 
la laideur du vice , parce que les habitudes 
vicieuses détruisent la proportion qui doit 
être entre nos inclinations et nos préceptes 
moraux. Mais on dit la laideur plutôt que 
la difformité du péché , parce que les péchés 
ne sont que des taches dans notre ame , qu'ils 
ne supposent pas une dépravation aussi sub- 
stancielle que les vices , et qu'ils peuvent être 
effacés par la pénitence. 

LAINAGE , LAINERIE. Lainage désigne 
des laines en général ou en gros , le genre 
de matières , les choses ou les productions de- 
ce genre. Un négociant fait trafic de laines ou 
de laineries. Le commerce des laineries est 
celui des ouvrages , des draps , des étoffes , 
etc. , faits avec de la laine. 

Le commerce des lainages est celui des 
laines brutes ou travaillées , ou des choses 
de laine. Il faut que les laines soient manufac- 
turées , façonnées , adaptées par l'industrie 
a différens usages pour être laineries. 

LAMBIN , LENT. L'un et l'autre se disent 
d'un homme qui agit lentement. Mais le lam- 
bin agit lentement , par légèret» , par distrac- 
tion , par paresse. 

L'homme lent au contraire agit lentement , 
par faiblesse , par indisposition , faute d'é- 
nergie. 

Le lambin est léger , distrait; il interrompt 
son travail à chaque instant pour s'occuper 
d'objets qui n'y ont point rapport. La vieil- 
lesse rend un homme lent ; la légèreté rend 
les jeunes gens lambins. Lambin est familier ; 
lent est de tous les styles. 

On olstient rarement d'un lambin un ou- 
vrage suivi et bien fait ; un homme lent tra- 
vaille souvent avec attention. 

LAINE , TOISON. Une toison est la tota- 
lité de la laine dont l'animal est revêtu. On 
distingue différentes sortes de laines dans une 
toison. On coupe , on enlève , on lave , • on 
vend la toison ; mais c'est la laine que l'in- 
dustrie prépare et travaille de mille manières. 
La toison n'est qu'un objet de vente; la laine 



est la matière mise en œavfe par cUfiTérens 
arts.... Je veux dire que la toison redevient 
laine , et qu'elle en reprend le nom dans les 
mains de divers fabricans. ( Extrait de Rov- 

BAUD. ) 

LAMENTABLE. Y. Déplorabu. 

LAMENTATION , PLAINTE. Ce sont 
également des expressions de la sensibilité de 
l*ame ; c'est en cela que consiste l'idée com- 
mune. 

La lamentation est uiie douleur exprimée 
par des cris immodérés et lugubres. La plainte 
est une douleur exprimée par des paroles , 
par des discours. La plainte s'exprime par le 
discours ; les gémissemens accompagnent la 
lamentation. 

On se lamente dans la douleur y on se 
plaint du malheur. 

L'homme qui se plaint demande justice ; 
celui qui se lamente implore la pitié. 

LANCER. V. Darder. 
LANDES. V. Friches. 
LANGAGE. V. Dialecte. 

LANGAGE , LANGUE. La différence en- 
tre langue et langage est bien plus considéra- 
ble qu'entre langue et idiome , quoiqne ces 
deux mots paraissent beaucoup plus rap- 
prochés par l'unité de leur origine. C'est le 
matériel des mots et leur ensemble qui déter- 
mine une langue; elle n'a rapport qa'aax 
idées, aux conceptions à l'intelligence de 
ceux qui la parlent. Le langage parait avoir 
plus de rapport au caractère , de celai qui 
parle , à ses vues, à ses intérêts. C'est l'objet 
du discours qui détermine le langage ; cha- 
cun a le sien, selon ses passions : ainsi la même 
nation avec la même langue , peut , dans des 
temps différens , tenir des langages différens , 
si elle a changé de mœurs , de vues , d'inté- 
rêts. Deux nations , au conti<aire , avec diffé- 
rentes langues , peuvent tenir le même lan- 
gage y si elles ont les mêmes vues , les mêmes 
intérêts , les mêmes mœurs. C'est que les 
mœurs nationales tiennent aux passions na- 
tionales , et que les unes demeurent sta- 
bles ou changent comme les autres. Il en est 
de même des hommes que des nations. On dit 
le langage des yeux , du geste , parce que 
les yeux et le geste sont destinés par la na- 
ture à suivre les monvemens que leurs pas- 
sions leur impriment , et conséquemment i 
les exprimer avec d'autant plus d'énergie , 
que la correspondance est* plus grande entre 
le signe et la chose signifiée qui le produit. 

JEncfclopédie. ) 

LANGOUREUX, LANGUÏSSANT.Cflsdeux 
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mots ont rapport à un état de langaenr dans 
leqael se troave le corps on l'ame. 

Languissant , qui languit , qui est dans nn 
état de langnear ; Uuigoureux , qui entre ou 
affecte la langnenr. 

Languissant exprime donc nn état rrai ; 
langoureux , nne exagération , un excès dans 
Texpression de la langnenr , l'afTectation 
d'ane langueur qui n'existe pas. 

Un homme qni est dans nn état de langnenr 
est languissant. Ce lùot se dit , en^ parlant du 
corps , d'an état dans lequel on ne se sent 
propre à aucune espèce d'exercice et de tra- 
vail , où les muscles semblent refuser leur ac- 
tion ; la langueur de Tàge , la langnenr de 
la mort. La langueur de l'ame est nn état où 
les facnltés de sentir, de penser , d'imaginer , 
de raisonner , sont sans force et sans énergie. 
L'ame est dans la langueur, qnand elle n'a ni 
les moyens ni l'espérance de satisfaire une 
passion. Un homme qni est dans l'un on l'autre 
de ces deux états est languissant» 

Mais si nn homme s'abandonne avec fai- 
blesse à l'un oxt l'autre de • ces états , et' qu'il 
s'en plaigne longuement et avec affectation ; 
si, n'éprouvanC point ou n'éprouvant que fai- 
blement ces étata , il veut faire croire par 
des plaintes et des gémissemens continus 
qu'il les éprouve réellement ou entièrement , 
on dit alors qu'il est lartgourenx. 

Un amant qni jette snr sa maîtresse un re- 
gard languissant est cenïé exprimer l'état 
réel de son ame; mais si' l'on dit qu'il jette 
sur elle un regard langoureux , on veut dire 
oa qu'il exagère le sentiment qu'il veut pein- 
dre, on qu'il le feint. 

Languissant se disant d'un état réel et in- 
dépendant de la volonté , peut s'appU- 
qaer dans le sens physique, à tous les êtres 
animés. On dit également un homme lan" 
guissant, un aïbre languissant, une plante 
^guissanu ; mais langoureux exprimant la 
volonté d'exagérer ou de feindre ne peut s'ap- 
pliqoer qu'aux êtres intelligens. On ne. dit pas 
lia arbre langoureux , vaa» ^\ante langou» 
nuse, 

IANGUI6SANT. V. Lahcoureux. 

UPIDIFIGATION , PÉTRIFICATION. 
La lapidification est en général l'opération par 
laquelle la natnre forme des pierres ; la pétri- 
fication est nne opération par laquelle la na- 
ture change en pierres des substances qni 
"iiparavam n'appartenaient point au règne 
nûnéral. 

LAQUAIS , VALET, raîet a un sens gé- 
^èral qu'on applique à tons cenx qni servent; 
'^^ i on MM puliotUter ^ui ne «oATMfnt 



qu'à nne sorte de domestique. Falet désigné 
proprement un homme de service , et laquais 
un homme de suite. Le valet emporte une 
idée d'utilité j le laquais une idée d'ostenta- 
tion. Les princes et les gens de basse condi- 
tion n'ont poipt de laquais ; mais les pre- 
miers ont des valets de pied , qui en font les 
fonctions ; les seconds ont des valets de la- 
bour. 

LARCIN, PILLAGE, RAPINE, VOL. 
Tous ces mots ont rapport à l'action de s'em- 
parer du bien d'autrui. Fol est le terme gé- 
nérique ; il se dit de toute action par laquelle 
on s'empare du bien d'autrui. 

Le laroin est un vol qui se commet par 
adresse, et non à force ouverte et avec ef- 
fraction. 

Le pillage est un dégât, un ravage, nn 
enlèvement que le soldat fait à la guerre de 
tout ce qui peut satisfaire son avidité pour 
le butin. 

La rapine est l'action de ravir quelque 
chose par violence. 

LARES, PÉNATES. Les lares et les pé- 
nates sont, dans la mythologie, des dieu:^ ou 
des génies tntélaires des habitations, des mai- 
sons , des villes , des contrées , de toutes sor- 
tes de lieux. 

Les lares peuvent être particulièrement 
considérés comme les dieux protecteurs de 
l'habitation et de la famille, en général; les 
pénates, comme les dieux tntélaires de la 
maison intérieure ou de la chose domestique. 
Les lares gardaient sur-tout la maison des 
ennemis du dehors; les pénates la préser- 
vaient des accidens intérieurs. 

Les lares président proprement ù la sûreté; 
les pénates président particulièrement au mé- 
nage. 

Nons disons poétiquement ou familière- 
ment nos pénates , et non pas nos lares, pour 
nos foyers domestiques. On va revoir ses pé- 
nates , on les salue. (Roubaud. ) 

LARGE. V. Ample. 

LARGESSE, LIBÉRALITÉ. La libéralité 
est nne vertu qui s'exerce en donnant gra- 
tuitement de ce qui nous appartient. £n ce 
sens, libéralité n'est pas synonyme de lar- 
gesse; car ce dernier n'indique pas une vertu , 
mais seulement des actes particuliers. 

Libéralité se dit aussi de l'action de donner, 
et en ce sens, il est synonyme de largesse. 
On dit faire des libéralités et faire des lar- 
gesses. 

Largesse se dit plus ordinairement an plu- 
riel qu'an singulier. Il désigne des actiooa par- 
tioalièreè dtf dvimort «ooi U r appoct il« U 
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quantité» de la profîuionj saas ég9xà aa mé- 
rite, mais dans Vintention de s'attacher ceux 
i qui Von fait des largesses. 

Celai qui fait des libéralités distingue le 
mérite et l'attachement qu'on a pour lui : 
son but est d'obliger les bons. Celui qui fait 
des largesses veut plaire à tous sans distinc- 
tion. ^ 

Les libéralités supposent de la justice, de 
l'équité, une juste distribution, la noble en- 
vie de répandre dans les coeurs la joie et le 
bonheur; elles n'exigent aucun retour. Les 
largesses supposent de l'ostentation, de l'am- 
bition : ce sont des dons usuraires. 

Il y aura dans les libéralités de l'abon- 
dance; dans les largesses, de la profusion. 

Lès largesses sont de grandes libéralités, 
avec cette différence que les premières , faites 
sans discernement , ne cherchent qu'à faire pa- 
rade de la quantité, et à étaler la magnifi- 
cence; et que les autres^ dirigées par un sen- 
timent d'humanité , ne cherchent que la satis- 
faction des autres. 

Largesses et libéralités se disent aussi des 
choses que l'on donne libéralement, et de 
celles que l'on jette avec profusion. En- ce 
sens, Ces deux mots sont synonymes avec la 
différence qui résulte de Tintention qui les 
produit. 

LARMES, PLEURS. Les larmes sont une 
lymphe renfermée dans le sac lacrymal, et 
qui en sort, soit pour humecter la cornée, et 
l'entretenir nette et transparente , soit lors- 
que ce sac est comprimé par l'effet de quelque 
passion. Ainsi larmes se ait de cette lymphe , 
quelle que soit la cause qui la rende visible. 
On verse des larmes de joie, de tristesse, 
d admiration , de douleur, etc. On a les yeux 
baignés de larmes, on a les larmes aux yeux. 
Tous les pleurs sont des larmes; mais toutes 
les larmes ne sont pas des pleurs. Les larmes 
ne prennent le nom de pleurs que lorsqu'elles 
sont excitées par quelque passion violente, 
par quelquc^lessure profonde du cœur, par 
un outrage sanglant, par un vif ressentiment, 
par un désir ardent de vengeance, par un 
malheur certain et direct. Il n'y a point de 
pleurs dans le sac lacrymal , il n'y a que des 
iannes,. 

Zaïre, avant de reconnaître son père et son 
frère, répand des larmes; elle en répand lors- 
que son ame est déchirée par deux sentimens 
opposés, et que son sort est incertain : 

Mais quoi que ma fortune ait d'éclat ou de cLarmes, 
Je ne puis vous quitter sans répandre des larmes. 

Mes larmes malgré moi me dérobent sa vue. 



ignorant ai ms eofiuia vivent «ncorc i il dieiv 
che des lumières qui pussent YétàmireT sur 
leur sort : 

Madame , ayec pitié du plus malbeureux père 
Qui jamais ait du ciel éprouva la colère. 
Qui répand devant vous des larmes que le temps 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans... 

Mes larmes t'imploraient pour mes tristes enfans. 

S'il eût appris la mort de ses enfans, on 
aurait vu couler »i» pleurs. 

Zaïre, voulant s'éloigner d'Orosmane, veut 
aller cacher ses larmes loin de lui. Ses mal- 
heurs sont un secret » elle ne doit parler que 
de larmes : 

Ali ! souffrez que loin de votre vue , 
Seigneur, j'aille tacher mes larmes^ mea «tinuis. 

Mais, aux yeux d'Orosmane , ces larmes sont 
des pleurs, parce qu'il croit 2aïre en proie à 
une grande douleur : 

Mais pourquoi dotic ces pleurs , ces regrets , cette 

fuite , 
Cette douleur si sombre en ses regards écrite ? 

L'esclave qui a remis à Zaïre le billet de 
Nérestan n'a vu dans Zaïre que des larmes; il 
ignore la cause qui les faut couler : 

Elle a pâli, tremljlé, ses- yeux versaieftt des larmes. 

Mais lorsqu'Orosmane cro>it son malheur 
certain , lorsqu'il se croit trahi par celle qu u 
adore , lorsque son cœur est en proie aux 
passions les pins tumultueuses', ce n'est plus 
de larmes qu'il s'agit : 

VoîU les premiers /[7/«Ar.$ qui coulettl de *n«8 yeux ; 
Mais ces pleurs sont cruels et le m«>rt va les suivre. 

La différence entre pleurs et larmes est bien 
marquée dans ce vers de Voltaire, où Tan- 
crède dit à Argire : 

Pardonnez , daas Tétai où vous êtes , 
Si je mêle à vos pleurs mes Inr/nes indiscrètes. 

Le mot pleurs nous semble consacre aux 
douleurs profondes, su désespoir, à la fu- 
reur, à la rage. Bossuet a employé cette ex- 
pression dans tonte l'énergie et l'étendue de 
sa significadon, lorsque a dit,e& parlant de 
l'enfer : C'est là que règne wn pleur éternel. 
Pleur n'a point de singulier ; mais qui pour' 
rait , sous ce petit prétexte granmatical, con- 
damner cette énergique expression? ( Voyez , 
pour plus de détoil, n^tre Dictionnaire (Us 
difficultés de la hmguie francise, au m©' 
Larmes.) 

LARRON. V. FïMxr. 
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la nuit sur la terre troaUer le repos des ^- 
vans. Les âmes des méchans , esprits malfai- 
sans, s'appelaient larves et lémures, et celtes 
des bons , esprits bienfaisans, lares et pénates. 
Je présame qae leà larves sont ces spec- 
tres, ces fantômes de différentes fîgnres sous 
lesquelles les esprits on âmes des morts appa- 1 
raissent, dit-on, aux viransi et que les lènutres 
sont les images, les ombres des morts eox- 
mémes, qui apparaissent anx vivans sous leur 
Ognre corporelle et propre. Ce sont des larves 
qu'on noos représente comme des éponvan- 
tails noctames; ce sont les lémures qu'on 
noQs peint comme de mauvais esprits achar- 
nés à tourmenter les hommes. 

LAS. V. Fatigué. 

LASCIYETÉ. T. Impudicité. 

USSER. V. Fatiguer. 

LATRINES. V. Aisances. 

LAVEMENT. V. Cltstère. 

LAYER. V. AiGATER. 

LE, LES. Ces mots sont destinés à marquer 
retendue des noms communs auxquels on les 
applique; mais le indique que le nom com- 
man est pris dans toute son étendue , et con- 
sidéré comme un tout physique sans restric- 
tion. 

Le pluriel les, au contraire, est plus pro- 
pre à distingner Tuniversalité morale qui n*est 
pas si entière qu'elle ne puisse aroir des 

exceptions. 

Ainsi, l'article le est particulièrement pro- 
pre aui cas où ce qu'on dit du sujet est essen- 
tiel et nécessaire, qu'il y est joint sans ei^cep- 
tion; fcj, au contraire , suppose que l'attribut 
nest pas essentiel et nécessaire au sujet, et 
î^e plusieurs individus de la collection peu- 
vent y être ou n'y pas être joints. 

Ainsi, quand on dit /'homme est raison- 
nabi», on indique que la faculté de raison- 
ner est un attribut essentiel de l'homme , et 
appartient à toute l'espèce humaine. Mais 
qQand on dit, les hommes sont raisonnables, 
on ne considère plus la raison comme un at- 
tribut essentiel de l'homme; mais on veut 
parler seulement du bon usage de la raison ; 
et comme il y a un grand nombre d'hommes 
V^ font un mauvais usage de leur raison, 
<^<tte proposition est dite dans un sens moral, 
et admet un grand nombre d'exceptions. 

«^ triangle a nécessairement trois côtés et 
trois angles : c'est un attribut essentiel qui 
appartient nécessairement à tous les trian- 
g«s sans exception. Mais les triangles sont 
P^^ ou petits; ils sont de bois, de- fer, de 
cuiTre oa d'antres matières. Ce sont des at** 



tributs aecîdentds qui ooaTÎeinient tirK ans 
et ne convienneiit pas aux autres. On ne dii^ 
donc pas, en parlant dn triangle, le triangle 
est grand ou petit, etc.; mais il faudra indi* 
quer qu'un certain nombre de triangles seu- 
lement ont ces qualités accidentelles que les 
autres n'ont pas. 

LE; TOUT. Le et éout marquent également 
la totalité physique des individus de i'espècd 
signifiée par le nom appellatif : ils sont donc 
synonymes à cet égard, et il faut savoir 
quelles sont les différences qui peuvent les 
distinguer dans l'usage. 

Le ne marque la totalité des individus qaê 
secondairement et indirectement , parce qu'il 
désigne primitivement et directement l'es- 
pèce. Tout marque , au contraire , primitive- 
ment et directement la totalité physique des 
individus, et ne peut désigner l'espèce que 
secondairement et indirectement. 

£«5 marque la totalité des individus, parce 
que l'espèce les comprend tous. Tout désigne 
l'espèce, parce que la totalité des individus la 
constitue. 

Le choix entre ces deux mots doit donc se 
régler sur la différence des applications que 
l'on a à faire de la proposition universelle. 

Le doit être préféré , si l'on veut établir un 
principe général pour en tirer des conséquen- 
ces également générales. Z'homme est faible 
et continuellement exposé à de dangereuses 
tentations : il a donc un besoin perpétuel de 
la grâce pour ne pas succomber. 

Tout est mieux, si l'on veut passer d'ua 
principe général à des conséquences et à des 
applications particulières. Tout homme est 
faible et continuellement exposé à de dange- 
reuses tentations; par quel privilège particu- 
lier prétendez-vous donc n'avoir rien à crain-, 
dre de celles auxquelles vous vous exposez 
de gaieté de cœur?(BEAUz£S.) 

LÉGAL, LÉGITIME, LICITE. Légal se 
dit proprement des formes , des observances , 
des foimalités prescrites par les lois positives, 
sous peine ou de nullité ou d'animadversion 
de la part de la loi. Un mariage n'est pas lé» 
gai, lorsqu'il n'a pas été contracté devant un 
certain nombre de témoins. Le certificat 
d'une autorité inférieure n'est pas légal, lors- 
qu'il n'a pas été visé par l'autorité supé- 
rieure. 

Légitime, qui a , relativement au fond, les 
qualités requises par la loi. Un mariage n'est 
pas légitime, lorsqu'il a été contracté entre le 
frère et la sœur, ou lorsqu'une des parties est 
déjà maYiée. Un enfant n'est pas légitime, 
lorsqu'il est né hors mariage» 
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Légitime signifie aasâ juste, équitable, 
fondé en raison. Une demande est légitime , 
lorsque son objet est conforme à l'équité « à 
la justice. Des droits légitimes, des préten- 
tions légitimes. 

Licite se dit proprement des actions ou 
des choses que les lois regardent du moins 
comme indifférentes, et qu'elles rendraient 
légalement manyaises, si elles les défendaient. 

La forme ordonnée par la loi rend la chose 
légale; la condition exigée par la loi, on la 
conformité de la chose avec la justice et 
réquité naturelle, rendent la chose légitime; 
le silence de la loi la rend licite, 

. LÉGATION. V. Agkhce. 

LÉGER. V. Faibli. 

LÉGER. V. Agile. 

LÉGÈRE. V. Chaitseawte. 

LÉGÈREMENT , À LA LÉGÈRE. Légère- 
ment énonce une simple modification de la 
manière dont les choses sont ou doivent être ; 
à la légère désigne un c6stame différent de 
celui que les choses ont dans Fétat naturel. 
L'adverbe marque une particularité; la phrase 
adverbiale, une singularité. 

Nous disons armé , vêtu légèrement et à la 
légère. Des soldats armés légèrement ont des 
armes et des vêtemens qui ne les chargent 
point. Des soldats armés à la légère ont une 
espèce particulière d'armure qui les distingue. 

Au figuré , comme au propre , légèrement 
se dit quelquefois en bonne part; par exem- 
ple, lorsqu'il signifie superficiellement; mais, 
au figuré, nous ne disons à la légère qu'en 
mauvaise part. 

"Vous ne parlez que légèrement d'une chose 
que vous ne touchez qu'en passant, et ce n'est 
pas en parler à la légère. 

Un panégyriste passe légèrement sur les 
défauts et les torts de son héros; et certes il 
ne le fait pas à la légère, U agit avec ré- 
flexion et avec adresse. 

Légèrement f pris au figuré, dans le même 
sens qu'à la légère, dénote ou un défaut de 
réflexion j d'examen , de jugement , ou un dé- 
faut d'égards , de ménagement , de bien- 
séance : c'est agir ou inconsidérément ou les- 
tement. 

L'homme qui ne réfléchit pas agit légère- 
ment, l'homme frivole agit à la légère. 

Vous parlez légèrement, lorsqu'il vous 
échappe une parole imprudente; vous parlez 
à la légère, lorsque vous affectez dans vos 
discours un ton léger. (Roitbavd.) 

LÉGISTE. V. Jurisconsulte. 

LÉGITIME. V, Liau. 
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LÉPREUX. V. Lad&e. 

LES. V. Le. 

LETTRE. V. ÉpÎtre. 

LEURRE. V. Appât. 

LEURRE, y. Amorce. 

LEURRER. V. Duper. 

LEVANT , ORIENT. Ces deux mots sont 
quelquefois synonymes en géographie, comme 
h^ sont le couchant et l'occident ; maû on ne 
les emploie pas toujoors indifféremment. 
Lorsqu'il s*agit de commerce et de naviga- 
tion , on appelle le Levant toutes les côtes 
d'Asie , le long de la Méditerranée , et même 
toute la Turquie asiatique ; c'est pourquoi 
toutes les échelles depuis Alexandrie en 
Egypte, jusqu'à la Mer-Noire, et même la 
plupart des îles de l'Archipel , sont comprises 
dans ce qu'on nomme le Levant. Nous di- 
sons alors voyage du Levant , marchandises 
du Levant, etc., et non pas. voyage d^ Orient, 
marchandises d*Orient, à l'égard de ces lieux- 
là. Cela est si bien établi que par Orient on 
entend la Perse, les Indçs, Siam, le Tonqain, 
la Chine, le Japon, etc. Ainsi le Levant est la 
partie occidentale de l'Asie, et V Orient est 
tout ce qui est au-delà de l'Euphrate. Enfin 
quand il n'est question ni de commerce ni 
de navigation, et qu'il s'agit d'empire et 
d'histoire ancienne , on doit toujours dire 
VOrient, l'empire d'Orient , l'Église d'Orient. 

LEVER. V. Élever, Hausser. 

LIAISON. V. ATTACHEMEirr. 

LIBÉRALITÉ. V. Largesse. 

LIBÉRALITÉ, MAGNIFICENCE. La ma- 
gnificence est la dépense des choses qui sont 
d'une grande utilité au public. La libéralité 
regarde l'usage des petites dépenses; la ma- 
gnificence règle des dépenses que l'on fait 
pour de grandes et belles choses. 

LIBÉRALITÉ, PRODIGALITÉ. 1a pre- 
mière est une vertu, la seconde un excès vi- 
cieux, loi prodigalité consiste à répandre sans 
choix, sans discernement, sans égard. La li' 
béralité est une disposition à faire part aux 
hommes de ses propres biens, et qui est su- 
bordonnée à la justice. 

LIBERTÉ. V. Frajtchise. 

LIBERTIN. V. Bakuit. 

LIBRE. V. IvrxkBKSHKKr, 

SE LICENCIER. V. S'êmahciper. 

LICITE. V. LÉGAL. 

LICITE , PERMIS. Ce qui est licite n'est 
défendu par aucune loi; ce qui eft/wrHK' 
est autoi^iié par i^ne loi. 
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Ce qui cesse d'être licite devient illicite , 
et ces denx termes ont an rapport plus mar- 
qué à Tusage que l'on doit faire de sa liberté. 
Ils caractérisent les objets de nos devoirs. Ce 
qai cesse d'être permis devient défendu, et 
ces termes ont un rapport plus marqué à 
Tempire de la loi: ils caractérisent notre dé- 
pendance. 

LIEN, LIGAMENT, LIGATURE. Ces 
trois mots se disent de ce qai attache plu- 
sieurs choses ensemble de manière à les unir 
et à les empêcher de se séparer. Le premier 
est an terme générique qui s'emploie dans la 
langue usuelle; le second est on terme d'a- 
natomie, qui désigne tout ce qui, dans le 
corps des animaux , tient les membres assem- 
blés, et en forme un tout, ^a troisième est 
un terme de chirui^ie qui désigne ce dont on 
se sert pour assujettir un appareil sur des 
blessures, ane compresse sur une saignée, etc. 

LIER. V. Attacher. 

LIEU. V. Endroit. 

LIEUX.. V. Aisances. 

LIGNÉE. V. Famille. 

LIGUE. V. Alliance. 

LIMER, POLIR. C<es deux mots sont pro- 
prement des termes employés dans les arts et 
métiers. Limer , c'est enlever avec la lime les 
parties superficielles et saillantes d'un corps 
àar; polir, c'est rendre par le frottement un 
corps uni , luisant, agréable à l'œil ; un corps 
bien limé n'a plus rien de rude et de raboteux; 
nn corps bien jpoli a de plus la netteté, la 
clarté , le lustre , l'éclat qui résultent d'une 
1 saperfîcie parfaitement unie. 

Au figuré, ces deux mots se disent des ou- 
vrages d'esprit. Limer un ouvrage d'esprit , 
c'est retrancher, réformer, corriger, effacer 
ce qa'il y a d'inégal , d'inexact , de dur , de 
rude ; polir un ouvrage d'esprit , c'est y don- 
ner l'agrément, le brillant , l'éclat dont il est 
SQsceptible. Un ouvrage limé n'offre point de' 
fantes de grammaire, d'expressions impropres 
ou inconvenantes , de disparates choquantes ; 
on ouvrage poli offre les expressions les plus 
gracieuses et les mieux choisies , les tours les 
plus élégans; une harmonie entraînante, en 
un mot tout l'agrément et le brillant dont il 
est susceptible. 

Polir dit plus que limer. Mais c'est en 
vain que l'on travaillerait à polir un ouvrage 
Hue l'on n'aurait pas limé; il aurait toujours 
quelque chose de rude, d'inégal, de rabo- 
^ux , qui s'opposerait à la perfection du poli. 
D« même on s'efforcerait en vain de limer nn 
ouvrage sans le polir; il resterait toujours 
•IX. 
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froid , et n'offrirait point l'agrément qui doi 
en faire le charme. 

LIMITES. V. Bornes. 

LIMON, y. Roue. 

LINTEAU, LITEAU. La ressemblance du 
son fait quelquefois confondre des deux mots 
dans le langage familier. Liteaux se dit des 
raies coloriées qui traversent certaines toiles 
d'une lisière à l'autre. Il n'y a que les pièces 
de toile pleines destinées à faire des nappes et 
des serviettes qui aient des liteaux. Lin- 
teau se (lit d'une pièce de bois qui se met an 
travers d'une porte* on d'une fenêtre pour 
soutenir la maçonnerie. 

LIQUIDE. V. Fluide. 

LISIÈRE. V. Bande. 

LISTE. V. Catalogue. 

SE METTRE AU LIT. V. S'alpter. 

LITTÉRALEMENT, À LA LETTRE. lÀt- 
téralement désigne le sens naturel et propre 
du discours , selon la force des termes et la 
valeur des expressions. A la lettre désigne le 
sens strict et rigoureux. 

Il ne faut pas prendre littéralement ce qui 
ne se dit que par métaphore. 11 ne faut pas 
prendre à la lettre ce qui ne se dit qu'en plai- 
santant ou par exagération. 

Je vous rends littéralement, c'est-à-dire 
mot pour mot, le bien qu'il m'a dit de vous; 
mais je pense bien que vous ne le prendrez 
pas à la lettre, c'est-à-dire dans sa stricte signi- 
fication. Les complimens ne se prennent pas à 
la lettre. 

LITTÉRATURE. V. Doctrine. 

LIVIDE. V. Blafard. 

LIVRER. V. DÉLivRiiR. 

SE LIVRER. V. S'adonner. 

LOGEMENT, LOGIS. Autrefois logis se 
disait de l'endroit où l'on demeurait. Les hon- 
nêtes gens disent, selon Bouhours, il est 
venu au logis, il a dîné au logis. — L'usage 
est sans doute changé depuis ce temps-là ; car 
les gens du monde disent aujourd'hui la mai- 
son on l'hôtel, pour désigner l'endroit où ils 
demeurent ; il n'y a plus que le peuple qui 
dise le logis en ce sens. 

Un logement est le lieu où on loge , on l'on 
est logé , où l'on est établi , où l'on veut s'é- 
tablir , où l'on peut s'établir. J'ai Ipué un /o- 
gement dans cette maison. Il, y a plusieurs 
logemens dans cette maison. 

Un logis est un endroit où l'on ne loge que 
momentanétuent, pour peu de temps, en pas- 
sant. Les auberges fournissent des logis aux 
voyageurs ; ils ne louent pas des logemens» 

12 
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L# logis, considéré en Ini-méme , est un 7o- 
gement, puisqu'on peut y loger. Il n'est 
logis qu'à cause de la destination particulière 
qu'on lui donne. Dans une auberge , toutes les 
chambres destinées aux voyageurs sont des 
logis; mais l'aubergiste y a son logement qui 
n'a point cette destination. 

Il n'est pas vrai, comme le dit Beanzée , 
qu'on ne dise pas mon logis, votre logis; 
mais il est vrai qu'on ne dit pas le logis du 
concierge. Lorsque des troupes ne restent 
qu'un certain temps dans une ville, et qu'elles 
sont logées chez le bourgeois, chaque soldat 
dira bien mon logis, votre logis; j'ai un bon, 
un mauvais logis ; mais on ne peut pas aire 
le logis du concierge , parce qu'il y est à de- 
meure, et que logis ne marque qu'une habi- 
tation passagère et d'occasion. 

Le marechal-de-/o^j, est un officier qui 
met la craie pour marquer les lieux qui ser- 
viront, pour quelque temps seulement, aux 
diverses personnes de la suite de la cour. On 
l'appelle maréchal-de-/o^/j , parce que les lieux 
qu'il distribiie, sont des logis avant la distri- 
bution, c'est-à-dire qu'ils sont destinés à ser- 
vir de logis. 

n n'en est pas de même de l'officier muni- 
cipal qui assigne aux soldats, par des billets, 
les lieux où ils doivent loger; ces lieux sont 
des logemens , puisqu'ils peuvent être em^ 
ployés comme tels , et qu'ils ne sont point 
destinés à être des logis, antérieurement à 
l'ordre qui les met en réquisition. L'officier 
municipal distribue donc réellement des lo- 
gemens, donne des billets de logement; et ces 
logemens ainsi distribués deviennent des logis. 
Le soldat auquel l'officier municipal a assigné 
un logement a un logis, 

LOGEMENT. V. Appartemkwt. 

LOGER, y. Demeurer. 

LOGIQUE. V. Dialectique. 

LOGIS. V. LoGEMEirt, Auberge. 

LOGIS, MAISON. Ce sont deux termes 
également destinés à marquer Thabitation. 
Mais le mot de maison marque plus particu- 
lièrement l'édifice, celui de logis est plus re- 
latif à l'usage. On loge dans une maison; et 
une maison a plusieurs corps de logis, qui 
peuvent être occupés par différentes person- 
nes. On peut même établir dans une maison 
autant de logis qu'il y a de chambrss, pourvu 
que chaque chambre soit suffisante aux besoins 
de eenx qu'on y loge. (Bsauzée.) . 

LOI. y. Décret. 

LOISIR, OISIVETÉ. Ces deux motssontre- 
latif^ au temps et à la faculté d'agir. Le loisir 



est an tempe de liberté ; on pent en disposer 
pour agir ou pour ne pas agir , pour un genre 
d'action on pour un antre. Uoisiveté est nn 
temps d'inaction. La liberté pouvait en dis- 
poser autrement ; mais elle a fait son choix. 
Voisiveté est l'abus du loisir. 

Le loisir d'un homme de bien occaaione 
souvent beaucoup de bonnes actions. L'oi- 
sivieté ne peut occasioner que des maux. 

Les troubles de la république romaine nom 
ont valu les œuvres philosophiques de Ci- 
céron. Quelles leçons nous aurions perdue», 
si ce grand homme s'était livi'é à V oisiveté, 
au lieu de consacrer son loisir à l'étude de la 
sagesse! (Beaukée.) 

LONG-TEMPS, LONGUEMENT. Un§- 
temps désigne seulement une certaine mesure, 
une durée de temps , d'existence , d'action; 
longuement exprime , à la lettre , une action 
faite d'une manière plus ou moins longne, 
lente, paresseuse, languissante, etc.; tel est 
le discours diffus, prolixe, traînant, pro- 
longé au-delà des justes bornes. 

On mange longuement, quand on est 
plus long-temps à manger ou à table" que les 
antres. 

On est long-temps à faire un ouvrage de 
longue haleine ; si en outre on le fait longue- 
ment, c'est à ne pas finir. 

Vous «onviendrez avec Pascal que voas 
écrivez longuement , quand même vons ne- 
cririez pas long-temps, lorsque vous naveï 
pas le temps d'être court. 

Il n'est guère de prédicateurs qui ne 
prêchent longuement , car il en est bien peo 
qui n'excèdent, par la longueur de lenr dis- 
cours, la mesure d'attention dont l'auditear 
est capalile. L'esprit , gêné déjà par la con- 
trainte da corps , ne saurait être tendu assez 
long-temps vers le même objet, pour ne pas 
se fatiguer et s'ennuyer d'une révolution con- 
tinuelle d'impressions' et d'idées qui se pres- 
sent , se confondent, s'effacent, et ne forment 
à la fin qu'un chaps. 

Celui-là parle le plus longuement, non pas 
qui parle le plus long-temps, mais qui ûi 
des mots pendant que l'autre dit des choses. 
Si vous tournez avec de longs circuits de 
paroles autour d'une même idée, vous p^i ' 
lerez longuement, et on ne vous écoutera p* 
long-temps. 

Tant qu'on intéresse ou qu'on amnse, 
ne parle pas longuement ^ quoiqu'on pa*" 
long-temps. 

Avec une abondance d'idées, on par'^ 
long-temps; avec une abondance de paroles» 
on parle longuement. 
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littératare. La longueur d'an discours, c'est 
son étendue; mais par longueurs on entend 
les défauts du style qui consistent à dire des 
choses inutiles au développement des idées , 
et qui n'y sont pas naturellement liées. D'a- 
près cela, nn discours peut être long sans 
avoir des longueurs, et il peut avoir des lon- 
gueurs sans être long. 

Dans tout discours, dit Condillac, il y a 
une idée par où l'on doit commencer, une 
par on l'on doit finir, et d'autres par où l'on 
doit passer. La ligne est tracée : tout ce qui 
s'en écarte est superflu. Or , on s'en écarte en 
insérant des choses étrangères, en répétant 
ce qni a déjà été dit, en s'arrétant sur des dé- 
tails inutiles. Ces détails, s'ils sont fréquens, 
refroidissent le discours , l'énervent, on même 
rohscarcissent. Le lecteur fatigué perd 1^ fil 
des idées qu'on n'a pas pu lui rendre sensibles ; 
il n'entend plus, il ne sent plus, et les plus 
grandes beautés auraient peine à le tirer de sa 
léthargie. 

LORSQUE, QUAND. Les synonymisles 
ne sont pas bien d'accord sur la différence de 
ces deux conjonctions. Selon Girard, quand 
parait pins propre pour marquer la circon- 
stance du temps, et. lorsque semble mieux 
convenir pour marquer celle de l'occasion ; 
ainsi il dit, il faut travailler quand on est 
jeune; il faut» être docile lorsqu^on nous re- 
prend à propos; on ne fait jamais tant de 
folies que quand on aime; on se fait aimer 
lorsqu^on aime ; le chanoine va à l'église quand 
la cloche l'avertit d'y aller; il fait son devoir 
lorsqiCiX assiste aux offices. 

Roubaud dit au contraire que Girard a 
fait ici la plus grande des méprises; il prétend 
que ,1a propriété de marquer la circonstance 
du temps appartient à lorsque , que toute 
aatre circonstance peut être aussi indiquée 
par le mot quand, et il tache de le prouver 
par l'étymologie de ces deux mots. 

Lors, dit-il, est la même chose que l'heure, 
en latin kora. Lors de son élection, de son 
décès, signifie sans doute, à l'heure de son 
élection , à l'heure de son décès ; donc le pro- 
pre de lorsque est évidemment de marquer la 
circonstance des temps. Quand désigné pro- 
prement la liaison , l'ensemble. La vertu de ce 
niot est d'indiquer un rapport indéterminé 
entre deux choses, sans aucune idée particu- 
lière de temps. Le mot qUand n'exprime 
qa'une liaison, un enchaînement, un con- 
cours de choses arrivées dans tel cas, dans 
^Ulc occasion, telle circonstance. Par celte 
qtt»Uté générique même, il devient propre à 
^és^ner la circonstance particulière du temps, 



même , il peut le désigner dans l'interrogation • 
car le mot lorsque ne peut être employé pour 
demander en quel temps? On ne dira pas 
lorsque viendres-vous ? Il faut nécessairement 
dire, quand viendres-vons? Pourquoi n'in- 
terroge-t-on pas par lorsque? parce que le 
mot que forme union et suppose déjà une 
autre idée ou partie de phrase. Lorsque sigm* 
fie à cette heure et non pas à quelle heure. 

H me semble qu'ici Girard et Roubaud 
ont raison tous deux. Quand indique tou- 
jours le temps , comme le dit le premier , et 
lorsque indique toujours le temps , comme le 
dit le second. Mais ni l'un ni l'autre n'a saisi la 
vraie différence de ces mots; ils sont différens, 
parce qu'ils désignent le temps d'une manière 
différente. 

Quant/ désigne le temps comme une époque^ 
comme un point indivisible pris dans la durée; 
et lorsque, de hora, certaine durée de temps , 
indique toujours le temps avec l'idée de durée. 

Appliquons ce principe aux exemples que 
donne Girard , et nous verrons s'il est juste. 

Si je dis il faut travailler quand on est 
jeune , je m'explique mal , parce que la cir- 
constance du temps indique ici une durée, 
c'est-à-dire il faut travailler pendant le temps 
qu'on est jeune , pendant le temps que dure 
la jeunesse. Ûr, l'idée de cette durée doit être 
indiquée par lorsque , à l'heure que, pendant 
le temps que. Il faut travailler quand on est 
jeune semblerait indiquer que le temps de la 
jeunesse n'est pas une durée, mais un point , 
une époque, un moment dans la durée de la 
vie. Si je dis il faut être docile lorsqu'on non s 
reprend à propos , j'entends par là que la ré- 
primande a une durée , qu'elle continue pen- 
dant un certain temps, et que par conséquent 
ia docilité doit continuer aussi ; c'est ce qu'on 
marque par lorsque. Mais on peut dire aussi 
il faut être docile quand on nous reprend à 
propos, et l'on indiquera par là une seule 
réprimande , une seule correction faite et exé- 
cutée sur-le-champ, au moment même. On 
ne fait jamais plus de folies que quand on 
aime. Ici la quantité de folies marque une du- 
rée, une continuité, et par conséquent une 
durée, une continuité de l'amour; il fallait 
donc dire, on ne fait jamais plus de folies que 
lorsqu^on aime, que pendant le temps que 
dure l'amour. Dans on se fait aimer lorsqu^on 
aime, Texpression est justis; car il faut une 
suite, une durée d'amitié pour gagner l'amitié 
des autres. Le chanoine va à l'église quand la 
cloche l'avertit d'y aller. L'avertissement de 
la cloche dure quelque temps, e'est onedufifty 



LOU 



(iSo) 



LUI 



ce n^est pas an point dans nne daré«; il fallait 
dire lorsque la cloche l'avertit. Il fait son de- 
voir lorsqu*'û assiste anx ofBces, est bien, 
parce que l'assistance à roffice est une dnrée. 
Je dirai lorsque mon père vivait j'étais dans 
nne situation I>ien plus agréable qae celle où 
jesaisanjoard'hai,'parce que je veux indiquer 
une période de la vie de mon père d'une cer- 
taine étendue. Mais il faudrait dire, quand 
mon père revint de l'armée , je n'avais qae dix 
ans, parce que le retoar de mon père n'indi- 
que pas une durée de temps , mais une épo- 
que , un point particulier dans la dnrée, qu'on 
. lie avec nne époque de mon âge. 

Quand viendrez-vous? ne signifie pas dans 
quelle durée de temps viendrez-vous ? mais à 
quelle époque , k quel point de la dnrée du 
temps viendrez-vous? Quand irez-vous chez 
votre père."* ne signifie pas dans quelle dnrée 
de temps , pendant quel temps irez -vous chez 
votre père.' mais à quelle époque vous met- 
trtz-vous en chemin pour aller chez votre 
père.' 

L'usage ne confond pas la. valeur de ces 
mots, comme le dit Roubaad ; iU ne sont pas 
généralement employés, même par les meil- 
leurs écrivains, tantôt dans un sens, tantôt dans 
nn autre. Examinons l'exemple de Racine que 
Ronbaud donne ponr preuve de ce qu'il 
avance, et nous verrons que, loin de confir- 
mer son opinion, il est entièrement conforme 
à là notre. 

Si tu m'aimais , Pliédime, il fallait me pleurer , 
Quand d'un titre funesic on mu vint houorer ; 
Kt lorsfjiie m'arrachanl ilu doux scia Je la Grèce , 
Dans ce cUoiat barbare on Irauii la maîtresse. 

Honorer quelqu'un d'un titre est une ac- 
tion qui ne stippose point une durée , mais qui 
n'indique qu'un acte particnlier fait dans nn 
point de la durée ; quand était le mot prbpre ,. 
et il*'parait que Racine l'a senti. Mais arracher 
quelqu'un du sein de sa patrie, le traîner dans 
un climat barbare , est une action qui suppose 
une dnrée de temps , une longue suite d'ef- 
forts , et Racine a employé lorsque pour mar- 
quer cette durée. Substituez ici quand k lors- 
que j et lorsqtie à quand, et vous sentirez que 
l'expression n'est plus conforme à l'idée, et 
que par conséquent Racine, loin d'avoir con- 
£Qndu ici ces expressions, les a employées 
avec choix, et d'une manière conforme à la 
différence que nous leur assignons. 

LOUANGE. V. ÉLOGi. 
LOUANGEUR. V. Adulateur. . 
LOUANGES. V. Applaudissemsks. 
LPUCUE. Y. AMriUBOj:.oGiQus. 



LOUER. V. Affkrkëa. 

LOUER , VANTER. On 'vante une per- 
sonne ponr lui procurer l'estime des autres, 
ou pour lui donner de la réputation; on la 
loue pour témoigner l'estime qu'on fait d'elle , 
ou ponr lui applaudir. 

Vanter, c'est dire beaucoup de bien des 
gens, et leur attribuer de grandes qualités, 
soit qu'ils les aient ou qu'ils ne les aient pas; 
louer c'est approuver avec une sorte d'admi« 
ration ce qu'ils ont dit ou ce qu'ils ont fait , 
soit que cela le mérite ou ne le mérite point. 

On vante les forces d'un homme , on loue 
sa conduite. Le mot de vanter suppose que la 
personne dont on parle est différente de celle 
à qui la parole s'adressa, ce que le mot de 
louer ne suppose point. 

Les charlatans ne manquent jamais de se 
vanter; ils promettent toujours plus qu'ils 
ne peuvent tenir, ou se font honuenr d'une 
estime qni ne leur a pas été accordée. Les 
personnes pleines d'amour - propre se don- 
nent souvent des louanges; elles sont ordinai- 
rement très contentes d'elles-mêmes. 

Il est plus difficile, selon mon sens, de se 
louer soi-même que de se vanter, car on se 
vante par un grand désir d'être estimé, c'est 
une vanité qu'on pardonne ; mais on se loue 
par nne grande estime qu'on a de soi, c'est 
un orgueil dont on se moque. ( Girard. ) 

LOURD , PESANT. Ces deux mots ont 
proprement rapport an poids des corps. Mais 
pesant n'indique que la tendance générale 
des corps vers la centre, et lourd a rapport 
à la force qui doit les porter. 

Ce qui est pesant l'est toujours au même 
degré, tant qu'on ne change pas la masse; ce 
qui est lourd ponr un homme faible est léger 
pour un homme fort et vigoureux. 

Dans le sens figuré, on dit en parlant de 
l'esprit qu'il est pesant, pour dire qu'il se met 
difficilement en mouvement , qu'il conçoit 
avec peine, qu'il avance lentement, qu'il fait 
peu dt progrès; et qu'il est lourd, pour dire 
qu'il ne conçoit rien, qu'il n'avance point et 
ne fait aucun progrès. Ainsi lourd dit plus que 
pesant. 

La médiocrité est l'apanage des esprits pC' 
sans, mais on peut en tirer quelque parti; la 
stupidité est le caractère des esprits lourds, 
on n'en peut rien tirer. • 

LOYAL. V. Frakc. 

LUBRICITÉ. V. Impudicitk. 

LUCRE. V. Gaiit. 

LUEUR. V. Clarté. 

LUI, LUI-MÊME, SOI , SOI-MIjWE. -«' 
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et 50{ sout des pronoms personnels qui indi- 
qaent grammaticalement la troisième per- 
sonne, comme moi et toi indiquent la pre- 
mière et la seconde. Lui marque une personne 
particulière et déterminée , celle qu'on a nom- 
mée , celle dont il s'agit dans le discours , qui 
est à côté on plus haut. Soi n^indique qu'une 
personne indéterminée, quelqu'un, les gens 
d'une certaine classe, ceux qui peuvent exister 
de teUe manière. 

Lui se place donc dans la proposition par- 
ticulière lorsqu'il s'agit d'une telle personne ; 
soi se met dans la proposition générale lors- 
qu'il est question d'un certain genre de per- 
sonnes. Lui-même et soi-même n'ajoutent à 
lui et à soi qu'une force nouvelle de désigna- 
tion , d'augmentation , d'affirmation. 

Un homme fait mille fautes, parce qu'il ne 
fait point de réflexion sur lui; on fait raille 
fautes quand on ne fait aucune réflexion sur 
soi. Quelqu'un , en particulier, aime mieux 
dire du mal de lui que de n'en point parler ; 
en général l'égoïste aimera mieux dire du 
mal de soi que de n'en point parler. Un tel 
a la faiblesse d'être trop mécontent de hd, 
tel autre a la sottise d'être trop content de 
lui. Être trop mécontent de soi est une fai- 
blesse; être content de Joe est une sottise. On 
a souvent hesoin d'un plus petit que soi; un 
prince a besoin de beaucoup de gens beau- 
coup plus petits que lid. C'est un bon moyen 
pour s'élever soi-même, que d'exalter ses pa- 
reils, et un homme adroit s'élève ainsi lui- 
même. Celui-là qui 'n'excuse pas dans un au- 
tre les sottises qu'il souffre en lui, aime mieux 
être sot lui-même que de voir des sots ; ne 
pas excuser dans autrui les sottises qu'on 
souffre en soi, c'est aimer mieux être soi- 
neine sot que de voir des sots. Lui est" op- 
posé à autre , soi l'est à autrui. Lui répond 
^ ii, soi répond k on on à tout autre mot 
semblable, générique et vague. 

H est évident que quand l'agent ou le sujet 
nest point indiqué , il faut dire soi ou se, et 
Qon pas lui , comme dans ces manières de 
parler , se vaincre , s'oublier soi-même, L'a- 
nïour de soi, la défense de soi-même, etc. 
Ijù peut se rapporter à l'un ou à l'autre; soi 
De peut se rapporter qu'à la personne agissante. 
U résulte de là qu'il faut dire soi lorsque 
"« serait équivoque, ou bien changer la 
phrase. On dit chacun pour soi, et non cha- 
cun pour lui. Lui désignerait plutôt une per- 
sonne étrangère. C'est soi qu'on aime , et non 
pas liu. Un homme se vante , s'abaisse , se 
glorifie , s*humilie , et ce pronom est le régime 
naturel des verbes réfléchis , qui désigne pro- 
prement que celui qui agit, agit sur lui-même. 
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Si vous disiez que votre Ami a rencontré 
quelqu'un qui parle toujours de lui, on vous 
demanderait de qui celui-ci parle toujours, 
si c'est de soi ou de lui-même, ou si c'est de 
votre ami. 

Soi et soi-même se disent quelquefois d'une 
personne particulière et déterminée, comme 
lui et lui-même^ tandis qne ces derniers ter- 
mes ne s'appliquent jamais qu'à une personne 
nodamée ou désignée. On dira également un 
héros qui emprunte ou plutôt tire son lustre 
de soi-même ou de lui-même ; un homme qui a 
bonne opinion de soi-même ou de lui-même ; 
le silence qui est le parti le plus sur de celui 
qui se défie de soi-même ou de lui-même; la 
force qui , sans le conseil, se détruit à' elle- 
même ou de soi-même, car soi est de tons 
les genres , et lui devient elle au féminin. 

Mais dans ce cas-là et autres semblables, 
l'usage de ces termes est-il indifférent? 

Soi désigne le général , une généralité. On 
dira donc plutôt soi que lui dans la proposi- 
tion particulière , et à l'égard d'une personne 
déterminée, lorsque la proposition généralisée 
serait vraie, et/ju'on voudra indiquer ^ue ce 
qui se dit de telle personne convient à toutes 
les personnes du même ordre, on qu'il s'agira 
d'une propriété, d'une qualité commune à un 
genre de personnes ou de choses qu'on veut 
faire remarquer. Ainsi lorsque vous dites 
qu'un héros emprunte de lui son lustre, vous 
ne désignez que le fait ou la chose propre à 
ce héros, à lui; si vous dites qu'un héros 
emprunte de soi son lustre , vous indiquez un 
fait ou une chose commune à tons les héros , / 
au genre. Quelqu'un s'occupe de la défense de 
lui-même, et il est juste qu'il s'occupe de la 
défense de soi-même, ce qui désigne le droit 
commun et naturel de la défense légitime de 
soi-mêmç, comme on a coutume de parler. 
Un homme a bonne opinion de lui, c'est le 
fait; un autre a bonne opinion de soi, c'est 
une chose fort ordinaire que la bonne opinion 
de soi. 

Dans ces cas-là , dit Bonbonrs , il sembla 
que lui-même soit plus ordinaire et plus élé- 
gant en prose jjue soi-même, et qu'au con- 
iraii-e soi-même a plus de grâce et de force 
en poésie que lui-même. Ce n'est là visible-» 
ment qu'une imagination autorisé^, ce sem- 
ble , par l'usage d'employer l'un en poésie , et 
l'autre en prose. Cependant je remarquerai 
que soi paraît avoir quelque chose de plus 
mngique et de plus fort qne lui. 

Les grammairiens observent qu'on met d or- 
dinaire soi quand il s'agit des choses et non 
des personnes. L'aimant attire le fer à soi. De 
deux corps mêlés ensemble, celui qui a le plus 
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de force attire i soi la vertu de Faatre. Une 
figare porte avec soi le caractère d*ane pas- 
sion violente. Il faat convenir q,a*on parlait 
généralement autrefois de la soite. Boilean en 
ofTre snr-tont de nombreux exemples dans le 
Traité du Sublime. À la réserve de quelques 
écrivains jaloux de l'énergie, nous disons plus 
communément lui ou elle que soi, des choses 
comme des personnes. 

Soi se prend ponr la personne même, pro- 
pre sur soi, se replier sar soi. lise prend pour 
l'indépendance ou la puissance naturelle de 
Fhomme sar lui, être à soi. Il se prend ponr 
la nature même de la chose; une chose est 
bonne, mauvaise, indifférente de soi. 

Pourquoi ne dirait-on pas que des choses 
sont de soi indifférentes ? On dit an singulier, 
une chose indifférente de soi, parfaite de soi 
ou en soi, puissante par soi. On prétend que 
soi ne s'accorde pas avec un pluriel : pourquoi 
quand se s'accorde avec le pluriel comme avec 
le singulier, pourquoi n'en serait-il pas de soi 
comme du sibi des Latins? eh! qu'importe ici 
le singulier ou le pluriel ? De soi est une façon 
particulière de parler et il signifie la nature 
des choses, comme chez soi signifia dans sa 
maison. Vaugelas, en désapprouvant choses 
indifférentes de soi, ne peut s'empêcher d'a- 
vouer que c'est une bizarre chose que l'usage. 
Un jugement encore plus bizarre c'est celui de 
Thomas Corneille, qui, en condamnant la 
phrase , ces choses sont indifférentes de soi ou 
de soi indiiiférentes , approuve celle-ci , de soi, 
ces choses sont indifférentes , parce que de ^02 
se présente alors d'une manière indéterminée , 
comme si, devant ou après, la valeur ne devait 
^as être nécessairement déterminée par la 
phrase entière. 

Il ne me reste plus qu'à justifier une re- 
marque très délicate de houhours. Sur la ma- 
hière d'employer et d'entendre soi-même et 
lui-même dans un cas particulier. Les écri- 
vains les plus purs n'ont pas toujours respecté 
' en ce point la justesse du langage. 

Se sauver, se perdre soi-même , signifie sau- 
ver, perdre sa propre personne. Il est inutile 
de sauver ses biens dans un naufrage, si on 
ne se sauve soi-même. Que servirait-il à un 
homme de gagner tout le monde , et de se 
perdre soi-même ? 

Lui-même signifie autre chose. Il s'est sauvé 
lui-même , c'est-à-dire sans le secours d'autrui. 
Il s'est perdu lui-même, c'est-à-dire par sa 
faute, par sa mauvaise conduite. 

Dans les phrases où soi-même est joint 



avec les verbes «anver et perdre, de soi-même 
est complètement régime de ces verbes. Il 
s'«st sauvé , il s'est perdu soi-même, mais il 
n'a pas sauvé ou perdu autre chose ; c'est ce 
que la phrase ne dit point, car on pent se 
sauver ou se perdre soi-même, après avoir 
perdu ou sauvé d'antres choses. 

Dans les phrases on lui-même est joint avec 
ces verbes , lui-même est sujet on en tient lieu. 
Il s'est sauvé , il s'est perdu lui-même / c'est 
comme si l'on disait , lui-même il s'est sauvé , 
il s'est perdu , il est l'auteur de son salât , de 
sa perte. 

M. Beauzée observe fort à propos que cette 
remarque doit s'étendre généralement à tons 
les verbes actifs après lesquels on peut mettre 
soi-même sans préposition. Il se loue luî" 
même, c'est-à-dire lui-même se loue, et les 
autres ne le louent peut-être pas. Il se loue 
soi-même, c'est-à-dire il loue sa propre per- 
sonne et non pas celle d'un autre. 

Quelle est la raison de cette différence? 
elle est sensible. Lui-même est la réduplication 
du pronom il, et soi celle du pronom se. Or, 
il, marque le sujet qui agit, la personne ac- 
tive; et se, marque l'objet sur lequel il agit, 
la personne passive. 

Boileau se conforme à cette règle lorsqu'il 
dit de quelqu'un : 

Qu'il mêle , en seyaniant soi-même à tous propos, 
Les louanges d'un fat à celles d'nn héros. 

Soi-même désigne la personne que le fat loue, 
sa propre personne, en même temps qu'il 
loue un héros. 

Racine désigne très exactement par lui- 
même le dieu de bois qui par lui ne peut pas 
subsister : 

J*adoreraîs un Dieu sans force et sans vertu , 
Reste d'un tronc pourri , par les vents abattu , 
Qui ne peut se sauver lui-même! 

Esther. 

Maïs il aurait parl^ plus exactement s'il 
avait substitué dans le passage suivant, soi- 
même à lui-même : 

Dieu nous donne ses lois, il se donne lui-même y 
Pour tant de biens , il commande qu'on Paime. 

Il faut bien que se soit Dieu lui^-méme qni 
se donne, car nul autre ne pourrait le don- 
ner. (ROUBAITD.) 

LUMIÈRE. V. Clarté. 
LUNATIQUE. V. Furieux, 
LUSTRE. V. BwijiAiïT. 
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IMACÉRER, MATER, MORTIFIER. Ces 
trois mots ont cela de comman, qu'ils indi- 
quent nne action par laquelle un corps perd 
de sa substance , de sa qualité naturelle , de sa 
vertn. 

Ou macère des plantes en affaiblissant leur 
vertu, en les faisant tremper ou rouir dans 
•an. liquide , en faisant passer leurs principes 
dans la liqueur même, en les flétrissant par 
quelque moyen semblable. 

On mate des animaux , et particulièrement 
des oiseaux, en s' opposant à l'exercice de 
lenrs habitudes naturelles pour leur en faire 
prendre d'autres. 

On mortifie des corps , et particulièrement 
des viandes ou des chairs, en les dépouillant 
des principes de leur mouvement et de leur 
vie, en amortissant le tissu de leurs parties, 
en les altérant pour les amollir ou les atten- 
drir , ou les mener à la putréfaction , comm9 
quand on bat la viande ou qu'on la laisse ex- 
posée à l'air. 

Macérer ne se dit point an figuré, si ce 
n'est dans le style de dévotion. 

Mater et mortifier se disent en ce sens. 
Alors mater signifie amortir , rabaisser les in- 
clinations de quelqu'un en les contrariant , en 
s'opposant à leurs effets; et mortifier se dit 
d'une impression désagréable excitée dans 
l'ame par le reproche, la honte , le blâme, le 
défaut de succès, les contre-temps, les con- 
tradictions, etc. 

Celui qui est maté ne peut plus se porter 
avec la même ardeur vers les actions aux- 
quelles il tendait auparavant sans obstacles ; 
celui qui est mortifié éprotive une humilia- 
tion pénible. 

En termes de religion, ces trois mots se 
disent des austérités que les dévots exercent 
sur leur corps, soit pour expier les fautes 
qu'ils ont commises , soit pour prévenir celles 
qu'ils pourraient commettre. 

Ils matent leur corps , en lui faisant des 
violences pour le dompter, le réduire en ser- 
vitude ; ils le mortifient en prenant soin de 
réprimer ses appétits, d'amortir ses désirs; 'il s 
le macèrent par des exercices qui le tour- 
mentent , et le tiennent dans un état de souf- 
france. 

MACHINAL , VOLONTAIRE. On appelle 
machinal , ce que la machine exécute d'elle- 
même, 8aoi9 aucune participatioi^ de notre 



volonté : deux exemples suffiront pour fp'jre 
distinguer le mouvement machinal, du Mou- 
vement qu'on appelle libre ou volontaire. 
Lorsque je fais un faux pas et (TUe je vais 
tomber du côté droit, je jette en avant et du 
côté opposé mon bras gauche, et je le jette avec 
la plus grande vitesse que je puis. Qu'en ar-. 
rive-t-il? C'est que, par ce moyen non ré- 
fléchi , je diminue d'autant la force de ma 
chute. Je pense que cet artifice est la suite 
d'une infinité d'expériences faites dès la pre- 
mière jeunesse, que nous apprenons sans 
presque nous en apercevoir, à tomber le 
moins radement qn'Û est possible, dès noa 
premiers ans, et que ne sachant plus corn* 
ment cettehabitude s'est formée, nous croyons, 
dans un âge plus avancé , que c'est nne qaa« 
lité innée de la machine : c'est one chimère 
que cette idée. Il y a sans doute actuellement 
quelque femme dans la société , déterminée à 
s'aller jeter ce soir entrd les bras de son amant, 
et qui n'y manquera pas. Si je suppose cent 
mille femmes tout-à-fait semblables à cette 
première femme, de même âge, de même état » 
ayant des amans tous semblables, le même 
tempérament, la même vie antérieure , dans 
un espace conditionné de la même manière , 
il est certain qu'un être élevé au-dessus de ces 
cent mille femmes les verrait toutes agir de la 
même manière, toutes se porter entre les bras 
de leurs amans , à la même heure , au même 
moment , de la même manière. Une armée qui 
fait l'exercice et qui est commandée dans ses 
mouvemens, des capucins de> cartes qui tom- 
bent tous les uns à la file des autres , ne se 
ressembleraient pas davantage , le moment où 
nous agissons paraissant si parfaitement dépen- 
dre du momtnt qui l'a précédé, et celui-ci 
du précédent encore. Opendant toutes ces 
femmes sont libres , et il ne faut pas confon- 
dre leurs actions quand elles se rendent à 
leurs amans avec leurs actions quand elles se 
secourent machinalement dans une chute. Si 
Ton ne faisait aucune distinction réelle entre 
les deux cas , il s'ensuivrait que notre vie n'est 
qu*une suite d'instans nécessairement tels, et 
nécessairement enchaînés les uns aux autres; 
que notre volonté n'est qu'un acquiescement 
nécessaire à être ce que nous sommes néces- 
sairement dans chacun de ces instans, et que 
notre liberté est un mot vide de sens; mais 
en examinant len dios^s «n ^gaft-mêmes , 
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qpand nous parlons de nos actions et de 
celles des autres, qnand nous les louons ou 
que nous les blâmons , nous ne sommes cer- 
tainement pas de cet avis. (^Encyclopédie,) 

MACHINATION , MANÈGE, MANIGAN- 
C£' Ces trois mots indiquent une combinaison 
de K'oyens secrets pour parvenir à quelques 
fins. IvS se prennent tous trois en mauvaise 
part. 

La machination est la plus odieuse. C^est 
Taction de concerter et de conduire sourde- 
ment des artifices qui tendent à une fin cri- 
minelle. 

Le manège est une manière adroite et ar- 
tificieuse que l'on emploie dans les affaires de 
la vie , lorsque les voies droites et les moyens 
francs ne seraient d'aucune utilité. 

Manigance se dit de petites intrigues ca- 
chées et artificieuses qui ne supposent ni beau- 
coup de moyens ni beaucoup d'étendue. 

Les machinations ont lieu dans les conspi- 
rations et dans les projets d'attentat contre la 
vie des hommes. Les manèges sont fréquens 
dans la société. Les manigances n'ont lieu 
que parmi le peuple, qui souvent donne ce 
nom au manège, 

La manigance est naturelle au brouillon et 
à l'homme borné qui n'a que de petits moyens; 
la machination convient à ces gens sans hon- 
neur et sans vertus pour qui tous les moyens 
sont bons , et les moyens les plus lâches , les 
meilleurs; le manège est la ressource fami- 
lière de* ceux qui vivent dans des lieux où 
l'on ne fait rien, où Ton n'a rien, où l'on 
n'est rien que par manège. 

Le petit peuple n'entend guère que la ma- 
n/^<2/zce; l'intérêt, la passion, la malignité, 
enseignent la machinatioîi ; la cour est la 
grande école du manège. 

MACHINE. V. Automate. 

MAFLÉ. V. Joufflu. 

MAGASIN. V. Atelier. 

MAGNANIMITÉ. V. Générosité. 

MAGNIFICENCE. V. Faste. 

MAGICIEN , SORCIER. On donnait au- 
trefois ces noms à des imposteurs qui abusaient 
de la crédulité du peuple pour lui faire croire 
que, par le moyen de uelque génie avec le- 
quel ils sont en commefce, ils peuvent inter- 
vertir l'ordre de la nature. 

Le premier ne désignait que ceux qui se 
disaient en relation avec des esprits bienfai- 
sans, et le second de ceux qui se disaient 
en commerce avec des esprits malfaisaus. 

MAGNANIMITÉ, GRANDEUR D'AME. 



Grandeur d'âme, fermeté, droitnre, éléva- 
tion des sentimens. 

Magnanimité , grandeur d'ame devenue 
instinct , enthousiasme plus noble et plas pur 
par son objet, et par le choix de ses moyens, 
et qui met dans ses sacrifices je ne sais quoi 
de plus fort et de plus facile. 

MAGNIFIQUE, SOMPTUEUX, SPLEN- 
DIDE. Ces trois mots indiquent une chose 
dont la richesse on la beauté briUe avec un 
éclat extraordinaire. 

Magnifique désigne tout ce qui donne une 
idée de grandeur et d'opulence. Un homme 
est magnifique, lorsqu'il nous offre en lui- 
même et dans tout ce qui l'intéresse, un spec- 
tacle de dépense , de libéralité et de richesse , 
que sa figure et ses actions ne déparent point. 

Il se dit aussi des choses. ITne entrée est 
magnifique lorsqu'on a pourvu a'tout ce qui 
peut lui donner un grand éclat par le choix 
des chevaux, des voitures, des vétcmens, et 
de> tout ce qui tient au cortège. Une parure 
est magnifique, lorsqu'elle brille par la ri- 
chesse. 

Somptueux se dit de ce qui annonce avec 
éclat , une grande dépense. 

Ce qui est splendide relève la beauté de ce 
qui est magnifique et somptueux. 

L'dée d'une grande beauté est le caractère 
de ce qui est magnifique ; l'idée d'une grande 
dépense , celui de ce qui est somptueux ; l'i- 
dée d'un grand éclat, celui de ce qui est splen- 
dide, 

LA MAIN A L'ÉPÉE, L'ÉPÉEÀLAMAIN. 
Il y a de la différence entre mettre la main à 
Vépée et mettre Vépée à la main, La première 
expression signifie qu'on se met seulement en 
état de tirer Vépée, on qu'on ne la tire qu'à 
demi ; la seconde marque qu'on tire Vépée 
tout-à-fait hors du fourreau. 

Il en est de même des termes mettre la 
main au chapeau ou mettre le chapeau à la 
main et autres. On dit toujours mettre la 
main à la plnme , et jamais mettre la plume 
à la main, {^Encjrclopédie.) 

MAINT, PLUSIEURS. Ces deux mots mai^ 
quent la pluralité, le nombre. Mais plusieurs 
indique toujours un nombre d'individus dis- 
tincts , sans rapport les uns avec les autres; 
et maint indique ces individus comme réunis 
en une collection , comme ne formant qu'une 
unité , qu'une sorte de classe. Je dirai plusieurs 
auteurs ont contredit Newton ; je veux mar- 
quer seulement qu'un .certain nombre d'au- 
teurs ont écrit contre les différens points de 
la philosophie de Newton; mais je dirai maint 
auteiir est de cette opinion, ai je veux mar- 
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€jiier qa^an certain nombre d*aatears qai ont 
la même opinion, forment une espèce d'as- 
sociation pour la défendre. 

Maint a le privilège de se répéter et d'ex- 
primer par cette répétion, un assez grand 
nombre que n'exprime pas plusieurs. Maint et 
maint auteur exprime un pins grand nombre 
d'auteurs que maint auteur et que plusieurs 
auteurs. 

Ces mots disent plus que quelques-uns et 
moins que beaucoup. 

Maint est vieux et ne s'emploie guère que 
dans la poésie marotique , dans la poésie lé- 
gère et badine , ou dans la conversation très 
familière. 

MAINTENANT. V. Actuellement. 

MAINTENIR, SOUTENIR. Maintenir, 
c'est à la lettre , tenir la main à une chose , la 
tenir \lans le même étnt. Soutenir , c'est tenir 
une chose par dessous ou en dessous , la tenir 
à une place. On maintient ce qui est déjà 
tenu , et qu'il faut tenir encore pour qu'il snb- 
siste dans le même état; on soutient ce qui a 
besoin d'être tenu par que force particulière , 
et qm courrait risque, sans cela , de tomber. 

C'est sar-tout la vigilance qui maintient; 
c^est aur>tout la force qui soutient, La puis- 
sance soutient les lois ; les magistrats en main- 
tiennent l'exécution. On soutient ce qui est 
faible , chancelant ; on maintient ce qui est 
"variable, changeant. 

Il faut de la force pour soutenir toujours 
«on caractère; il faut de l'Iiabiletépour ma//7- 
/e«/r long-temps son crédit. 

Vous soutenez des assauts , des efforts ; vous 
maintenez les choses dans Tordre et à leur 
place. Vous soutenez votre droit contre celui 
qui Tattaque ; vous maintenez les préroga- 
tives de votre place , lorsque vous ne les né- 
gligez pas. 

On maintient son dire, en insistant par 
sa constance; on soutient son opinion, en 
combattant ponr elle avec des pi'enves. 

La santé se maintient par le régime ; la vie 
se soutient par la substance. 

Des juges vous maintiennent dans la pos- 
session de vos biens ; des amis vous soutien- 
nent dans vos entreprises, ^'établissement qui 
reste dans le même état, se maintient; celui 
qui résiste aux choses se soutient. (Roub\tjd.) 

MAINTIEN. V. CoNTEWAifCE. 

MAISON. V. Famille, Demeure, Château, 
Logis. 

MAISON DE CAMPAGNE, MAISON DES 
CHAMPS. On nomme ainsi une maison située 
hors de la ville. Mais par maison des champs, 
on entend une habitation simple, mais com- 



mode , accompagnée de ce qui peut servir à . 
l'économie rurale, comme basse-cour, écuries 
pour les bestiaux , hangars pour les char* 
rettes et les charmes, granges, «greniers, cel- 
liers , «pressoirs , etc. Par maison de campa- 
gne,. on entend une habitation plus ou moins 
élégante, plus ou moins somptueuse, accom- 
pagnée de tous les accessoires nécessaires aux 
vues de liberté, d'indépendance et de plaisir, 
comme avenues, remises, jardins , parterres , ■ 
bosquets, parcs, appartemens commodes et 
élégans, etc. 

Une maison des champs convient à un pro- 
priétaire qui veut s'occuper lui-même de, la 
culture de ses terres ; une maison de campa» 
gne convient an riche citadin qui vient y 
passer quelques jours de la semaine ou quel- 
ques mois de l'année, pour s'y soustraire à la 
gêne et à l'embarras des affaires, et pour y 
jouir du repos et de la tranquillité que l'on 
trouve rarement dans les villes, ou pour y 
goûter des plaisirs et y jouir des agrémens 
que procuie la campagne , jointe au luxe des 
villes. 

MAISON DE JEU. V. Académie. 

MAISON, SÉJOUR, DOMICILE , DE- 
MEURE. Ou a une maison cfans un endroit 
qu'on n'habite pas , un séjour dans Un endroit 
qu'on n'habite que par intervalle , un domi- 
cile dans un endrcùt qu'on fixe aux autres 
comme le lieu de sa demeure , une demeure 
partout où l'on se propose d'être long-temps- 
Après le séjour assez court et assez troublé 
que nous faisons sur la terre , un tombeau 
est notre dernière demeure. 

MAÎTRE , PRÉCEPTEUR. Maître se dit 
de celui qui enseigne quelque art ou quelque 
science ; maure à écrire , maître de danse j 
précepteur , de celui qui est chargé d'instruire 
et d'élever un enfant avec lequel il est logé. 
Le mai tre donne des leçons à des heures fixes , 
il a des écoliers ; le précepteur ne perd pas 
son élève de vue. Le maître donne des leçons 
d'un art, d'une science; le précepteur dirige 
l'instruction en général. 

MAJESTÉ. V. Dignité. 

MAL. V. Douleur. " 

MALADIF. V. Cacochime. 

MALADRESSE , MALHABILETÉ. Ces 
deux mots expriment un défaut d'aptitude 
ponr réussir ; mais le premier s'applique aux 
exercices du corps , et le second aux fonc- 
tions de l'esprit. 

C'est par maladresse qu'un joueur de bil- 
lard ne fait pas aller sa bille à l'endroit on il 
voulait la faire aller ; c'est par malhabileté 
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qpi^nn négociateiir ne réouicpas dans l'aflCûre 
qa'il avait «ntr^rise. 

Au figaré maladresse se dit quelquefois 
pour malhahileté. U s'est conduit avec bien de 
la maladresse dans cette affaire. Il a. en la 
maladresse de mécontenter tons ses amis. 
Mais malhabileté ne se dit jamais ponr mala^ 
dresse ; on n'appellera jamais malhabileté le 
défaut d'aptitnde anx exercices du corps. 

On peut donc dire qu'un négociateur est 
maladroit ; mais on ne dira pas qu'un joueur 
de billard est malhabile. 

MALAISE , MÉSAISE. Ces deux mots dé- 
signent un état , une situation incommode , 
désagréable ; mais le mésaise est une situa- 
tion où l'on est privé de l'aise , sans autre 
sentiment que le désir vague d'être mieax. Le 
malaise est un sentiment déterminé qui fait 
éprouver'un mal réel etposijtif, et désirer telle 
ou telle situation meilleure. 

Un homme qui relève de maladie éprouve 
du Wrésaise , un désir vague d'être mieux , 
sans savoir précisément ce qui lui manque 
pour cela. Un homme qui est couché sur la 
terre , sur lé pavé , éprouve du malaise, c'est- 
à<«dire un mal positif et déterminé ; il sait ce 
qui lai manque pour, être à son aise ; il dé- 
sire d'être couché sur un corps moins dur. 

MALAVISÉ. V. Imprudeut. 

MALCONTENT, MÉCONTENT. Ces deux 
mots ont rapport au4épIaisirquenous éprou- 
vons , lorsque quelque chose ne réussit pas au 
gré de nos espérances ou de nos désirs ; mais 
mécontent ajoute au premier un accessoire 
d'humeur, de dépit , de ressentiment contre la 
cause de ce déplaisir. 

On est content de quelqu'un , lorsqu'il fait 
ou qu'il a fait tout ce qu'on désire ou ce 
qu'on désirait qu'il fît. On est malcontent , 
lorsqu'il le fait d'une manière peu conforme 
à nos vues , à nos désirs , à notre intention, 
par maladresse , par incapacité , sans au- 
,cune mauvaise intention. Un maître est maU 
content d'un domestique qui le sert maladroi- 
tement ; un maître est mécontent d'un domes- 
tique qui le trompe, qui le vole , qui lui man- 
que de respect , qui fait mal son service , par 
négligence ou par paresse. Dans îe premier, 
cas , il lui dira : Je suis malcontent de vous ou 
de vos services, vous ne me convenez pas , 
je ne saurais vous garder plus long-temps. 
Dans le second , il lui dira avec humeur , ou 
même avec colère : Je suis très mécontent de 
vous , et je vous chasse. 

Nous sommes malcontens lorsqu^après avoir 
conçu un dessein , formé un plan , le succès 
ae f épond pay 4 nos espéraij^ces > sans qu'il y 



ait de k £iiitt de personne ; noms sommes mè- 
contens des autres ou de nonsHméooes, si c'est 
par la faute des autres on par la nôtre. 

Un bomme est malcontent de son état , de 
sa fortune, lorsque son état, sa fortune, ne sont 
pas conformes à ses désirs. 

Mécontent Se dit particulièrement de celai 
qui éprouve un sentiment pénible k l'occa- 
sion de la conduite que les autres tiennent 
ou ont tenue volontairement à son égard. 

On est malcontent lorsqu'on n'a pas tout ce 
qu'on désire ; on est mécontent lorsqu'on 
n'épronve pas , qu'on ne reçoit pas ce qu'on 
croit du , ce à quoi Ton croit avoir quel- 
que droit. 

Mécontent suppose toujours une personne 
ou des personnes dont on a à se plaindre , 
parce qu'elles ne font pas ou qu'elles n'ont 
pas fait ce qu'elles étaient obligées de faire 
envers la personne mécontentclics sujets sont 
mécontens de leur prince , qui ^ étant étabU 
pour faire leur bonheur , ne travaille qu'à les 
rendre malheureux. Ils croient avoir droit 
d'exiger qu'il s'occupe de leur bien-être. Un 
ouvrier est mécontent de la personne qui l'a 
fait travailler , si elle ne lui paie pas le salaire 
ou le prix qu'elle s'était engagée de lui payer. 
Un officier est mécontent lorsqu'on lui a fait 
un passe-droit , c'est-a-dire qu'on a donné à 
un autre un grade qui lui était dû à canse 
de ses services. Un enfant est obligé d'ebéirà 
son père et de suivre les directions qu'il lui 
donne; le père a lieu d'en être mécontent, 
quand il est désobéissant , et qu'il ne remplit 
pas volontairement les devoirs que la nature 
lui a imposés. 

Voilà pourquoi on appelle substantivement 
mécontens ceux qui croient qu'on n'a pas tena 
à leur égard la conduite qu'on «tait oblige 
de tenir. 

Il me semble, ditBeauzée.t qu'on est mal- 
content quand on n'est pas au^i satisfait 
qu'on avait diroit de l'attendre ; et qu'on est 
mécontent quand on n'a reçu aucune satisfac- 
tion. Cette observation est al^olument fausse. 
C'est le droit qu'on a ou qu'on croit avoir a 
la chose refiosée qui fait le mécontentement. 
Dans les deux cas exposés par Beauzée , on ^^ 
également mécontent; mais on l'est plus dans 
le second que dans le premier. Un homme 
qui n'a point fait de convention pour nn 
travail dont il s'est chargé est malcontent si 
on ne lui donne pas le salaire entier qu'il es- 
pérait ; il est malcontent parce que ses es- 
pérances n'ont point été remplies ; mais stiic- 
tement parlant , il ne peut être mécontent 
de celui qui l'a fait travailler , à moins qo'" 
ne soU évident qu'il n'a pas été juste envers 



MAI 



(187) 



MAL 



lai. Si mon and me prie de laS rendre iin ser- 
vice et que j'en attende une récompense qa'il 
ne me donne point du tont , je pais être 
malconCent de sa conduite envers moi ; mais 
je n'ai pas lien d'être mécontent de lui , parce 
qu'il n'avait ancone obligation envers moi. 

L'académie a dit dans son dictionnaire , et 
Beancée a répété après elle, qne malcontent 
se dît plus particoiièrement du snpérienr à l'é- 
gard de riniérienr , et mécontent de l'infé- 
riear à l'égard dn snpérienr. L'nsage prouve 
le contraire. On dit dans les diiYérens sens 
que nons avons expliqués qu'an maître est 
malcontent on mécontent de son domestique. 
Un sonverain est mécontent d'un de ses sujets 
qui, après hii avoir prêté serment de fidélité, 
le trahit en secret; il est malcontent s'il lui a 
donné nn emploi qa41 remplit mal par in- 
capacité. Un domestiqne est malcontent d'un 
maître qui ne lui donne pas des gratifica- 
tions qa*il avait espérées ; il en est mécontent 
s'il ne lai paie pas ses gages. 

Entre les supérieurs , les inférieurs et les 
égaux , c'est le refus de ce qui est juste, ou 
de ce qa'on croit être juste , qui fait les mé' 
contens ; c'est la privation de ce qu'on espé- 
rait qui fait que l'on est malcontent, 

MALÉDICTION. V. Exécration. 

MALENTENDU , QUIPROQUO. Le mal- 
entendu n'est pas , comme on Ta dit , nne er- 
reur qui vient de ce qu'on a mal entenda ou 
anal compris quelque chose. L'erreur qui vient 
de ce qu'on a mal entenda ou mal compris un 
passage de Perse ou de Tacite n'est pas an 
n4dentendu. 

Le malentendu est une erreur qsi résulte 
de ce qi/aiie personne a dit à ane autre per- 
sonne de faire une chose , dans un certain 
temps , à nne eertaine ^oque , de telle ou 
telle manière , et que celle-ci a mal entendu , 
mal compris ce qu'a dit la première ; de ma- 
nière qu'elle ti foit une antre c^ose, on qu'elle 
fait la chose dans on antre temps , on d'une 
autre manière. Ycras m'aviee promis de ve- 
nir me prendre chez moi à midi , j'ai cru 
que vous aviez dit à nne heure; c'est un 
malentendu. Le malentendu est une erreur 
qni a lien entre les hommes dans le commerce 
de la vie. H n'est point applicable â d'autres 
espèces d'erreurs. Une erreur de chronologie , 
^ne erreur de physique, ne sont pas des 
in<dentendus. 

Le quiproquo est aussi nne erreur qni a 
ueu dans le commerce de la rie. C'est la mé- 
prise d'une personne qui a donné, pris, on fait, 
on dit une chose pour ane antre. On appelle 
ï^'^qB!»! quiproquo 4'apo^^çiiw , li^ p^ 



prise d*an àpoihieaire qai délivre à mM per«. 
sonne un remède préparé pour une autre ; 
oa qoi, dans la composition d'an médica- 
ment , emploie nne drogae poor une autre. 
On le dit aussi par extension de tontes les 
fantes ou méprises qui se commettent en mé- 
decine , soit dans l'ordonnanoe , la prépar»- 
tion on l'application des remèdes. 

MALFAISANT , NUISIBLE , PERNI- 
CIEUX. Malfaisant , qui fait dn mA par sa 
nature , qui aime à faire du mal. 

Nuisible, qni altère le bien, en empêche lo 
maintien ou les progrès, qui trouble l'ordre. 

Pernicieux , qni est nuisible jusqu'à causer 
à la fin la mine , la perte ^ la corruption , la 
destraction. 

Un homme malfaisant se plait k faire da 
mal aux autres ; nn homme nuisible se plaît à 
les traverser dans leurs desaeina, à les contra* 
rier dans leurs entreprises 9 nn homme per» 
nicieux les corrompt par ses conseils ou par 
ses exemples. 

On dit aussi des animanx malfaisant , 
pour désigner ceux qui font inhaédiatteraent 
àxi mal aux bommee. Les lions , les tigres , 
le« serpens, sont des animaux malfmisans. On 
dit les animaux nuisibles , pour désigner ceux 
qui détruisent les dioses utiles aux hommes. 
Les rats , les souris , les mulots , les taupes , 
sont des animaux nuisibles. 

Les choses malfaisantes sont celles dont 
l'usage attaque la santé , nne nourriture m/al- 
faisMite ; les choses nuisibles , celles qui la 
dérangent ; les choses pernicieuses , celles qui 
tendent à la ruiner entièrement. 

Une chose malfaisante fait du mal; nne 
chose nuisible met obstacle au bien ; une 
ïhove pernicieuse corrompt sans retour. 

n ne faut point approcher des« animaux 
malfaisans ; il faut écarter les choses naisi* 
blés ; û faut se mettre en garde contre les 
choses pernicieuses, 

MALFAMÉ. V. Diffamé. 

MALGRÉ. V. CoicTRE. 

MALHABILETÉ. V. Maladresss. 

MALHEUR. V. Accident , Calamité. 

MALHEUREUX , MISÉRABLE. Ces deux 
mots indiquent , en parlant des personnes , 
une situation fâcheuse et affligeante. Mais m<- 
sérable dit beaucoup plus que malheureux. Le 
malheureux n'a pas les commodités de la vie;[il 
vit dans la gène , dans la pauvreté. Le misé» 
rable a de la peine à se procurer les choses 
nécessaires à la vie ; il vit dans le besoin , dans 
la misère , dans l'indigence. 

Le malheureux souffre par intervalles et a 
quelques bons momens ; quelquefois l'espé- 
rance {e co]|9ole. Jje ms&a^h est duo uxi 
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eut extrême et'' sans ressource qaile fait souf- 
frir sans cesse et sans espoir. On plaint les 
nuUheurettx ; les misérables excitent la pitié. 

Malheureux elmisérablew disent aussi d'un 
homme qui a fait de mauvaises actions, ou 
. dont les inclinations sont perverses , mé- 
chantes , atroces. Mais malheureux s'applique 
plus particulièrement aux actions, et misera" 
hle aux mauvaises inclinations , à la bassesse 
des sentimens , à Tentière corruption morale. 
Un malheureux fait une mauvaise action 
quand il en trouve l'occasion : il voit quel- 
quefois le bien et fait toujours le mal. Il n'a 
pas la force de suivre ses bons mouvemens , 
on le plaint. Un misérable a perdu tout sen- 
timent de probité, d'honneur, de délicatesse; 
il ne s'étudie qu'à faire le mal. 11 viole sans 
pudeur et sans remords toutes les lois de la 
décence, de Thumanité, de l'équité , de la jus- 
tice ; il se réjouit de les avoir violées et se 
complaît dans l'horrible désordre de son hor- 
rible vie ; il ne mérite que le mépris et l'hor- 
reur de ses semblables. 

Misérable se dit aussi des personnes qui 
manquent de talent ', d'habileté , dans l'état 
qu'elles ont embrassé , ou des choses qui ré- 
pondent mal à leur destination. En ce sens , 
misérable n'est point synonyme de malheu- 
reux. 

On est malheureux au jeu , on n'y est pas 
misérable ; mais on devient misérable en per- 
dant beaucoup au jeu. Misérable semble mar- 
quer un état fâcheux , soit qu'on y soit né , 
soit qu'on y soit tombé. Malheureux semble 
marquer un accident qui arrive tout à coup et 
qui ruine une fortune naissante*ou établie. On 
plaint proprement les malheureux , on assiste 
les misérables. Voici deux vers de Racine qui 
expriment fort bien la différence de ces deux 
mots. 

Haï , craint , envié , souvent plus misérable 
Queious les nial/tenreuxque mon pouvoir accable . 

De plus, misérable a d'autres sens que mal- 
heureux n'a pas ; car on dit d'un méchant 
auteur et d'un méchant ouvrage , c'est un au- 
teur misérable , cela est misérable. On dit 
encore à peu près dans le même sens , vous 
me traitez comme un misérable ; c'est-à-dire, 
vous n'avez nulle considération , nul égard 
pour moi. 

MALHONNÊTE. V. Déshoknète. 

MALICE, MALIGNITÉ, MÉCHANCETÉ. 
La milice est une inclination à nuire adroi- 
tement et finement ; la malignité , une ma- 
Kce secrète et profonde ; la méchanceté ,' un 
penchant à faire du mal. En effet , le propre 
de la malice est l'adresse et la finesse; le pro- 



pre de la malignité , la dissimulation et U 
profondeur ; lé propre de la méchanceté , l'au- 
dace et l'atrocité. Le substantif malignité a 
une toute autre force que son adjectif malin. 
On permet aux enfans d'être malins , on ne 
leur passe la malignité en quoi que ce soit , 
parce que c'est l'état d'une ame qui a perdu 
l'instinct de la bienveillance , qui désire le 
malheur de ses semblables , et souvent en 
jouit. On leur passe des malices , on va même 
quelquefois jusqu'à les y encourager , parce 
que sans tenir à rien de révoltant , la malice 
suppose une sorte d'esprit dont on pent ti- 
rer parti par la suite. Cette sorte d'indul- 
gence est pourtant dangereuse , car la rose 
que suppose la malice dispose insensiblement 
à la malignité. 

Il a y dans la malignité pins de suite , plus 
de profondeur , plus de dissimulation , plus 
d'activité que dans la malice, La malignité 
n'est pas aussi dure ni aussi atroce que la 
méchanceté. Elle fait verser des larmes, mais 
elle s'attendrirait peut-être si elle les voyait 
couler. 

MALICIEUX, MALIN, MAUVAIS, MÉ- 
CHANT. Le malin l'est de sang-froid, il est 
vrai; quand il nuit, cVst un tour qa^il joue; 
pour s'en défendre, il faut s'en défier. Le 
maiwais l'est par emportement , il est violent; 
quand il nuit, il satisfait sa passion; pour 
n'en rien craindre, il ne faut pas l'offenser. Le 
méchant l'est par tem|Sérament , il est dange- 
reux; quand il nuit, il suit son inclination; 
pour en être à couvert , le meilleur est de le 
fuir. Le malicieux l'est par caprice, il est ob- 
stiné; s'il nuit, c'est de rage; pour l'appaiser, 
il faut lui céder. 

L'amour est un dieu malin qui se moque 
de ceux qui ladorent. Le poltron fait le m€Ui- 
vais quand il ne voit plus d'ennemis. Les 
hommes sont quelquefois plus méchans que 
les femmes; mais les femmes sont toujours 
plus malicieuses que les hommes. (OiRA,Rn.) 
MALINTENTIONNÉS , MÉCONTENS. 
Les mécontens ne sont pas satisfaits da gou- 
vernement, du ministère, de l'administration 
des affaires; ils désirent qu'on y fasse quel- 
que changement. Les malintentionnés ne sont 
pas satisfaits de leur propre situation, et pen- 
sent à s'en procurer une qui soit à leur gré. Il 
y a des mécontens dans les temps de trouble , 
parce que la tempête fait aisément perdre la 
tête à un pilote qui n'a pai assez d'expérience 
et de lumières, et que la manœuvre peut en 
souffrij*. Il y a des malintentionnés dans tons 
les temps , parce que dans tous les temps il y 
a des passions , et que les passions sont tou- 
jours injustes. 
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M AXTRAITER, TRAITER MAL. Ces deax 
exprasûons désignent également une manière 
d'agir qai ne saarait convenir à celui qui eu 
eiA: l'objet; mais la différence des construc- 
tions inet une grande différence dans le sens. 

JUaliraiter quelqu'un, c'est Tontrager, soit 
de paroles, soit de coaps. Il désigne à ces 
deax égards des traitemens yiolens. Un brave 
homme ne s« laisse point maltraiter par des 
injures. Des assassins l'ont tellement mal- 
traité, qu'on craint pour sa vie. 

Traiter mal, c'est ne pas traiter avec la 
politesse, les égards, les attentions que l'on 
doit. 

MANDAT, PROCURATION. Ld mandat 
diffère de Isl procuration , en ce que celle-ci 
suppose un pouvoir par écrit, au lieu que le 
mandat peut n'être que verbal; néanmoins 
le terme de mandat est plus général et com- 
prend tout pouvoir donné à un tiers, soit 
verbalement, soit par écrit. {^Encjrclopédie, ) 

MANÈGE. V. Machiwatio;t. 

MANIAQUE. V. Furieux.. 

MANIE, TIC. La manie est proprement 
une espèce de folie ; mais , dans un sens 
ligaré , on entend par ce mot une passion bi- 
zarre, un goût immodéré , une attache exces- 
sive. La manie des tableaux, des livres, des 
fleurs , etc. C'est en ce sens que nous le pre- 
nons ici. 

Tic se dit proprement d'ane sorte de mou- 
vement involontaire des yeux et de la mâ- 
choire dont on ne peat se défaire, et par 
extension de toute habitude de cette nature 
que l'on a contractée sans s'en apercevoir. 

Le tic regarde proprement les habitudes 
du corps, et la manie les travers de l'esprit. 
Le tic est une pente qai nous entraîne sans 
que nous noos en apercevions ; la manie un 
penchant auquel nous nous livrohs sans gar- 
der aucune mesure. On voudntit se défaire de 
son tic; on se complaît dans sa manie. 

Marne entre souvent dans la composition 
de plusieurs mots pour signifier une passion 
déréglée, un goût déréglé pour quelque 
chose. L'anglomanie est un goût déréglé pour 
les moeurs et les usages des Anglais. La biblio- 
Dianie est une passion déréglée ^pour les U- 
vres, etc. De là on a fait anglomane, bibUo- 



mane, etc. 



MANIER, TOUCHER. On touche plus lé- 
gèrement, on manie à pleine main. On touche 
nue colonne pour savoir si elle est de marbre 
ou de bois; on manie une étoffe pour con- 
naître si elle a du corps et de la force. 

Il y a du danger k toucher ce qui est fra- 
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gile; il n'y a~ point de plaisir k manier ce qui 
est rude. (Girard.) 

MANIÈRE. V. Facoit. ^ 

MANIÈRES. V. Air , Façoks. 

AVOIR UNE MANIÈRE, AVOIR DE LA 
MANIÈRE. (Termes d'arts du dessin.) Ces 
deux expressions ne signifient pas la même 
chose. Quoique la natiii'e n'ait point de ma- 
nière , on appelle une belle manière, une 
grande manière , le faire de ceux qui l'imi- 
tent dans un faire savant. C'est un éloge que 
la manière prise en ce sens ; elle n'est qu'une 
élégante exagération de la vérité. Mai» lors- 
qu'on dit qu'an dessinateur met de la manière 
dans tout ce qu'il fait, qu'il y a de la manière 
dans son trait, dans sa manœavre, dans ses 
effets, c'est un reproche. On fait entendre 
par là qu'il sort en tout du ton de la nature , 
que ses 'contours ne sont point justes, que 
son clair-obscur est altéré', etc. 

MANIÈRE, STYLE. Termes de peinture 
et de belles-lettres. L'usage a assigné le terme 
de manière à la peinture, et celui de st/le k 
l'art d'écrire. Ainsi, l'on dit ce tableau est 
dans la manière de Raphaël, comme on dit 
ce plaidoyer est dans le st/le de Cicéron. 

Depuis quelque temps, cependant , on parlé 
de stj'le en peinture, et de manière dans les 
belles- lettres. 

MANIFESTE, NOTOIRE, PUBLIC. Ces 
trois termes ont rapport à la connaissance 
des choses. ' 

Manifeste, qui est exposé à la connaissance 
de tout le monde. 

Notoire, qui est généralement connu comme 
certain et indubitable. 

-^Public, qui est généralement connu couune 
étant vu, dit, cru du plus grand nombre. 

^ Ce qui est manifeste était caché auparavant. 
On l'a rendu manifeste, en l'exposant à la 
connaissance de tout le monde. Cet homme a 
tenu pendant long-temps ses intentions se- 
crètes ; maintenant qu'il les a dites ouverte- 
ment, elles sont manifestes. 

Ce qui est notoire^ n'était pas connu aupa- 
ravant d'une manière certaine; il est devenu 
tel par les preuves qu'on en a acquises. On 
soupçonnait an homme d'un crime, mais on 
n'en avait point de preuves. La justice a ac- 
quis ces preuves : le crime est notoire. 

Ce qui est public est su , dit, cra par le plas 
grand nombre; mais cette connaissance' ne 
produit pas la certitude, comme celle de ce 
qui est notoire, 

MANIFESTER. V. Déclarer. 

MANIGANCE. V. Machiw atiow. 
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MÀNGBUVRE, MANOUVRISR. La ma- 

nmt^rt est nu onvrier labalterne qni sert 
ceux qai font ToaTrage; le mançuvrier est un 
ouvrier qai travaille pour c«az qai font faire 
Touvrage. On appelle particalièrement ma- 
nœuvrts certains aides qai servent les maçons 
et les coavrears» sans travailler à lenrs on- 
vrages« 

Puar désigner an mauvais oavrier, nous 
disons quelquefois c'est un manœuvre; la rai- 
son en est qn*on appelle proprement manœu' 
vre celui qui n*est employé qu'aux, simples 
travaux, ou qui apprend Tart plutôt qu'il ne 
Texerce.- 

Le manouvrier e«t un homme qui sait son 
métier; le manœuvre l'apprend. Il y a quel- 
quefois des manouvriers que la pauvreté ré- 
duit k l'état de manœuvres, 

MANOUVRIER. V, Mahobuvue. 

MANQUE. V. DÉFAUT. 

MANQUEMENT. Y. Manque. 

MANQUEMENT , FAUTE. Le manque- 
ment est une faute d'omission , tandis que la 
faute est tantôt de commettre ce qui n'est pas 
permis i tantôt d'omettre ce qui était prescrit. 
Par \ti faute on fait mal; par le manquement 
on n'observe pas la règle. Dans la faute, il y 
a toujours une omission qui forme le manque" 
ment proprement dit. Le manquement ^9^1 fait à 
la règle. Ainsi , on dit un manquement de foi , 
de respect, de parole; on ne dit pas une faute 
de parole, de respect, de foi. Ce terme marque 
l'opposition au bien , le mal. 

MANSUÉTUDE. V. Bonté. 

MANUFACTURE. V. Fabrique. 

' MARCHANDISES. V. Denrées. 

MARCHE. V. Degré. 

MARCHÉ, TRAITÉ. Marché se dit de 
l'action de s'accorder sur le prix des choses 
que l'on vend ou que l'on achète. 

Mais si le marché est considérable, et qu'il 
faille le régler pai* un grand nombre de con- 
ditions diverses qui ne peuvent pas être rem- 
plies sur-le-champ , on fait un traité, c'est-à- 
dire qu'on convient des conditions qui doi- 
vent régler le marché, et on rédige ces con- 
ditions par écrit. Cet écrit se nomme aussi 
traité. Les conditions servent 'de règle , soit 
par rapport aux qualités et aux époques des 
fournitures, soit par rapport aux époques et 
aux modes de paiement. 

On négocie pour faire un traité; il s'agit 
de régler des intérêts considérables. On mar- 
chande pour faire un bon marché; il s'agit 
d'obtenir un bon prix. 

MARCHER. V. CaExtErxB.' 



MARI. Y. Époux. 

MARIER A, MARIER AYEG. L'académie 
dit au figuré marier la vigne avec l'ormeau , 
marier la voix ewec le théorbe; elle ne dit 
point marier une chose à une autre. Cepen- 
dant madame de Sévigné a dit, marier le 
luth à la voix; et Gresset, marier la voix au 
son des chalumeaux; 

Nous pensons que la différence qu'il y a 
entre ces deux expressions , c'est que marier 
à se dit de deux choses qui se confondent 
ensemble et dont l'union forme un tout, ma- 
rier îe luth à la voix ; et que marier avec se 
dit des choses qui ne sont que jointes en- 
semble et qui restent distinctes après leur 
jonction , marier la vigne avec l'ormeau. 

MAROTIQUE. V. Burlesque. 

MARQUER. Y. Désigner. 

MARRI. Y. Fâché. 

MARTIAL. Y. Belliqueux. 

MASQUER. Y. Déguiser. 

MASSACRE. Y. Boucherie. 

Masse, volume. La //«»«« est U quan- 
tité de matière d'un corps. La masse se dis- 
tingue par là du 'volume, qui est l'étendue du 
corps en longueur, largeur et profondeur. 
On doit juger de la masse des corps par leur 
poids, car Newton a trouvé, par des expé- 
riences fort exactes , que le poids des corps 
était proportionnel à la quantité de matière 
qu'ils contiennent. 

Il s'en faut beaucoup que la masse ou la 
quantité de matière des corps occupe tout 
le volume de ces mêmes corps. L'or, par 
exemple , qui est le plus pesant de tous les 
corps , étant réduit en feuilles minces , donne 
passage à la lumière et à différens fluides, 
ce qui prouve qu'il y a beaucoup de pores 
et d'interstices entre ses parties. {^Enc^-clo" 
pédie.) 

MATER. Y. Macérer. 

MATIÈRE, sujet. La madère, dit Girard, 
c'est ce qu'on emploie dans le travail; le su- 
jet, ce sur quoi l'on travaille. 

La matière d'un discours consiste dans les 
mots, dans les phrases, dans les pensées. 

Le sujet est ce qu'on explique par ces 
mots, par ces phrases et par ces pensées. 

Les raisonnemens, les passages de l'écriture- 
sainte, les pensées des pères de l'église, les 
caractères des passions et les maximes de 
morale, sont la matière des sermons. Les mys- 
tères de la foi et les préceptes de l'évangile en 
doivent être le sujet. 

L'auteur prend évidemment ici la matière 
pour les matériaux; or, matière n*est point, 
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dans cette acception, synonyme de sujet. On 
ne dira jamais que les mots, les pensées, les 
raisonnemens, sont le sujet d*iin discomrs, c'est 
la matière dont ils sont composés. 

Mais outre cette madère ou ces matériaux 
qu'on met en œuvre , il y une matière sur la- 
quelle on tra,y aille, dont on traite, qu'Où ex- 
plique, et c'est celle-là qui est synonyme de 
sujet. Le sujet est la matière particulière dont 
nous traitons. 

La matière est le genre ^d'objets dont on 
traite; le sujet est l'objet particulier qu'on 
traite. Un ouvrage roule sur une matière, et 
on y traite divers sujets. Les vérités de Pévan- 
glle sont la mntière des sermons; un sermon 
a pour sujet quelqu'une de ces vérités. Les 
matières philosophiques, théologîques, poli- 
tiques, présentent une multitude innombrable 
de sujets particuliers à éclaircir. 

La morale est la matière des essais de Ni- 
cole; et la manière de converser avec les 
hommes est le sujet d'un de ses livres. 

Leihnitz a écrit sur toutes sortes de ma- 
tières; mais il n'a pas écrit sur toutes sortes 
de sujets. , 

Le cardinal Dnperron écrivit avec un grand 
saccès sur les matières controversées entre les 
catholiques et les protestans ; il triompha dans 
sa dispute avec Duplessis-Momay au sujet de 
l'eucharistie. 

Pic de la iMirandole, à l'âge de vingt-trois 
ans soutint ses fameuses thèses sur toutes les 
matières scientifiques. Parmi ses censeurs , il 
y en avait qui n'entendaient même pas le sujet 
de quelques-unes de ses propositions. 

Les académies donnent des sujets de "prix; 
des professeurs donnent des leçons sur une 
natière. 

Il faut posséder toute la matière pour bien 
traiter le plus petit sujet. ' 

On peut effleurer en passant une matière; 
on doit approfondir son sujet. Le sujet est la 
fnatière propre d'une discussion ou d'un dis- 
cours. 

n y a toujours madère k conversation pour 
ics gens qui parlent; il n'y a pas tant de sujets 
de conversation pour les gens qui pensent. 

Au choix des matières, je connais l'esprit 
d'un auteur ; au choix du sujet, son goût. 

Une matière n'çst jamais épuisée pour qui 
1 approfondit ; un sujet n'est jamais ingrat pour 
qni abonde en idées. 

L'art du louangeur est de trouver matière à 
louanges , là où il n'y a pas le plus petit sujet 
d'éloge. ( Extrait de Roubàud. ) 

MATINAL, MATINEDX, MATINIER. 
De ces trois mots, dit Vaugclas, matineux est 
le meilleur j c'est celui qui est le plus en 



usage, «oit en parlant « soit en écrivant, «oit 
en vers, soit en prose. Matinal n'est pas si 
bon, il s'en faut de beaucoup; les uns le 
trouvent trop vieux, et les autres trop nou- 
veau; l'un et l'autre ne procède que de ce 
qu'on ne l'entend pas dire souvent. Matineux 
et matinal se disent seulement des personnes ; 
il serait ridicule de dire l'étoile matineuse ou 
matinale. Pour madnier, il ne se dit plus, ni 
en prose ni en vers, ni pour les personnes, 
ni pour autre' chose, sur-tout au masculin, 
car il serait insupportable de dire un astre 
matinier; mais au féminin, l'étoile matinière 
pourrait trouver sa place quelquefois. 

L'académie, dit Thomas Corneille sur cette 
remarque , a été du sentiment de Yaugelas en 
faveur de matineux, quoique plusieurs aient 
témoigné qu'ils diraient plutôt à une femme 
vous êtes bien matinale que vous êtes bien 
matineuse. 

Matinal a. prévalu depuis sur matineux, et 
l'académie a jugé que le premier doit s'appli- 
quer à celui qui s'est levé matin ; et le second , 
à celui qui est dans l'habitude de se lever 
matin. -Si l'usage d'appHquer matinal aux 
personnes se maintient, il faut nécessairement 
adopter cette distinction. ( Roubaud. ) 

MATINEUX. V. MATiWiLL. 

MATINIER. Y. Matiwal. , 

MAUVAIS. V. Chétif , Malin. 

MAXIME. V. Adage. 

MAXIME. V. Aphorisme. 

MAXIME. V. Seittekce. 

MÉCHANCETÉ. V. Malice. 

MÉCHANT. V. Malicieux. 

MÉCONNAISSABLE, MÉCONNAIS- 
SANCE, MÉCONNAISSANT, MÉCON- 
NAÎTRE. Méconnaissable, qu'on a peine à re- 
connaître, tant il est changé, soit en bien, 
soit en mal. La petite-vérole l'a rendu mécon- 
naissable. Méconnetissance n'est guère usité, 
si ce n'est quelquefois comme synonyme d'in- 
gratitude. Méconnaissant ne s'est guère pris 
dans le même sens. Méconnaître a la même 
acception et d'autres encore. On dit les vi- 
lains enrichis méconnaissent leurs parens; les 
longs voyages l'ont tellement vieilli qu'il est 
facile de le méconnaître. En quelque situation 
qu'il plaise à la fortune de vous élever , ne 
vous méconnaissez point. (^Encyclopédie.) 

MÉCONNAISSANCE , INGRATITUDE. 
L'académie ne met point de différence entre 
ces deux mots ; c'est , dit-elle , un manque de 
reconnaissance pour un bienfait reçu. 

I Méconnaissance a vieilli, mais on le re- 
grette, et plusieurs personnes s'en servent 
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encore. H indiqae nne nuance de moins qne 
l'ingratitade. La méconnaissanoe peut être an 
effet de l'indifférence, de IWbli; V ingrati- 
tude est toujoars la marque d'un mauvais 
cœur. 

MÉCONTENT. V. Malcowtent. 

MÉCONTENT. MÉCONTENTER, MÉCON- 
TENTEMENT. Termes relatifs à l'impression 
que notre conduite laisse dans les autres. Si 
cette impression leur est douce , ils sont con- 
tens ; si elle leur est pénible , ils sont mécon- 
tens* Quelle que soit la justice d'un souverain, 
il fera des mécontens. On ne peut guère obli- 
ger un homme qu'en lui accordant la pré- 
férence sur beaucoup d'autres dont on fait 
ordinairement autant de mécontens. Il faut 
moins craindre de mécontenter que d'être 
partial. Le», ouvriers sont presqne tous dps 
malheureux qu'il y aurait de l'inhumanité à 
mécontenter eu retenant une partie de leur 
salaire. Il est difficile qu'un mécontentement 
qui n'est pas fondé puisse durer long-temps. 
Quand on s'est fait un caractère d'équité, on 
ne mécontente qu'en s'en écartant ; quand , au 
contraire, on est sans caractère, on mécontente 
également en faisant bien ou mal. Les hommes 
n'ayant plus de règle que leur intérêt à la- 
quelle ils puissent rapporter votre conduite, 
\\s se rappellent les injustices que vous avez 
commises , ils trouvent fort mauvais que vous 
vous avisiez d'être équitables une fois à leurs 
dépens, et leurs murmures s'élèvent. ( jR/zcy- 
clopédie, ) 

MÉCONTENS. V. MAUNTENTioxifÉs. 

MÉDIATION. V. EwTREmsK. 

MÉDICAMENT, REMÈDE. Ces deux 
mots se disent de tout ce qui est préparé ou 
employé pour la guérison des maladies. 

Remède se dit en général de tout ce qui 
contribue à guérir les maladies, à conserver 
la santé, ou qu'on emploie dans ce dessein. 

Médicament se dit de toute matière capa- 
ble de produire dans l'animal vivant des 
changemens utiles, c'est-à-dire propres à ré- 
tablir la santé, ou à prévenir ses dérange- 
mens, soit qu'on l'applique intérieurement 
ou extérieurement. 

Le remède diffère du médicament comme le 
genre de l'espèce. La saignée, l'exercice, l'ab- 
stinence, le lait, sont des remèdes aussi bien 
qne les médicamens. Tonte matière préparée , 
toute mixtion destinée à servir de remède est 
médicament. 

Le remède est ce qui guérit , ou ce qui est 
destiné à guérir , à rendre la santé, à remettre 
en bon état; le médicament, est ce qui est pré- 
paré et administré , ce qui est pris ou appliqué 



pour guérir. C'est comme remède qne le mé- 
dici^ment guérit. 

Tout médicament est remède, parce qu'il 
est destiné à guérir; mais tout remède n'est 
pas métUcament, parce que tont remède n'est 
pas composé, piréparé. Une médecine est un 
médicament, considérée sous le- rapport de 
préparation , de sa composition ; elle est un 
remède considérée sons le rapport de sa des- 
tination ou de son effet. La diète et l'eau, ne 
sont pas des médicamens , parce qu'elles ne 
sont ni préparées, ni composées; mais elles 
sont des remèdes parce qu'on les emploie pour 
guérir. 

La nature fournit ou suggère les remèdes ; 
la pharmacie compose, apprête les médica^ 
mens. 

MÉDITATIF, PENSEUR, PENSIF, RÊ- 
VEUR. La méditation est une action de 
l'esprit qui s'applique fortement à quelque 
objet. On dit qu'un esprit est méditatif, lors- 
qu'il a l'habitude de cette action , et du pen> 
chant à la répéter. 

On appelle penseurs ceux dont l'esprit 
méditatif s'applique à des choses importantes , 
et qui tirent de leurs méditations des idées 
nouvelles et peu communes. 

Pensif se dit de celui qui est occupé d'une 
seule pensée , avec nne sorte d'inquiétude et 
d'embarras. 

Rêveur se dit de celui qui s'occupe sans cesse 
de ses imaginations. 

Un esprit méditatif aime à considérer les 
choses à fond et sous tous leurs points de vne; 
il ne s'arrête ni à l'apparence ni à l'extérieur. 
Un penseur n'adopte pas facilement ce que les 
autres ont pensé ou dit des choses; il les exa- 
mine lui-même avec la plus grande attention, 
pour s'en faire des idées dont il soit assuré 
par son propre raisonnement. Un homme jE7e/z- 
sif^ quelque peine qui l'occupe, il cherche à 
se tirer d'embarras. Un homme r^^eur ne s'oc- 
cupe que de chimères. 

* L'homme méditatif aime là solitude et le 
silence, pour se livrer sans distraction à son 
goût. Le penseur ne croit pas aisément ce 
qu'on lui dit ; il ne donne pas son assentiment 
à ce qu'il n'a point examiné. L'homme pensif 
n'a qu'une application vague et indéterminée 
au sujet d'une chose qui l'intéresse; vous l'en 
détournerez difficilement. Le rêveur ne s'oc- 
cupe que des chimères qui lui plaisent; vous 
parviendrez difficilement à l'appliquer à des 
objets qui n'y ont point de rapport. 

Le désir de savoir rend tnéditatif; l'amonr 
du vrai rend penseur ; la crainte et l'inquié- 
tude reaàent pensif ; Tillusion rend rêveur. 
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MÉDITATION. V. Applicatiow. 
MÉDITATION. V. Contentioiï. 
MÉFIANCE. V. DÉFiAWCR. 
MÉDIOCRE, MODIQUE. Médiocre, qui 
est entre le grand et le petit, entre le bon et 
le mauvais. 

Modique, renfermé dans les bornes de la 
modicité. 

Médiocre se dit des qualités , et exprime an 
milieu entre les deux extrêmes; modique est 
relatif à la quantité , et se dit de ce qui sufilt 
à peine à remplir la destination. 

Médiocre se rapproche du piauvals ; un la- 
lent médiocre. Modique se rapproche du be- 
soin ; an bien modique» Un revenu est modi- 
que lorsqu'il suffît à peine aux besoins essen- 
tiels de la vie. 

La médiocrité se dit de l'état et de la per- 
soiine. On voit souvent la médiocrité des ta- 
lens élevée aux emplois les plus grands et 
les plus difficiles. Ce siècle est celui des hom- 
mes médiocres^ parce qu'ils peuvent s'asser- 
vir bassement à capter la bienveillance des 
protecteurs qui les préfèrent à d'habiles gens 
qu'ils ne voient point dans leurs anti-cham- 
bres, et qui peut-être les humilieraient s'ils 
en étaient approchés ^ et à d'honnêtes gens qui 
De se prêteraient point à leurs vues injustes. 

MÉDITER , RÉFLÉCHIR , RUMINER. 
Méditer , c'est considérer attentivement dans 
son esprit; réfléchir , c'est porter sa réflexion 
sar une chose ; riuniner, c'est revenir sur une 
idée , en examiner tous les détails. 

Méditer un projet, méditer sur un projet. 
Il y a cette différence entre ces deux expres- 
sions, que celui qui médite un projet, une 
bonne , une mauvaise action,' cherche les 
moyens de l'exécution , au lieu que la chose 
est faite pour celui qui médite sur un projet ; 
il s'efforce setdeme^t de le connaître , afin d'eu 
porter un jugement sain. 

MÉFIANT, OMBRAGEUX, SOUPÇON- 
NEUX. Le m^yf^mf craint habituellement d'être 
trompé; il juge des autres par lui-même et les 
. craint. La méHance est l'instinct d'un uatuiel 
timide et pervers. 

Ombrageux se dit proprement des chevaux, 
des mulets, etc., qui sont sujets à avoir peur 
quand ils voient ou leur ombre , ou quelque 
objet qui les surprend. Il se dit au figuré des 
hommes qui prennent trop légèrement des 
craintes sur des choses qui les regardent , qui 
les intéressent. C'est dans ce dernier sens que 
nous l'entendons ici. 

Le propre du soupçonneux est de conjectu- 
rer partout le mal , même sous les apparences 
du bien. 

Le méfiant a toujours quelque crainte en 
U. 
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traitant avec les autres; il ne croît point à 
leur bonne foi. Vombrageux s'effraie mal à 
propos , et voit du danger où il n'y en a pas 
même l'apparence. Le soupçonneux est tou- 
jours inquiet sur la réalité et iasoliditédu bien. 

SE MÉFIER. V. Se défier. 

MÉLANCOLIE. V. Chagriit, 

MÉLANCOLIQUE. V. Atrabilaire. 

MÉLANGE. V. Alliage. 

MÉLANGE. V. Aloi. 

MÉLANGER , MÊLER , MIXTIONNER. . 
Mêler est le verbe simple et le genre ; mélan- 
ger et mixtionner sont des dérivés, ils mo- 
difielit et restreignent l'idée simple. 

Mêler, c'est mettre ensemble, avec, dans, 
entre, etc., à dessein -ou sans dessein, avec 
art ou sans art , avec une sorte de confusion 
quelconque , toutes sortes de choses de quel- 
que manière que ce soit, en brouillant, en 
joignant, en incorporant, en déplaçant, en 
alliant , etc. Mélanger, c'est assemblée , assor- 
tir ou composer , combiner à desseia et aveo 
art , des choses qui doivent naturellement se 
convenir, pour obtenir par kur aggrégation 
et leur variété uu résultat avantageux et un 
nouveau tout. Mixtionner, c'est mélanger ^ 
fondre des drogues dans des liqueurs, de ma- 
nière qu'elles restent incorporées, et que la 
composition produise des effets particuliers. 

On mêle, on incorpore ensemble des li- 
queurs; on mêle , on bat les cartes; ou mêle , 
on brouille maladroitement des écheveanx'. 
Le peintre mélange habilement ses couleurs i 
le mélange industrieux des couleurs fait la 



peinture. On mixtionne artificiellement des 
substances étrangères les unes aux autres, que 
l'on fond ou confond ensemble, et c'est jpro- 
premcnt la drogue qui distingue la mixtioçi. 
Un breuvage mixtionne est dénaturé. 

Tous mêlez le vin avec l'eau pour le boire; 
vous mélangez différentes sortes de vins pour 
les corriger ou les améliorer l'un par l'autre 
et en faire un autre vin ^ vous mixtionneriez 
le vin que vous frelateriez avec des drogues. 

( ROUBAUO. ) 

MÊLER. V. MÉLANGER. 

DE MÊME QUE. V. Aiifsi que. 

MÉMOIRE , RÉMINISCENCE , RESSOU- 
VENIR, vSOU VENIR. Lorsque les objets font 
des impressions sur nos sens , ils produisent 
dans notre esprit des idées qui y restent pré- 
sentes pendant un temps plus ou moins long , 
et qui , après en avoir été absentes , s'y renou- 
vellent, soit à notre inçu, soit à notre vo- 
lonté. Cette faculté de l'ame de conserver les 
idées reçues , et de se les représenter succes- 
sivement, s'appelle mémoire. Mémoire est un 
mot générique ; totite idée rappelée à l'esprit 

i3 
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est la mémoire de la chose ; comme toute idée 
xcMnne dans Fesprît est un dépôt de la mé" 
moire. 

Tant que l'idée reçue est tellement présente 
à notre esprit que nous en avons la conscience 
immédiate, quoiqne souvent notre attention 
en soit détournée momentanément, cet acte 
de la mémoire s'appelle souvenir. 

Lorsque le souvenir est afTaibli ou inter- 
rompu, et que néanmoins l'idée revient d'elle- 
même ou par nos efforts , cette action s'appelle 
ressoui^nir ; c'est un nouveau souvenir. 

Lprsque le souvenir est presque effacé , et 
que l'idée revient comme d'elle-même, sans 
que nous nous rappellions presque de l'avoir 
eue auparavant , cette action s'appelle /^Vn//225- 
cenee. 

Le souvenir indique une idée plus fréquente, 
plus forte , plus habituelle , plus voisine , plus 
continue que le ressouvenir. Le ressouvenir, aU 
contraire, indique que la présence de l'idée 
est plus prompte, plus passagère, plus faible, 
pins éloignée. Le souvenir est d'un temps plus 
éloigné que le ressouvenir. 

Le souvenir est littéralement ce qui revient 
dans l'esprit ; le ressouvenir est un souvenir 
nouveau ou renouvelé. Le souvenir qui se re- 
nouvelle suppose que l'oubli se renouvelle 
également, et par conséquent s'affaiblit, et 
dès lors il faut se rappeler souvent la chose , 
et à la fin il faut des efforts pour s'en res- 
souvenir. Alors on ne s'en souvient plus qu'im- 
parfaitement ; car , à force d'oublier la chose 
on en oublie totalement tantôt une circon- 
stance, tantôt une antre, on s'en souvient 
mal. 

Le souvenir ^xxT est plutôt d'une chose plus 
on moins présente à l'esprit, plus ou moin^ 
facile à rappeler , plus ou moins fidèlement 
représentée. Le ressouvenir est plutôt d'une 
chose plus on moins oubliée , plus ou moins 
difficile à retrouver,- plus ou moins imparfai- 
tement retracée. l>e, souvenir est d'une mémoire 
ttaiiche,\ti ressouvenir d'une mémoire caduque. 
■ La réminiscence est le plas léger et le plus 
faible des souvenirs. Le ressouvenir est le sou- 
tenir renouvelé d'une chose plus ou moins 
éloignée, du moins de notre esprit, oubliée 
autant de fois que rappelée , et difiicile soit à 
retrouver, soit à reconnaître. Le souvenir est 
l'idée d'une chose qui , plutôt détournée de 
liotre attention qu'absente de notre esprit , 
nous redevient présente par la mémoire , et 
rappelle notre attention. La mémoire est un 
a cte quelconque de la faculté qui nous rappelle 
n os idées. 

MÉMOIRES. V. Anecdotes. 

MÉr^AGE. V. ÉcoiroMiK, Épargiti, 



MENAGEMENT. V. Epa&giti. 

MÉNAGEMENS.V. Circohspectioic , At- 
tentions. 

MENDIANT. V. Gueux. 

MENER. V. Conduire. 

MENSONGE, MENTERIE. Ces deux mots 
indiquent une chose dite contre la vérité. 
Le mensonge consiste à s'exprimer de propos 
délibéré en paroles on en signes, d'une ma- 
nière fausse , en vue de faire du mal on de 
causer quelque dommage, tandis que celai à 
qui l'on parle a droit de connaître nos pen- 
sées , et qu'on est obligé de lui en fournir les 
moyens autant qu'il dépend de soi. 

La menterie consiste à dire des choses 
fausses, sans obligation de dire la vérité, 
sans aucune mauvaise intention , par légèreté, 
par caprice, par plaisanterie, dans l'inten- 
tion de faire une tromperie innocente, o'i 
pour amuser les autres et s'amuser soi-même. 

L'hypocrite est tout mensonge; ses actions 
tendent à nuire. Un plaisant ne met dans son 
jeu que de la menterie; car il n'y met ni l'in- 
tention, ni l'importance, ni la malignité d'an 
mauvais dessein. 

Le mensonge est grave ; la menterie est pins 
ou moins légère. Le fourbe fait des menson- 
ges, le bavard dit des menteries. 

La civilité du monde est menterie plutôt 
que mensonge, elle ne fait du mal à personne. 

Mensonge est de tous les styles ; menterie 
est du style très familier. 

lilRE UN MENSONGE , FAIRE O" 
MENSONGE. Dire un mensonge, c'est sim- 
plement avancer,, proférer, débiter comme 
vraie une chose qu'on sait être fausse, dans 
l'intention de tromper. Faire un mensonge, 
c'est fabriquer , combiner, composer un conte 
faux qu'on donne pour vrai, dans le dessein 
d'abuser. À dire un mensonge , il n'y a que 
de la fausseté; à faire un mensonge, il y a de 
l'artifice. 

MENTERIE. Y. Mensonge. 

MENTEUR. V. Fanfaeon. 

MENU. V. DÉLIÉ. • • 

MÉPLACER , MALPLACER. Le mot mé- 
placer, dit La Harpe, doit être adopté, parce 
qu'il est clair qu'il a une acception qui nons 
manque, et que malplacer ne rendrait p«is. 
Méplacer signifierait ne pas placer selon les 
convenances , et il y a un grand avantage a 
dire tout cela d'un seul mot. Je suppose , p^»' 
exemple, qu'une femme laide s'introduise dans 
une cérémonie où il faudrait que de jolies 
femmes représentassent , on pourrait dire 
voilà une femme méplacée, ce que ne dirait 
pas aussi bien malpacée ou déplacée, parce 
que ces mots ont plusieurs sens. 
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MÉPRISE. T. Bévue. 
MERCENAIRE , VÉNAL. La chose vénale 
esta vendre, on Facqaiert; elle est à vous en 
tonte propriété ; son effet est toujours absolu. 
Le mercenaire , an contraire , n'est qu'au jour 
le jour; il est jàn plus offrant, aujourd'hui 
pour , demain contre. On dira que le parle- 
ment d'Angleterre est vénal, mais non pas 
qu'il est mercenaire. On ne dira pas d'un 
écrivain qui se vend alternativement qu'il est 
naénal , mais qu'il est mercenaire , et que sa 
plume est 'vénale , car elle aliène définitive- 
ment ce qu'elle émet. 

Le caractère de la vénalité est de trans- 
mettre sa propriété; celui du mercenaire 
n'est que de la louer à temps. Le premier a 
la capacité, le second l'habitude. Le merce- 
naire fut vénal ; mais l'homme vénal n'est 
pas toujours mercenaire. (Roubaud.) 

MER BASSE, BASSE MER. Ces deux ex- 
pressions ne signifient pas tout-à-fait la même 
chose, La mer est basse en cet endroit , c'est- 
à-dire qu'il n'y a pas beaucoup d'eau. La 
basse mer g c'est la mer vers ]a fin de son 
reflux. On appelle pleine îner ou haute mer la 
mer éloignée des rivages. Il semble que haute 
mer indique un éloignement plus considé- 
rable. 

MERCI, MISÉRICORDE. On demande 
merci, comme on demande pardon, jusque 
pour les fautes les plus légères, comme on 
demande quartier ou grâce de reproches, de 
railleries. On demande miséricorde , conmie 
on implore la clémence dans des cas graves , 
pour des fautes graves , comme on implore la 
pitié, des secours dans de grands besoins, 
ilans de vives alarmes. Si quelqu'un vous ex- 
cède de quelque manière, vous criez merci; 
dans une grande calamité, le peuple crie mi- 
séricorde. 

Merci ne se dit plus que dans certaines 
pnrases familières; dès-lors il a perdu son an- 
cienne noblesse , et ne convient plus que dans 
des occa'^ions communes. Les grandes idées 
morales appartiennent à miséricorde. 

On demande merci à celui à la discrétion 
de qui l'on ^t, et qui fait trop sentir sa su- 
périorité. L'on implore la miséricorde de cc- 
loi qui peut punir on pardonna, perdre ou 
sanven;^ Le faible demande merci; le criminel 
implore la miséricorde. On implore la miséri- 
corde de Dieu , celle du prince ; on demande 
merci au plus fort. 

On est, on se remet, on s'abandonne à la 
^nerci, à la miséricorde de quelqu'un , c'est-à- 
dire à sa discrétion. Mais la volonté, la bonne 



19S ) MER 

N'attendez point de merci des gens di^rs 



et rigides; n'attendez point de miséricorde 
des gens .insensibles et impitoyables. 

On est à la merci des bétes féroces, des 
causes aveugles , comme des êtres intellîgens ; 
Ja miséricorde n'appartient qu'aux êtres sen- 
sibles, bons par leur nature, capables de 
pitie. 

Le tyran ne connaît point la miséricorde, 
vous êtes à sa merci. On lui échappe comme 
à une bête féroce , par prudence ou par bon- 
heur. 

Grand merci signifie je vous remercie , je 
vous rends grâce. Remercier , c'est rendre 
grâce ; ainsi merci devrait être conservé , 
quand ce ne serait qu'en faveur de remercier. 
Miséricorde ne désigne que la vertn qui fait 
grâce , et les actes de cette vertu. On a de la 
miséricorde , on fait miséricorde ou des actes 
de miséricorde ; mais on ne rend pas miséri- 
corde , comme on rend grâce. - 

Merci vient du latin merces, prix, récom- 
pense, et, par extension^ faveur, grâce. On 
mérite en quelque sorte sa grâce, en s'hnmi- 
liant pour la demander; on reconnaît, on 
commence au moins à payer la grâce que l'on 
a reçue par la grâce que l'on rend. Il y a là 
un prix qu'on obtient, et un prix qu'on 
paie : voilà comment ce mot a naturellement 
deux sens , ou plutôt deux acceptions qui pa- 
raissent d'abord si opposées. 

Quant à miséricorde, ce mot exprime litté* 
ralement la sensibilité du cœor, l'attendrisse- 
ment de l'ame snr la misère, sur les maux 
d'antrui. Cette notion générale semble con- 
fondre la miséricorde avec la pitié , qui toute- 
fois, par la valeur du terme, annonce une 
bonté naturelle et une sorte de pitié epvers 
celui qui souffre, La m.iséricorde se prend en 
effet souvent et avec raison pour la pitié ; mais 
elle a sa propriété , sa destination , sa fonc- 
tion particulière. La miséricorde est cette es- 
pèce de pitié généreuse qui retient , balance , 
tempère la iustice, et même l'emporte quel- 
quefois sur elle ; qai pardonne comme la clé- 
mence douce, patiente, mais avec une sensi- 
bilité bien vive, et pj^r an intérêt bien tendre 
pour le coupable ; qui fait céder la considéra- 
tion de nos droits, de notre pouvoir,. de nos 
avantages, et celle des torts, des injures, du 
démérite de la personne, à la considération 
ou plutôt au sentiment de ses peines, de ses 
souffrances, de sa misère : la miséricorde est 
donc la pitié qui nous engage à de généreux 
sacrifices, lorsque la justice nous en dispense 
et nous donne même des droits opposés. Ce 
volonté vous reçoit à merci; le cœur, un n'est point par une simple pitié, c'est par une 
sentiment tendre vous fait miséricorde. \ grande miséricorde que tous allez exposer 
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votre TÎe pour retirer un injuste ennemi d'un 
piège quMl Tout tendait à yons-ménie. On ne 
trouve nuUe purt une notion complète et juste 
de cette verta. On dit ()oe c>st la pitié ou 
la compassion ; on dit que c'est la vertu qui , 
comme la clémence, fait accorder le pardon à 
celui qu'on pourrait punir; on dit que c*est 
celle qui. porte, comme la pitié, à soulager 
les misères d'autrni ; on dit que la miséricorde 
est en opposition avec la justice. Eh bien! 
an lieu de séparer toutes les idées qu'il faut 
nécessairement supposer dans le mot, pour 
faire une seule verrû de plusieurs vertus dif- 
féi entes, réunissez-les , et vous en formerez un 
, caractère propre et distinctif , et vous aurez 
une vertu particulière sous un nom propre, 
et avec une idée qui doit se retrouver dans 
toutes les applications justes du terme. (Ex- 
trait de RouBAUD.) 

MÉRITER. Y. Être digne. 

MERVEILLE , MIRACLE , PROrflGE. Ces 
trois termes indiquent quelque chose de sur- 
prenant et d'extraordinaire;, mais \e prodige 
est un phénomène éclatant qui sort du cours 
ordinaire des choses; le miracle, un étrange 
événement qui arrive contre l'ordre naturel 
des choses ; la merveille, une œuvre admira- 
ble qui efface tout un genre de choses. Le 
prodige surpasse les idées communes; le mi- 
racle , toute notre intelligence; la merveille, 
notre attente et notre imagination. l,e prodige 
annonce un nouvel ordre de choses, et les 
grandes influences d'nne cause secrète ; le mi- 
racle annonce un ordre surnaturel de choses, 
et les forces irrésistibles d'une puissance su- 
^ périeure; la merveille annonce le plus bel 
ordre de choses et les curieux artifices d'une 
industrie éminente. Ainsi une cause cachée 
fait les prodiges; une puissance extraordi- 
naire, les miracles; une industrie rare, les 
merveilles. 

V Qae, sans cause connue, le soleil perde 
, tout à coup sa lumière, c'est un prodige; 
que, sans moyen naturel, le muet parle au 
sourd étonné de l'entendre, c'est un double 
miracle ; que, par un savant artiOce, l'homme 
s'élève dans les airs et les parcoure , c'est un 
j^odige. 

Les magiciens de Pharaon font des prodi- 
^s; Moïse fait des miracles; Saint Paul, 
ravi au troisième ciel, voit des merveilles 
inénarrables. 

À mesure que la nature nous a révélé ses 
lois, les phénomènes effrayans , tels que les 
apparitions de nouveaux corps célestes, les 
éclipsés , les lumières boréales , les feux élec- 
triques ont cessé d'être des prodiges; et le 



ciel, en perdant ses signes prophétiques, n'en 
a pas moins publié la gloire de son auteur. À 
mesure f|ue }a religion chrétienne s'est établie 
et affermie, les miracles sont devenus plus 
rares. À mesure que les arts ont été portés à 
une haute perfection, les premières merveilles 
n'ont plus été que des in&trumens et des in- 
ventions communes. 

Le peuple prend pour un prodige ce que 
le savant trouve fort naturel : mais à son tour, 
dans ce que le peuple trouve fort simple , le 
savant voit quelquefois un prodige. Si le fana- 
tique croit sans hésiter le miracle qu'on lui 
annonce , l'esprit fort ne croira pas même le 
miracle , dont il sera témoin. Quand je vois un 
homme se complaire à raconter des merveilles 
dont il est raisonnable de douter, je m'ima- 
gine que cet homme en croit bien plus qu'il 
n'en a vu, ou qu'il en a vu bien plus qu'il n'y 
en a en en effet. 

Dans les livres des Orientaux, les prodiges 
prophétiques accompagnent la naissance des 
dieux ou des législateurs. Brama , Wistnou, 
Zoroastre , La, Fo, Xaca, Sammonocodom, 
etc., et tous, ces personnages-là font des mi' 
racles. 

Le monde est bien vieux, dit-on, ou du 
moins bien ancien, et il n'y a pas long- temps 
que l'apparition d'nne comète était un prodige 
sinistre pour tout l'univers. La vie rendue aux 
asphyxiés ferait crier au miracle dans la plus 
grande partie de l'univers. La lanterne magi- 
que de Kircher fut une merveille pour l'Eu- 
rope même. 

Les singularités sont des prodiges pour ce- 
lui qui n'a rien observé et qui s'étonne aisé- 
ment. Les effets extraordinaires sont des mi- 
racles pour celui qui n'a aucune idée des 
choses possibles et qui juge selon sa faiblesse. 
Un ouvrage curieux est une merveille pour 
celui qui n'a rien vu ef^qui ne peut rien ap- 
précier. (Extrait de Roubaud.) 

MÉSAISE. V. Malaise. 

MÉSUSER. V. Abuser. 

MÉTAIL , MÉTAL. Le métal est une ma- 
tière tirée du sein de la terre. Métail est un 
alliage de métaux, une composition, 00 sim- 
plement un mélange. L'or est un métal, l'ar- 
gent est un métal; le similor est un métail, 
le tombac est un métail, 

MÉTAL. V. MÉTAtt. 

MÉTAMORPHOSER , TRANSFORMER. 
Ces deux termes signifient opérer un change- 
ment de forme. Mais la métamorphose appar- 
tient à la mythologie, et la transformation 
appartient également à l'ordre naturel et à 
l'ordre surnaturel. 
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métamorphose n'exprime an 'propre qu'an 
chafagement de forme; transformation désigne 
encore quelquefois d'antres changemens , com- 
me la transmutation ou la conversion des mé- 
taux. 

La métamorphose emporte toujours une 
idée de merveilleux; il n'en est pas de même 
de la treuisfonnatioTi. Au figuré, la meta' 
morpkose est une transformation merveilleuse» 
extraordinaire, étonnante; un chungement 
prodigieux , inattendu , incroyable de. ma- 
nières, de conduite, de sentimens, de carac- 
tère ou de mœurs. La métamorphose est une 
transformaûon si entière , que l'objet ne con- 
servant aucun de ses traits est absolument mé- 
connaissable. La transformation sera plus sim- 
ple et plus facile , elle s'arrête même ordinai- 
rement aux apparences et aux manières. Le 
libertin se transforme quelquefois par respect 
hamain ; il est métamorphosé par la conver- 
sion. 

MÉTAPHORE. V. Aulkoorik. 
MÉTIER. V. Art. 

MÉTONYMIE , SYNECDOQUE. On con- 
fond souvent ces deux figures. Yoici ce qui 
les distingue. 

1° La synecdoque fait entendre le plus par 
tin mot -qui, dans le sens propre, signifie le 
moins ; ou an contraire , elle fait entendre le 
moins par un mot qui , dans le sens propre, 
marque le plus ; 

a° Dans l'une ou dans l'antre figure , il y a 
une relation entre l'objet dont on veut parler et 
celui dont on emprunte le nom ; car s'il n'y 
avait point de rapport , il n'y aurait auf;une 
idée accessoire, et par conséquent point de 
trope ; mais la relation qu'il y a entre les ob- 
jets dans le m,étonymie est de telle sorte, que 
l'objet dont, on emprunte le nom, subsiste in- 
dépendamment de celui dont il réveille l'idée, 
et ne forme point un ensemble avec lui ; tel 
est le rapport qui se trouve entre la cause et 
l'effet, entre l'autenr et son ouvrage, entre 
Cérès et le blé , entre le contenant et le con- 
tenu , comme entre la bouteille et le vin ; au 
lieu que dans la synecdoque la liaison qui se 
trouve entre les ^objets suppose que ces ob- 
jets forment un ensemble , connue le tout et la 
partie. Leur union n'est point un simple rap- 
port , elle est plus intérieure et plus indépen- 
dante. C'est ce qu'on peut remarquer dans 
les exemples de l'une et de l'autre figure. 

La synecdoque est une espèce de métonymie 
par laquelle on donne une signification par- 
ticulière, à un mot qui , dans le sens propre , 
a une signification plus générale ; on au con- 
traire , on donne une signification générale à 



un mot qui , dans le sens propre, n'a qu'une 
signification particulière. En un mot , dans la 
métonymie f je prends Un nom pour un autre ; 
au lieu que dans la synecdoque y je prends le 
plus pour le moins, ou le moins pour le plus. 

METTRE, PLACER, POSER. Mettre a 
un sens plus général; /joj^r et placer en ont un 
plus restreint. Mais poser, c'est mettre avec 
justesse , dans le sens et de la manière dont 
les cboses doivent être mises', placer , c'est les 
mettre avec ordre dans le rang et le lieu qui 
leur conviennent. Pour bien poser, il faut de 
l'adresse dans la main; pour bien placer, il 
faut du goût ^t de la science. On met des co- 
lonnes pour soutenir un édifice; on les pose 
sur des bases; on les place avec syniétrie. 
(Girard.) 

METTRE SA CONFIANCE EN, METTRE 
SA CONFIANCE DANS. Après mettre sa con* 
fiance , on emploie ordinairement la prépo- 
sition en lorsqu'il s'agit de personnes, et en 
ou dans lorsqu'il s'«git dejchoses. Il met une 
grande confiance en ses amis. On 'dit mettre 
sa confiance en ses richesses , et mettre sa con- 
fiance dans ses richesses. La différence entre 
ces deux locutions, c'est que la première exprime 
une opposition avec toute autre chose en quoi 
on pourrait mettre sa confiance ; i\ met sa con^ 
fiance en ses richesses , au lieu de la mettre en 
ses amis, etc. ; et que la seconde a plus de rap- 
port au service, au secours que l'on peut tirer 
des choses dans lesquelles on à mis sa con- 
fiance. Dans celte malheureuse affaire , il met 
sa confiance dans ses richesses, il croit que ses 
richesses pourront le sauver. 

METTRE À L'ÉCART. V. Écarter. 

MEUBLE. Y. Ameublement. 

MEURTRIER. Y- Assassin. 

MIGNARD. V. Gewtil. 

MIGNON. Y. Gewtil. 

MILITAIRE. Y. Belliqueux. 

MINCE. Y. DÉLIÉ. 

MINE. Y. Air. 

MINISTÈRE. Y. Charge. 

MINUTIE. Y. Babiole. 

MIRACLE. Y. Merveille. 

MIRER , YISER. Mirer, c'est regarder, at- 
tentivement avant que de tirer une arme à feu, 
un arc ou une arbalète , l'endroit où l'on veut 
que porte le coup. Viser, diriger sa vue ou 
quelque arme â un but. Ainsi mirer n'exprime 
que l'action de considérer le but, et viser 
celle de diriger le coup vers le but. On mire 
un lièvre au moment où il part; on le vise au 
moment où on le tiie. Celui qui mi># Wcn ne 
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fte trompe pas de bat ; celui qui Dise bien ne 
s'éèarte pas du but. 

Mirer ne se dit guère qu'au propre ; aviser 
s^emploie sourent au (ignré. Cet homme vise 
àcétte place, à cette charge: 

MIRER. V. Ajuster. 
MISÉRABLE, y. MALBEmiEux. 
MISÈRE, y. Babiole. 
MISÉRICORDE, V. Merci. 
MITIGER. V. Anouq^R. 
. MIXTIONNER. V. Mélawger. . 

MOBILIAIRE , MOBILIER , MEUBLE. 
Termes de droit et d'économie. Meuble, chose 
mobile ou transportable. Mobilier , qui est 
meuble, qui fait meuble. Mobiliaire, qui a 
rapport aux meubles, au mobilier pris snb- 
stantirement, ou qui est regardé comme meu- 
ble , lors même que ce n'est pas un meuble 
proprement dit. Mobilier marque la qualité 
de la chose; mobiliaire, une relation quel- 
conque avec la chose. 

Les lits , les tables , les chaises , sont propre- 
ment des effets mobiliaires ; l'argent , les obU- 
gations, les récoltes coupées, sont propre- 
ment mobiliaires; ils ne sont pas meubles, 
mais on les assimile aux meubles. La richesse 
mobilière est en meubles; la richesse mobiliaire 
est en effet de tout genre, ou meubles, ou as- 
I sixaUésaMumeubles , étranges dans cette classe. 
Mobiliaire a donc par lui-même une plus grande 
étendue de sens que mobilier, quoiqu'on at- 
tribue a ce dernier la même capacité. Quand 
nous voudrons dire que quelqu'un a fait des 
dispositions relatives à ses meubles, nous di- 
rons des dispositions mobilières. La justice 
' relative aux meubles, ou plutôt au mobilier, 
s'appellera mobiliaire, (Roubaud.) 

MOBILIER. V. Mobiliaire. 

MODE, VOGUE. La mode est un usage 
régnant et passager, introduit dans la société 
par le goût , la fantaisie, le cajprice. La vogue 
est un concours vers quelque marchandise ou 
vers quelque personne, excité par la réputa- 
tion , le crédit , l'estime , l'opinion. 

Une marchandise est à la mode , on en fait 
nn grand usage; le marchand qui la vend a la 
vogue; on y court de toutes parts. 

On prend la coiffure , le ton , et jusqu'au 
remède qui est à la mode. On prend le mé- 
decin, l'avocat, l'ouvrier qui a la vogue, 
parce qu'on croit en tirer un meilleur ser- 
vice. , 

MODÈLE, y. Copie , Règle. 

MODÈLE, TYPE. Modèle se dit de tout ce 
qu'on r^arde comme original , et dont oa se 
propose d'exécuter la copie, 



Cette copie se fiait ou par inûtation , et 
alors elle est la copie d'un original, d'an mo' 
dèle; où elle se fait par impression 9 et alors 
elle est l'empreinte de l'original ,, qui en est le 
tjrpe. 

C'est après des modèles que travaillent le 
sculpteur, le peintre, etc. , ils les imitent. 
C'est sur des tjpes que travaillent les impri- 
meurs ou typographes; ils tirent des emprein- 
tes de leur original. 

Le tjrpe porte l'empreinte de l'objet dont 
la figure se multiplie exactement par les co- 
pies qu'on en fait au moyen de l'impres- 
sion ; le modèle offre l'objet à imiter par l'art , 
par des règles* qui peuvent être bien ou mal 
suivies. Il faut peu d'art pour tirer des copies 
des types; il eu faut beaucoup poar faire l^ 
copie d'un modèle. L'imprimeur ou typc^a- 
phe qui tire par l'impression des copies des 
types, est un ouvrier; le scuplteur qui imite 
une copie qu'il s'est propoée pour modèle est 
un artiste. 

MODÉRER, y. Adoucir. 

MODÉRER, y. Amortir. 

MODESTIE, y. DÉCENCE 

MODÉRATION , ADOUCISSEMENT , 
DIMINUTION. Modération est le terme gé- 
nérique; adoucissement et diminution sont 
des espèces de la modération. 

Lés juges supérieurs peuvent modérer la 
peine à laquelle le juge inférieur a con- 
damné ; c'est un adoucissement. Ils peuvent 
aussi en certains cas modérer une amende, 
c'est une diminution. 

MODÉRATION , PRUDENCE. La modé- 
ration est une vertu qui gouverne et qni 
règle nos passions; c'est un effet de la pru- 
dence, par laquelle on retient ses désirs, 
ses. efforts et ses actions dans les bornes les 
plus conformes à la bonté , à la fin et à la 
nécessité ou à l'utilité des moyens. 

La prudence dirige notre ame à rechercher 
la meilleure fin, et à mettre en usage les 
moyens nécessaires pour y parvenir; c'est 
pourquoi la véritable modération est insépa- 
rable de l'intégrité, aussi bien que de la dili- 
gence on de l'application. Elle se fieiit voir 
principalement dans les actes de la volonté 
et dans les actions; c'est la marque d'un es- 
prit sage , et c'est la source du plus grand 
bonheur dont on puisse jouir ici bas. 
. Un homme modéré , content de ce que la 
nature lui offre pour ses besoins, est bien 
éloigné de s'en faire de chimériques. 

MODESTIE, RETENUE. L'avantage de 
ces deux qualités se borne an snjet qni k* 
possède : elles contribuent à sa perfection et 
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ne sont pour les antres qu'nn objet de spé- 
calation qui mérite leur applaudissement, mais 
qui nuit quelquefois à leur satisfaction. 

On est retenu dans ses paroles et dans ses 
actions ; le trop de liberté qu'on s'y donne est 
le défaut contraire; quand il est poussé à 
Texcès, et qu'on n'a nulle retenue, il devient 
imprudence. On est modeste dans ses désirs, 
dans ses airs , dans ses postures et dans sou 
habillement; ce qui fait trois genres de mo- 
destie, par rapport au cœur, à l'esprit et au 
corps. Les vices opposés ne sont pas tous ex- 
primés par le mot d'immodestie, qui ne dé- 
signe que celui qui regarde le corps prove- 
nant de l'indécence des postures et des habits. 
La vanité est, par l'essoç et la hauteur des 
airs qu'on se donne mal à propos, le vice 
opposé au genre de modestie qui concerne 
l'esprit. Celui qui est contraire à la modestie 
da cœur est une ambition démesurée qui fait 
désirer au - delà de ce qui convient et de ce 
qu'on peut obtenir. 

La retenue est bonne partout, mais elle est 
absolument nécessaire en public et avec les 
grands ; quelque liberté qu'ils semblent accor- 
der, on est dupe quand on s'y livre trop; 
car, ils se réservent toujours un certain droit 
de respect dont ils imputent le manquement 
comme un crime irrémissible. La modestie est 
nn ornement pour les personnes qui peuvent 
prétendre aux plus hauts rangs, pour celles 
qui ont un mérite connu et distingué, et pour 
celles à qui leur mérite permet tout sans con- 
séquence ; mais çlle est pour toutes les autres 
personnes une vertu indispensable d'état sans 
laqnelle elles ne sauraient paraître décemment 
ni éviter le ridicule. (Girard.) 

MODESTIE , SIMPLICITE. La simplicité 
consiste à montrer ce qu*on est , la modestie 
a le cacher. La simplicité tient au caractèrt , 
la modestie à la réflexion. La simplicité plait 
sans y penser , la modestie cherche à plaire. 
La simplicité n'est jamais fausse , la modestie 
le peut être. Une vanité connue déplaît moins 
quand elle se montre avec simplicité, que 
qaand elle cherche à se couvrir du voile de la 
^^destie. {Encyclopédie,) 

MODIFIABLE, MODIFICATIF , MODI- 
FICATION , MODIFIER. Dans l'école, mo^ 
dification est synonyme à mode on accident. 
Wans l'usage commun de la société, il se dit 
des choses et des personnes ; des choses , par 
exemple d'un acte, d'une promesse, d'une 
proposition lorsqu'on la restreint à des bor- 
nes dont on convient. Le modijicatif est la 
chose qui modifie; le modifiable est la chose 
■qo on peut modifier. Un homme qui a de la 
Jnstesse dans l'esprit et qui sait combien il y 
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a peu de propositions généralement vraies en 
morale, les énonce toujours avec quelque 
modificatif qui les restreint à leur juste éten- 
due et qui les rend incontestables dans la con- 
versation et dans les écrits. Il n'y a point de 
cause qui n'ait son effet. Il n'y a point d'effet 
qai ne modifie la cause sur laqnelle la chose 
agit. Il n'y a pas un atome dans la nature qui 
ne soit exposé à l'action d'une infinité de 
causes diverses. Moins un être est libre , plus 
on est sûr de le modifier, et plus la modifient 
tion' lui est nécessairement attachée. ( Extrait 
de V Encyclopédie, ) 

MODIFICATIF. V. Mowfiàblk. 

MODIFICATION. V. Modifiabli. 

MODIFIER. V. MoMFiABUi. 

MOISIR. V. Chaitcir. 

MOLESTER , TOURMENTER , VEXER. 
Ces trois mots indiquent différentes manières 
de causer de la peine aux autres. 

Vexer suppose une autorité ou un pou- 
voir dont on abuse par la violence et la per- 
sécution. Les vexations se consomment , mais 
se renouvellent souvent , et c'est proprement 
leur répétition qui vexe. Les magistr£^ts subal- 
ternes qui se croient d'autant plus importans 
qu'ils font plus de mal, se plaisent à vexer. 
Un maire de village fait quelquefois plus de 
vexations qu'un mauvais ministre. 

Molester suppose un mal durable qui par 
sa continuité fatigue , accable , est insuppor- 
table. On moleste quelqu'un en lui imposant 
des charges trop fortes, en exigeant sans cessé 
de lui plus qu'il ne peut donner, en lui fai- 
sant sans cesse de nouvelles querelles , de nou- 
velles chicanes. 

Tourmenter suppose la réitération fré- 
quenté du mal, de manière que celui qui 
en est l'objet s'agite sans cesse pour s'en dé- 
gager. 

Celui qui est vexé s'aigrit. Celui qui est 
molesté perd patience. Celui qui est tourmenté 
n'est jamais en rejpos. 

MOMENT. V. Instant. 

MONARQUE. V. Empereur. 

MONASTÈRE. V. Abbaye. 

MONCEAU i TAS. Ils sont également un 
assemblage de plusieurs choses placées les 
unes sur les antres , avec cette différence que 
le tas peut être rangé avec symétrie, et que 
le monceau n'a d'autre arrangement que celni 
que le hasard lui donne. 

Il parait que le mot tas marque toujours 
un amas fait exprès , afin que les choses , n'é_ 
tant point écartées, occupent moins de place, 
et que celni de monceau ne désigne quelque 
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fois qa^ane portion détachée par accident 
d*ane masse on d'an amas. 

On dit un tas de pierres lorsqnVUes sont 
des matériaax préparés poar faire un bâti- 
ment ; et l'on dit un monceau de pierres , 
lorsqu'elles sont les restes d'un édifice ren- 
versé. (Girard. ) 

MONCEAU. V. Amas. 

MOINE, RELIGIEUX. Ces denx mots 
désignent ceax qui se sont retirés du monde 
pour se livrer entièrement à la vie du cloître. 
Le premier se prend tantôt en bonne, tantôt 
en mauvaise part. Le second ne se prend qu'en 
bonne part. 

MONASTIQUE, MONACAL. Ces denx 
mots se disent de ce qni a rapport aux moi- 
nes. Le premier se prend en bonne ou en 
mauvaise part; le second est un terme de 
mépris. Un habit monastique est un habit de 
moine; un air monacal est un air qui indique 
le ridicule des moines. 

LE GRAND MONDE, LE BEAU MONDE. 
C'est la naissance et le rang qui font la gran- 
deur, et par conséquent le grand monde. Ce 
qui fait le beau monde, c'est une politesse 
aisée tout à la fois et noble, l'élégance des 
formes, une certaine fleur d'esprit, la déli- 
catesse du goût, la finesse du tact, l'urbanité 
dans le langage, un èertain charme dans les 
manières. 

Le grand monde est la première classe de 
la société ; le beau monde est l'élite du monde 
poli. Les gens du grand monde font une 
grande figure dans le beau monde. 

Le grand monde est un grand tourbillon 
qu'il faut voir de loin pour ne pas être 
Poissé ou foulé. Le beau monde est un beau 
cercle qu'il faut voir quelquefois pour se polir 
et s'urbaniser. 

Les femmes jouent un assez grand rôle dans 
le grand monde , et le plus beau rôle dans le 
beau monde. 

Les gens de lettres paraissent ordinairement 
déplacés dans le grand monde; qu'est - ce 
qu'ils font là? Mais ils ne doivent point pa- 
raître étrangers dans le beau monde, s'il y 
faut de l'esprit, du goût, et l'art de parler. 

Les airs du grand monde ne sont pas l'air 
du beau monde. Ne vous laissez pas imposer 
par les airs du grand monde, ou séduire par 
l'air du beau monde. 

Il y a les mœurs du grand monde, et les 
formes du beau monde. Ze grand monde est 
une société dangereuse , et /e beau monde une 
compagnie agréable; je ne dis "pas la bonne 
compagnie. 

Le grand monde a cela de propre qu'il 
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dégoûte de tout autre et de lui-même. Le beau 
monde a cela de particulier qu'il donne pres- 
que tout aux façons et rien au fond; s'il don- 
nait moins aux formes et plus au Cpnd , ce se- 
rait la bonne compagnie. 

MONDE , UNIVERS. On appelle égale- 
ment monde Y univers , le ciel et la terre con- 
sidérés comme un tout. Le mot univers con- 
serve toujours . cette signification ; mais le 
mot monde a plusieurs acceptions différen- 
tes ; Vunivers est un mot nécessaire pour indi- 
quer positivement cette collection du ciel et 
de la terre , sans aucune éqpivoqne avec les 
autres acceptions de monde. 

Monde se prend particulièrement pour la 
terre avec ses différentes parties , pour le 
globe terrestre , et en ce sens on dit faire 
le tour du monde , ' ce qui ne signifie pas 
faire le tour de Vunivers. Monde se prend 
aussi pour la totalité des hommes , pour un 
nombre considérable d'hommes , etc. ; et 
dans toutes ces acceptions , il ne comprend 
qu'une partie de Vunivers. 

Univers, au contraire , est un mot qui ren- 
ferme sous l'idée d'un seul être toutes les par- 
ties du monde, toutes les idées comprises 
dans les diverses acceptions du mot monde. 

Je ne comprends pas Girard lorsqu'il 
dit que monde ne renferme dans sa valeur 
que l'idée d'un être seul ; et qu'univers ren- 
ferme l'idée de plusieurs êtres , on plutôt , 
celles de toutes les parties du monde. Il me 
semble qu'il aurait dû dire tout le contraire; 
car monde signifiant le ciel et la terre , et s'ein- 
ployant dans plusieurs acceptions qni n'indi- 
quent que quelqu'une de ses parties, renferme 
naturellement dans sa valeur l'idée de ces 
parties ; au lieu que Vunivers n'indiquant ja- 
mais qu'un tout seul et unique , annonce 
moins la distinction de plusieurs parties. 

Quand je dis le système de' Vunivers , ce 
mot univers m'offre l'idée fixe d'un tout; 
quand je dis le système du mpnde , le mot 
monde m'offre l'idée de l'arrangement des 
diverses parties du montfe , ce qui est con- 
forme à l'étymologie mundus. 

Ce que dit ensuite Girard rectifie sa pre- 
mière assertion et la rapproche de notre opi- 
nion. Le premier de ces mots , dit-il , se 
prend quelquefois dans un sens particulier , 
comme quqnd on dit l'ancien et le nouveau 
monde; et dans un sens figuré, comme quand 
on dit en ce monde , le grand monde , le 
monde poli. Le second se prend t ôujours à la 
lettre , et dans un sens qui n'excepte rien. 
C'est pourquoi il faut souvent joindre le mot 
tout avec celui de monde. Mais il n'est pas 
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nécessaire de donner cette épithète aa mot 
àiunwers. On dira par exemple qne le soleil 
échaaffe tout le monde , et qa'il est le foyer 
de Vunivers. 

Conclaons de cjps paroles de Girard qne 
monde ne renferme pas entièrement Tidée 
d'un être senl , pnisqa'il est sasceptible d'ex- 
ceptions , et que le mot d'uniuers n'en ad- 
mettant ancane indique plas particolièrement 
un tont. 

MONOLOGUE. V. Colloque. 

MONT , MONTAGNE, MONTAGNEUX, 
MONTUEUX. Le mont et la montagne ne 
sont distingués ni par leur élévation , ni par 
leur masse , ni par leur isolement. Il y a des 
montagnes et des monts très considérables , 
des montagnes on des monts ]ilas ou moins 
élevés , plus ou moins isolés. Mont parait des- 
tiné à indiquer une élévation quelconque , 
distingaée des autres élévations , soit par une 
dénomination singulière qui la présente comme ' 
an individu, tel est le; mont Caucase ,1e mont 
l^arnasse , le mont Liban ; soit par une opé- 
ration de l'esprit qui la sépare des autres élé- 
vations. On distingue plusieurs monts dans 
une chaîne de montagnes. 

Montagne est un terme générique qui in- 
dique des élévations qui sont de nature et 
de formes différentes , et qui souvent se sui- 
vent par une espèce d'enchaînement dans des 
npaces plus on moins longs. 

Les parties de ces montagnes considérées 
a part s'appellent monts ; considérées comme 
jointes entre elles , on les nomme montagnes. 
On dit une chaîne de montagnes , et non pas 
nn chaîne de monts. Le mont est- une mon- 
tagne considérée dans son isolement réel, ou 
idéal ; la montagne est ane élévation qnel- 
conqne , qui est appelée mont lorsqu'on 
ne la considère que comme un individu isolé , 
et sans liaison avec d'autres élévations. 

La ville de Rome fat d'abord fondée sur le 
nont Palatin , que l'on appelle mont , parce 
Jltt il est considéré ici comme une élévation 
isolée , relative seulement à la seule ville 
de Rome, Mais lorsque la ville se . fut tel- 
lement agrandie qu'elle se trouva* renfermer 
•epi monttignes dans son enceinte , le mont 
"alatin , coVisidéré collectivement avec les 
>ix autres élévations qui ont un rapport 
commun avec la ville , n'est pins comme ces 
élévations qu'une montagne , et on appelle 
Home la ville aux sept montagnes , et non la 
Ville aux sept monts. Les sept montages ap- 
partiennent à la ville entière , chaque mont 
"appartient qu'à un quartier particulier. 
Ainsi l'on dutinsue dam la ville aux sept 
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montagnes le mont Palatin , le mont Qnl- 
rinal , le mont Cœlius , etc. 

On distingue dans les montagnes des Al- 
pes plusieurs monts dont les formes sont 
extraordinaires. ^ 

Un pays fort inégal , tout coupé de terres , 
de collines , de monticules , de monts est ^ 
montueux. Un pays tantôt très élevé , tantôt 
très bas, entrecoupé de montagnes et de plai- 
nes , hérissé d'un côté , uni de l'autre , est 
montagneux. 

MONTÉE. V. Degré. 

AVOIR M0NT4i, ÊTRE MONTÉ. Si l'on 
veut exprimer l'action de monter , il faut 
employer l'auxiliaire avoir. Il a monté quatre 
fois à sa chambre pendant la journée. Il a 
monté les degrés. La rivière a monté de six 
pouces depuis hier. Si, au contraire , on veut 
exprimer l'état qui résulte de l'action de mon- 
ter , il faut employer l'auxiliaire être. Il est 
monté dans sa chambre il n'y a qu'une heure. 
Votre père est'il monté dans sa chambre ? — 
Oui , il y est monté. — À quelle heure y a 
t-il monté ? C'est-à-dire o-t-il fait l'action d'y 
monter .^ 

Cependant Voltaire a dit : 

J'ai sauve cet empire en arrivant au trône »_ 
J'en descendrai du moins connue yjr sias monté. 

Mais il est très probable que sans, le mau- 
vais son de j'y ai , Voltaire aurait dit j'y 
ai monté, 

MONTER À UN ARBRE , MONTER SUR 
UN ARBRE. Montera un arbre marque le 
dessein d'en atteindre une partie élevée en 
quittant la terre, et s'attachant à l'arbre. 
Monter sur un arbre suppose le dessein de se 
placer parmi les branches , soit pour en cneii- 
lir le fruit , soit pour éviter quelque danger , 
soit pour mieux voir ce qui se passe aux en- 
virons. 

MONTER À CHEVAL, MONTER UN 
CHEVAL. Quand on va d'un lieu à un antre, 
ou qne l'on s'exerce dans un même lieu , sans 
avoir égard à la qualité du cheval , on dit 
monter à ckevai. Je montai hier à chevtU 
avant le jour j il monte tons les matins à 
cheval ; les médecins lui ont ordonné de 
monter à cheval pour sa santé. Quand on a 
égard à la qualité du cheval, et qu'on parle 
d'un cheval ou de plusieurs chevaux particu- 
liers , on dit monter, un cheval. Je n'ai ja- 
mais monté de cheval plus rude. Je montai 
hier un cheval d'Espagne admirable. 

MONTER À CHEVAL , MONTER SUR 
UN CHEVAL. Monter à cheval suppose le 
dessein de partir , et a toujours quelque rap- 
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port a Tart de manier nn cheval, de sorte i MONTRE, KEYUE. Faire la montre, 
que monter à ne se dit point des animaux qui la revue , c'est dans l'art militaire asseï 



ne rappellent pas 4irectement l'idée de cet 
art. On ne dit pas monter à jument, mon- 
ter à mulet t monter à âne , monter à cha- 
meau. Monter à cheval se dit hiéme particu- 
lièrement de l'art de monter Un cheval , de se 
tenir bien à cheval. Il apprend à monter à 
cheval. Quand l'expression n'a aucun rapport 
à cet art , on dit monter sur. Il monta sur son 
cheval , pour ne pas être pressé dans la foule. 
Il monta sur son cheval pour mieux voir la 
cérémonie. 

On dit monter sur, pour désigner simple- 
ment une supériorité de position. Monter sur 
un cheval , sur un àne , sur une jument , sur 
un chameau. Monter sur une chaise, sur un es- 
cabeau , sur une table , sur un banc. 

MONTER À SA CHAMBRE , MONTER 
DANS SA CHAMBRE. La première locution 
indique simplement l'action de monter. En 
montant à ma chambre , je ûs un faux piis : 
la seconde suppose l'intention de rester dans 
sa chambre , de s'y renfermer. On monte à 
sa chambre , pour prendre son chapeau , sa 
canne, un livre, etc., poar en redescendre peu 
de temps après. On monte dans sa chambre 
pour s'y occuper , pour y travailler , pour 
s'y entretenir avec quelqu'un, pour y passer 
la soirée , pour se coucher. 

MONTER EN VOITURE , MONTER 
DANS UNE VOITURE. On monte en voiture 
pour partir ; on monte dans une voiture 
par choix , par préférence. Je ne veux pas 
monter dans cette mauvaise voiture. On monte 
dans une voiture pour y arranger quelque 
chose, pour prendre ce qu'on y avait onbÛé, 
pour la raccommoder; en un mot , dans tous 
les cas où il n'est pas directement question 
diB départ. 

De même on monte dans une chaire , 
pour la décorer , pour la réparer , pour 
y mettre ce dont le prédicateur a besoih ; 
en nn mot dans tous les cas où il n'est 
pas directement question de prêcher. Dans 
ce dernier cas, on monte en chaire. 
MONTER AU TRONE , MONTER SUR 
' UN TRONE. Monter au trône se dit d'un 
prince qui par les lois du pays a droit d'y 
monter. Il monte au trône de son père , au 
trône de ses ancêtres. Monter sur un trône 
suppose qu'on y monte autrement que par le 
droit de succession. Les princes qui étaient 
autrefois élus pour régner en Pologne mon- 
taient sur le trône de Pologne. Darius , fils 
d'Hystaspe , né dans une condition privée , 
monta sur le trône de Perse. ( Extrait du Dic- 
tionnaire des difficultés de la langue française.) 



faire 
assembler 

les troupes et les faire paraître en ordre de 
bataille , pour examiner si elles sont com- 
plètes et en bon état, et pour en ordonner 
le paiement. De là vient que faire la montre 
c'est faire le paiement des troupes. 

Les termes de montre et revue étaient au- 
trefois synonymes; mais il paraît qu'ils ne le 
sont plus actuellement. Le terme de montre 
exprime simplement la paie des troupes , et ce- 
lui de revue, l'assemblée qui se fait pour con- 
stater leur nombre et leur état. 

MONTRER , INDIQUER , ENSEIGNER. 
Montrer, c'est exposer à la vue, comnae dans 
cet exemple, la nature montre des merveilles 
de tous côtés à ceux qui savent l'observer,- 
c'est indiquer, comme dans celui-ci , on \ous 
montrera le chemin; c'est enseigner , comme 
dans montrer à lire ; c'est prouver , comme 
dans montrer à quelqu'un qu'on est son ami. 

MONTUEUX. V. MowT. 

MOQUERIE , PLAISANTERIE , RAILLE- 
RIE. La moquerie est une dérision qui a sa 
source dans le mépris qu'on a pour quelqu'un. 
Elle se prend toujours en mauvaise part. L'in- 
jure même est plus pardonnable , car elle ne 
désigne ordinairement que la colère , qui n'est 
pas incompatible avec l'estime. 

La plaisanterie est un badinage fin et déli- 
cat sur des objets peu intéressans. 

"La raillerie est une dérision qui désapprouve 
seulement, et qui tient plus de la pénétration 
de l'esprit que de la sévérité du jugement. 

La moquerie est outrageante; la raillerie 
peut être innocente , obligeante ou piquante; 
la plaisanterie est agréable, si elle est ingé- 
nieuse, et fade si elle manque de sel. 

MORDANT. V. Caustique. 

MORNE , SOMBRE. Morne se dit au propre 
d'une couleur sans lustre et sans vivacité. Le 
soleil est morne quand il est fort pâle et sans 
éclat. La nuit est sombre lorsqu'elle est pro- 
fonde ; une couleur est sombre lorsqu'elle est 
très noire. On appelle les royaumes sombres 
l'enfer des païens , le lieu des ombres , où la 
lumière ne pénètre pas. 

Au figuré , un homme morne est un homme 
triste, abattu, dont les facultés intellecta elles 
n'ont plus de ressort, qui reste sans activité 
et pour ainsi dire sans mouvement. Unhomme 
sonore est un homme qui renferme profon- 
dément en lui-même tout ce qu'il pense et qai 
n'en laisse rien échapper. Son air est inquiet , 
ses mouvemens sont brusques, ses traits ru* 
des, son naturel farouche, il a de l'éloigné- 
ment pour tonte société. 
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L'homme morne a Vair triste et la conte- 
nance abattue y mais sans avoir la radesse et 
la farouche insociabilité de Thomme sombre. 

Le tyran est sombre, il est farouche , il 
effraie. L'esclave abrati n'est peut-être que 
morne, il afflige^ on le plaint. 

On est morne dans le malhenr ; dans le 
malheur et dans le crime on est sombre. Les 
passions ardentes et concentrées vous rendent 
sombre, les passions donces et trompées vous 
rendent morne, 

MORT. V. DÉcis. 

MORT BOIS, BOIS MORT. Du mort bois 
est da bois de peu de valeur qni n'est propre 
à aucun ouvrage ; du bois mort est du bois 
séché snr pied. 

MORTE EAUj EAU MORTE. Morte eau 
se dit des marées quand elles sont an point le 
plus bas ; eau morte se dit de l'eau qui ne 
coule pas , comme l'eau des étangs, des ma« 
res, etc. 

MORT-IVRE, IVRE^MORT. Nous pensons 
que mort-ivre se dit d'un homme , et qu'en 
parlant d'une femme on doit dire ivre-morte , 
pour distinguer par la prononciation le mas- 
cnlin du féminin. On dira de même au pluriel, 
morts-ivres pour le masculin , et ivres^mortes 
pour le féminin. Ce féminin pluriel sera ana- 
logue au singulier , et l'on évitera la pro- 
nonciation dure de mortes-ivres. 

MORTIFIÉ. V. Affugï. 

MORTIFIER. V. Mackheb. 

MOT. V. Expression. 

MOT,' PAROLE. IjSl parole exprime la pen- 
sée ; le mot représente l'idée qui sert à former 
la pensée. Cest pour faire usage de la parole 
qtie le mot est établi. La première est natu- 
relle , générale et universelle ; le second est 
arbitraire et varié selon les divers usages des 
peuples. Le oui et le non sont toujours et en 
tous lieux les mêmes paroles , mais ce ne s«nt 
pas les mêmes mots qui les expriment en tou- 
tes sortes de langues et dans tontes sortes d'oc- 
casions. 

On a le don de la parole et la science des 
nots. On donne du jour et de la justesse k 
Celle-là , on choisît et l'on range ceux-ci. 
• 11 est de Pessence de la parole d'avoir un 
sens et de former une proposition; nàais le mot 
na pour l'ordinaire qu'une valeur propre à 
«ire partie de ce sens ou de cette proposition, 
^insi les />«rofoj diffèrent entre elles par la 
différence des sens qu'elles ont; le mauvais 
sens fait la mauvaise ;7âro/«; et les mots diffè- 
j^W eatre eux ou par la simple articnlation de 

^oix , ou parles diverses significations <^u*on 
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y a attachées. Le mauvais mot n'est tel que 
parce qu'il n'est point en usage dans le monde 
poli. 

L'abondance des paroles ne vient pas ton- 
jours de la fécondité et de l'étendue de l'es"- 
prit ; l'abondance des mots ne fait la richesse 
de la langue qu'autant qu'elle a pour origine 
la diversité et l'abondance des idées. ( Gi- 
AAan. ) 

MOT, TERME, EXPRESSION. Le mot 
est de la langue, l'nsage en décide; le terme 
est dn sujet , la convenance en lait la bonté ; 
V expression est la pensée, le tour en iait le 
mérite. 

La pureté dn langage dépend des mots, la 
précision dépend des termes, et son brillant 
des expressions. Tont discours travaillé de- 
mande qne les rrtots soient français, qne les 
termes soient propres, qne les expressions 
soient nobles. 

Un mot hasardé choque moins qu'nn mot 
qni a vieilli. Les termes d'arts sont aujourd'hui 
moins ignorés dans le grand monde ; il en est 
pourtant qui n'ont de grâce qne dans la bou- 
che de ceux qui font profession de ces arts. 
Les expressions guindées et trop recherchées 
font , k l'égard du discours , ce que le fard 
fait à l'égard de la beauté dn sexe ; employées 
pour embeUir, elles enlaidissent. (Girard. ) 

Mot semble principalement relatif an maté- 
riel ou à une signification formelle qni con- 
stitue l'espèce; f^rme se rapporte plutôt à la 
signification objective qui termine Tidée, ou 
aux différens cas dont elle est susceptible. 

Leurrer, par exemple, est nn mot de deux 
syllabes; voilà ce qui en concerne le matériel, 
et par ra'pport à la signification formelle, ce 
mot est nn verbe , au présent de l'infinitif. Si 
l'on veut parler de la signification objective , 
dans le sens propre, leurrer est nn terme 
de fauconnerie; et dans le sens figuré où nous 
l'employons an lieu de tromper par de fausses 
apparences , c'est un terme métaphorique. Ce 
serait parler sans justesse et confondre les 
nuances, de dire que leurrer est nn terme de 
deux syllabes , et qne ce terme est à l'infinitif , 
on bien qne leurrer dans son sens propre est 
un mot de fauconnerie, on, dans le sens figuré t 
nn mot métaphorique. 

On dit ^rme d'art , terme de palais, terme 
de géométrie , etc. , pour désigner certains 
mots qni ne sont usités que dans le langage 
propre des arts, du palais, de la géométrie , etc., 
ou dont le sens propre n'est usité que dans ce 
langage, et sert de fondement à nn sens £i» 
gnré dans le langage ordinaire et commun. 

Les mots sont grands ou petits, harmonieux 
oa rudes, déclinables ou indéclinables, etc.; 
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^oot cela est , tient an matériel dn signe , on f Pendant 
k la manière dont il signifie. Les tenues sont 
sublimes on bas, énergiques on faibles, pro- 
pres on impropres , tont cela tient à la signi- 
fication objective. ( Beauzee. ) 

MOU. V. IsDOLEirr. 

MOUCHE À MIEL. 'V. Abeill». 

MOUSQUET, FUSIL. Depuis l'inTention 
de la pondre, on donne indifféremment Tnn 
on l'antre de ces noms à une arme â feu dont 
on se sert à la guerre on à la chasse. Mais 
fusil ne désigne proprement qu'une des pièces 
de l'arme, la pièce d'acier an moyen de la- 
quelle on tire des étincelles d'une pierre à 
fusil; mousquet indique l'arme toute en- 
tière. 

MOYEN , VOIE. Le propre de la ifoie est 
de tracer ou retracer votre marche, ce que 
vous avea à faire, ce que vous faites avec 
suite; le propre dn moxen est d'agir, d'exécu- 
ter , de produire l'effet. La *voie est bonne , 
juste, sage , elle va au but; le moyen est 
puissant , efficace, sur; il tend à la fin, 

MULTITUDE. V. Afflueitce. 

MUR, MURAILLE. Le mur est un ou- 
vrage, de maçonnerie, la muraille nue sorte 
d'édifice. Le mur est susceptible de différentes 
dimensions ; la muraille est un mur étendn 
dans ses différentes dimensions. On dit les 
murs d'un jardin , et les murailles d'une ville. 

L'architecte, le maçon, distinguent diffé- 
rentes espèces de murs; ils considèrent sur- 
tout les qualités de leur construction. Le voya- 
geur , le curieux , s'arrêteront plutôt à l'es* 
pèce appelée muraille; ils en considéreront 
sur-) tont la force , la grandeur ou la beauté, 
JDOmme à l'égard des murailles de Babylone , 
une des sept nierveilles, on des murailles 
d'Avignon , un des ouvrages les plus remar- 
quables en ce genre. x 

Le propre du mur est d'arrêter, de retenir, 
de séparer , de partager , de fermer; l'idée jpar- 
ticnlière de muraille est celle de couvrir , de 
défendre, de fortifier , on de servir de rem- 
part, de Koalevart. 

Les murs de nos anciens châteaux sont des 
murailles défensives qui, de .siècle en siècle, 
ont résisté aux injui*es de l'ennemi et da 
temps. Les murs de nos maisons nouvelles 
sont des cloisons qui bouchent la vue, mais 
qui laissent passage à l'humidité, à" la pluie, 
an chaud et au froid. 

Les murs domestiques nous séparent les 
uns des antres et nous bornent. À la Chine, 
^^ Egypte» etc., on cOnstrnit une grande 
muraille pour défendre le côte faible de l'en- 
nemi contre les barbares. 
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la guerre, les soldats romains 
n'allaient jamais se renfermer dans les murailles 
des villes , ils étaient toujours campés ; mais 
ils bordaient leurs camps de murs , de fossés , 
de palissades. 

L'art du proprement mur, lorsqu'il s^agit 
de distinguer la matière de laquelle il est 
construit, mur de terre, de pierre, d'ai- 
rain (au figuré); ou sa forme, mur en dé- 
charge , en allée , en ailes ; ou sa destination , 
mur de clôture, de refend, de sépara- 
tion, etc. Il n'en est pas de mélse de mu- 
raille, qui ne se présente guère que soos son 
idée distinctive de grandeur et de force. 

MURAILLE. V. Mur. 

MUTATION. V. CHAxrGKMEirr. 

MUTUEL, RÉCIPROQUE. Le mot mu- 
tuel désigne l'échange; le mot réciproque, le 
retour. Le premier exprime l'action de don- 
ner et de recevoir de part et d'antre; et le 
second, l'action de rendre selon qu'on re- 
çoit. 

L'échange est libre et volontaire; on donne 
en échange , et cette action est mutuelle. Le 
retour est du ou exigé; on paie de retour, et 
cette action est réciproque. 

Les choses du même genre, celles qui s'é- 
changent l'une contre l'antre, qui s'accor- 
dent ensemble par leur conformité , sont mu- 
tuelles. Celles d'un genre opposé on différent, 
mab qui sont corrélatives, qui mènent de 
l'une à l'autre , qui se contrebalancent on se 
composent les unes des antres , sont récipro- 
ques. 

L'affection est mutuelle dès qu'on s'aime 
l'un l'autre ; elle est réciproque, lorsqu'on se 
rend sentiment pour sentiment. Dans le pre- 
mier cas, l'affection est pure et libre; dans 
le second, il se trouve nue sorte de devoir et 
de reconnaissance. Des services volontaires, 
désintéressés , rendus de part et d'autre , sont 
mutuels f des services imposés, mérités, ac- 
quittés de part et d'autre, sont réciproques. 
Nous noas rendons des services mutuels; 
nous nous devons des secours réciproques. Le 
don qu'on se fait l'un à l'autre, est mutuel; 
le don qu'on se rend l'un pour l'autre, est 
réciproque. Mais le don est sur-tout mutuel, 
quand il est le même ou du même genre de part 
et d'autre, cœur pour cœur, corps pour corps, 
biens pour biens; il n'est que réciproque s'il 
s'agit d'objets différens cédés en compensa- 
tion. Un mari et une femme engagent mutuel- 
lement leur foi , et ils s'engagent réciproque- 
ment à des devoirs différens. 

MYSTÉRIEUX , MYSTIQUE. Mrstérieux, 
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qni contient quelqae mystère , qaelqae se- 
cret, qnelqne sens caché. Mystique, figuré, 
allégorique. Le premier est du langage ordi- 
naire; lé second n'est qne du style religieux. 
L'homme mystérieux est celui qni affecte 
d'avoir des secrets f on appelle sens mjrsti' 
que une explication allégorique d'un évé- 



nement , d'un passage, d'un discours, de 
l'écriture. 

Mystique signifie aussi qui raffine sur les 
matières de dévotion et sur la spiritualité. 
Auteur mystique , livre mystique. 

|£n ce sens, on l'emploie aussi substanti- 
vement : c'est un grand mystique. 
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NABOT, RAGOT, TRAPU. Ces trois ter- 
mes indiquent un homme d'nne taille dif- 
forme et ridicule , avec cette différence que le 
nabot est excessivement petit; le ragot, petit 
et difforme en même temps; le trapu, difforme 
par sa grosseur , relativement à sa petite taille. 
Ce dernier est ramasse dans sa courte épais- 
seur. 

naïf, naturel. Ce qui est ««i/ est 
l'expression simple de ce qu'on éprouve, de 
ce qa'on pense , sans ornement, sans réflexion, 
uns effort; il se présente de lui-même. Ce 
qni est naturel est dans le sujet ; mais il faut 
l'y voir, l'en tirer; il nait de la réflexion. Le 
naturel est opposé au recherché et au forcé ; 
le naïf est opposé au réfléchi, et n'appartient 
qu'au sentiment.- Le naturel échappe au génie 
sans que l'art l'ait produit ; il ne peut être ni 
commandé ni retenu. Tonte pensée naître est 
natftreUe; mais toute pensée naturelle n'est 
pas naïve. 

NALSSANCE, NATIVITÉ. Ces deux mots 
expriment l'instant ou le jour où une créa- 
ture humaine vient au monde ; mais naissance 
est un terme ordinaire et commun qui s'ap- 
plique indifféremment à toute créature hu- 
maine; et nativité est un terme consacré par 
l'Eglise, pour signifier la naissance de Jésus- 
Christ on de quelque saint personnage* La 
nativité de Jésus -Christ, la nativité de la 
Vierge , la nativité de saint Jean-Baptiste. 

Nativité ne se dit qu'au propre ; naissance 
se dit aussi au figuré. On dit la naissance du 
jour, pour dire le commencement du jour ; la 
naissance d'un mal , pour dire le commence- 
i&ent d'un mal. 

LA NAÏVETÉ, UNE NAÏVETÉ. Ce qu'on 
appelle une neuveté est une pensée, un trait 
^ imagination , un sentiment qni nous échappe 
malgré nous , et qui peut quelquefois nous 
wire tort à nous-mêmes. C'est l'expression de 
la légèreté, de la vivacité , de l'ignorance, de 
1 imprudence, souvent de tout cela à la fois, 
^elle est la réponse d'une Tenmie à son mari 



agonisant qui lui désignait un autre époux : 
Prends un tel; il te convient, crois-moi. Hélas! 
dit la femme, j'y songeais. 

La neuveté est le langage de la simplicité 
pleine de lumières; elle fait les charmes du 
discours. 

Une neuveté sied bien à un enfant , à un 
viUageois , parce qu'elle porte le caractère de 
la candeur et de l'ingénuité ; mais la naïveté, 
dans les pensées et dans le style, fait une im- 
pression qui nous enchante, à proportion 
qu'elle est la peinture la plus simple d'une 
idée dont le fond est fin et délicat. 

^NAÏVETÉ. V. Candeur. 

NARRER. V. CowTER. 

NATIF DE, NÉ À. En parlant des per- 
sonnes , on dit natif de Paris y et r\é à Paris. 
iViar(^ suppose le domicile fixe des parens, au 
lien que né ne suppose que la naissance. Celui 
qui nait dans un endroit par acccident est né 
dans cet endroit; celdi qui y nait parce qne 
son père et sa mère y ont leur séjour en- est 
natif. 

NATION, PEUPLE. Dans le sens littéral 
et primitif, le mot nation marque un rappoit 
commun de naissance, d*origine; et peuple, 
un rapport de nombre et d'ensemble. La /lo- 
tion est une grande famille, \e peuple e9t une 
grande assemblée. La nation consiste dans les 
descendans d'un même père; et le peuple dans 
la multitude d'hommes rassemblés en un 
même lieu. 

Dès que nation désigne nn rapport de nais- 
sance et d'origine, il est naturel d'appeler 
nation la totalité des races nées ou établies de 
père en fils dans le même pays , et désignées 
par une dénomination commune , comme 
le nom à l'égard des familles. Dans cette ac- 
ception, la nation consiste dans les naturels 
du pays, et le peuple dans les habitans. 

Un peuple étranger qui forme une colonie 
dans un pays lointain est encore anglais , al- 
lemand, français; il l'est de nation ou d'ori^ 
gine. Les peuples de l'Italie ou de 1* Allemagne 
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quoique dlfférens de races, et dans des États 
différens, composent la nation italienne on 
allemande, du lieu de la contrée où ils ont 
pris naissance , et où ils yivent avec des rap- 
ports particuliers de langue , de mœurs. 

Di vers /7ei//7/e5 rassemblés, naturalisés, unis 
par divers rapports communs dans le même 
pays, forment une nation; et une nation se 
divise en divers peuples distingués les uns des 
autres par des différences ou locales et phy- 
siques, ou politiques et morales. Il résulte de 
là que la nation est un grand peuple. 

Les Gaulois, les Bourguignons, les Yisi- 
goths, les Francs et antres peuples naturali- 
sés dans ces pays, amalgamés ou incorporés 
les uns dans les autres , fondus en une société 
politique, ont formé la nation française. La 
nation française se divise en peuples différens. 
Normands , Gascons , Languedociens , Bre- 
tons , établis dans différentes provinces , sous 
divers ressorts , avec des coutumes propres. 

Politiquement parlant, la nation et le pew- 
pie conservent j^eur caractère propre et leurs 
différences naturelles. La nation est une 
grande famille politique, à l'instar de la fa- 
mille naturelle ; le peuple est une grande mul- 
titude rassemblée et réunie par des liens com 
muns. 

La nation est attachée au pays par la cul- 
ture , elle le possède ; le peuple est dans le 
pays , il l'habite. 

La nation est le corps des citoyens; lepeu' 
pie est Tensemble des régnicoles. 

Le peuple est encore distingué de la nation 
comme un ordre particulier de l'État. La na- 
tion est le tout; le peuple est 'la partie, et 
cette partie est composée d'ane grande mul- 
titude. La nation se divise en plusiears ordres; 
le peuplis en est le dernier. 

NATUREL. V. Complexiow. 

NAUTONNIER, NOCHER, PILOTE. On 
a dit nocher et nautonnier; on ne dit guère 
ni l'un ni l'autre , si ce n'est en poésie, et je 
ne sais poui*quoi. Le nocher est proprement 
le maitre, le patron, le chef , le conducteur 
dn bâtiment; \e pilote est un conducteur. Le 
nocher conduit sa barque; \e pilote gouverne 
son vaisseau en habile navigateur , et sous les 
ordres d'un capitaine. 

Le nautonnier travaille à la manœuTre du 
bâtiment. II n'est pas le matelot, car eelni^i 
est proprement attaché au service des mâts, 
des navires à mâts. Il n'est pas le marinier, 
car celui-ci ne sert proprement que sur mer 
ou , par extension , sur les grandes rivières. Il 
n'est pas le batelier, car celui-ci ne mène 
qu'un bateau. Le nautonnier (jaron conduit 
une barque. ( Eovsaud.) 
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NAVIRE, NEF. Nef n'est depuis long- 
temps qu'un terme poétique ; il peut être em- 
ployé comme genre. Navire distingue une 
espèce de bâtimei^t de haut bord , pour aller 
en mer, et il sert aussi à désigner tons les 
grands bâtimens ou vaisseaux. 

Nef marque proprement quelque diose 
d'élevé, de construit sur l'eau; navire y une 
maison flottante, une habitation pour aller 
sur mer. iVe/* distingue l'élévation et la forme; 
navire exprime particalièrement l'idée^ d'aller, 
de nager , de voguer , de naviguer. Le navire 
est la ne/ qui va. 

NÉANMOINS. V. Cepekdaut. 
IL EST NÉCESSAIRE. V. On doit. 
NÉCESSITÉ. V. Besoin. 
NÉCESSITEUX. V. Gueux. 
NEF. V. Navire. 

NÉGATIF, PRIVATIF. Les grammairiens 
appellent mots négatifs ceux qui ajoutent à 
l'idée caractéristiqne de leur espèce et à l'idée 
propre qui les individualise l'idée particulière 
de la négation grammaticale. Les mots per- 
sonne, rien, aucun, ni, etc., sont des mots 
négatifs. Les mots privatifs sont ceux qui 
expriment directement l'absence de l'idée in- 
dividuelle qui en constitue la signification 
propre , ce qui se fait ordinairement par une 
particule coipposante mise à la tête dn mot 
positif. Les Grecs se servaient pour cela de 
Valpka que les grammairiens nomment par 
celte raison a privatif. La particule in était 
souvent privative en latin; dignus, mot po- 
sitif; indignas, mot privatif Quelquefois le 
n de in se change en / ou en r quand le mot 
positif commence par une de ces liquides ; et 
d'autres fois en m, si le mot commence par 
les labiales h , p , m. Légitimas, de là ille- 
gitimus; regularis, de là irregularis , etc. 

Nous avons transporté dans notre langue 
les mots privatifs grecs et latins,, avec les par- 
ticules de ces langues; nous disons anomal, 
abime, indigne, indécent, insensé, inviolable, 
infortune, illégitime, irrégulier, etc. Mais si 
nous introduisons quelques mots privatifs 
nouveaux , nous suivons la méthode latine et 
nous nous servons de in. 

Ainsi la principale différence entre les mots 
négatifs et les mots privatif s j c'est que la né- 
gation renfermée dans la signification des 
premiers tombe sur la proposition entière 
dont ils font partie, et la rendent négative ; 
au lieu que celle qui constitue les mots pri" 
vatifs tombe snr l'idée individuelle de leur 
signification , sans iniluer sni* la nature de la 
proposition. 
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QaMl me soit permis de faire qnelqnes ob- 
servations sur cet article que j'ai emprunté de 
Beaazée. 

Je ne comprends pas trop cette différence 
enti'e la négation des mots négatifs qoi tombe 
snr la phrase entière et la rend négative, 
et la négation des mots privatifs qai tombe 
sur ridée individaelle de leur signification, 
sans inflaer snr la nature de la proposition. 

Beauzée convient qu'il y a également né- 
gation dans les mots négatifs et dans les mots 
privatifs^ S'il en est ainsi, l'expression doit 
être négative pour les uns et pour les autres, 
et la négation des mots privatifs ne doit point 
avoir la force de rendre la phrase affirmative , 
car il n'y a rien de plus opposé que la néga- 
tion et l'affirmation. 

Beauzée répondrait sans doute^ que dans 
les mots privatifs la négation ne tombant pas 
sar la proposition entière, mais seulement 
sar ridée individuelle de leur signification, 
cette négation ne produit point Taffîrmation. 
Mais puisqu'on suppose une négation dans 
Vexpression privative, et une négation dans 
l'expression négative , il s'ensuit que dans ces 
deax phrases, cet homme n'est pas constant, 
et cet homme est inconstant, l'absence, la 
privation, la négation de constance est éga- 
lement exprimée, quoiqu'elle ne le soit pas 
d une manière semblable. Or , si dans la pre- 
mière phrase je dois employer une expres- 
>ion négative , et dans la seconde , une ex- 
pression affirmative, il est bien clair que la 
négation, que l'on appelle privation, infine 
snr la nature delà phrase, puisqu'elle la rend 
j affirmative, de négative qu'elle devait être na- 
turellement. Cependant il doit y avoir une 
différence entre ces deax manières de s'expri- 
"îer, d'autant pins qu'elles sont énoncées 
dans des formes opposées et contradictoires. 
Je crois pouvoir avancer qu'il n'y a point 
de négation dans ces prétendues expressions 
privatives. En effet, s'il y en avait une, le 
"iot inconstant signifierait pas constant ; et 
la phrase, cet homme est inconstant, voudrait 
djre cet homme est pas constant, ce qui re- 
vient à n'est pas constant, et ramène à l'ex- 
pression négative. Il serait donc inutile de 
distinguer cet homme n'est pas constant, et 
cet homme est inconstant , puisque ces deux 
phrases signifieraient exactement la même 
chose. 

II me semble que la dénomination de pri- 
^<^tifs que l'on a appliquée à ces mots ne 
leur convient nullement, et qu'ils désignent 
toujours quelque chose de positif. La preuve 
que j eu donne, c'est qu'ils sont toujours ac- 
compagnés d'une expression positive qui an- 



nonce non une privation, mai« l'existence 
d'une chose réelle ou idéale. Quand on est, 
on est quelque chose, et l'on n'est ni une néga- 
tion, ni une privation. 

L'absence, le ^défaut, la privation d'une 
qualité, ne sont pas tellement absolus qu'il n'en 
résulte souvent une qualité contraire qui a 
une existence réelle, qui a ses modifications 
et ses effets. Par exemple, quand je dis , cet 
homme n'est pas courtisan, il ne résulte pas 
de l'absence de la qualité de courtisan une 
qualité contraire, appréciable , qui ait ses mo- 
difications et ses effets. Yoilà pourquoi je ne 
puis pas dire cet homme est incourtisan. Il en 
est de même des mots amusant, contrariant, 
blessé , aimable , aimé , etc. Mais quand je dis 
cet homme est inconstant , on sent que je veux 
désigner par cette expression une qualité 
réelle et positive qui 9 ses modifications et 
ses effets, et qui résulte de l'absence de la 
constance. 

On peut distinguer dans l'absence de 1a 
constance deux points de vue différens : 
1° l'absence absolue de la constance, sans au- 
cun rapport à la mauvaise qualité qui résulte 
de cette absence, et on dit en ce sens, cet 
homme n'est pas constant; 2° on peut regar- 
der l'absence de la constance comme une 
mauvaise qualité positive qui a ses modifica- 
tions et ses effets, et alors l'expression doit 
éti'e affirmative ; cet homme est inconstant. 
Cette explication rend sensible la différence 
des deux expressioui^. 

Or , je pense que l'on a imaginé ces mots 
que l'on nomme tibusUevaeiït privatifs, pour 
désigner cetf qualités réelles qui résultent de 
l'absence d'une qualité, et ce qui me confirme 
dans cette opinion, c'est que l'absence simple 
des qualités qui ne produit pas une qualité 
contraire , n'est pas susceptible d'être désignée 
par ces sortes de mots. On dit cet homme est 
incapable, est injuste, est insouciant, etc., 
mais on ne peut pas dire cet homme est inspi- 
rituel, inaimable, insouffrànt, etc.; il faut 
se borner à dire n'est pas spirituel, n'est pas 
aimable, n'est pas souffrant. 

NÉGLIGENT. V. Faiwéawt. 

NÉGOCE. V. Commerce. 

NÈGRE , NOIR. Nègre, du latin niger, 
noir. Les Portugais, qui les premiers décou- 
vrirent la côte occidentale de l'Afrique, aj)- 
pelèreiit negro le peuple de couleur noire 
répandu sur la plus grande partie de celte 
côte, et ils donnèrent au pays le nom de 
Nigritie. Les nègres étaient auparavant dési- 
gnés sous le nom commun d'Éthiopiens. 

Le nègre est proprement l'homme d'un 
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tel pays; et le noir rbomme d'une telle 
conlear. 

Vous opposez les noirs aax blancs , et des 
nègres vous faites nne sorte de bétail. 

NÉOLOGIE , NÉOLOGISME. La néologie 
annonce un genre nouveau de langage, de 
manières nouvelles de parler , Tinvention ou 
rappUcation nouvelle des termes. Le néolo- 
gisme marque Tabns on l'affectation de se servir 
de mots nouveaux , d'expressions nouvelles, 
d'expressions et de mots ridiculement détour- 
nés de leur sens naturel ou de leur emploi 
ordinaire. 

,Notre langue, comme tontes les autres , s'est 
formée peu à peu. Pauvre dans les commen- 
cemeiis et bornée à un petit nombre de mots , 
elle s*est successivement accrue et enrichie d'un 
grand nombre d'expressions devenues néces- 
saires par les changemens de gouvernemens, 
de mœurs, d'usages , de relations; par la nais- 
sance et l'accroissement des sciences , des arts, 
du commerce , et par nne multitude d'antres 
causes nées de ces circonstances. La néologie 
est donc le principe de l'accroissement , de la 
richesse et de la perfection de la langue. C'est 
sur-tout à l'époque où la langue française a 
pris une forme régulière qu'on a vu paraître 
un grand nombre de mots nouveaux , et les 
illustres auteurs de Purt>Royal, qui ont tant 
contribué à lui donner cette forme , ont été 
les pères de la néologie française. En vain le 
jésuite Bouhours a vonlu s'opposer à ces in- 
novations , les expressions nouvelles confor- 
mes à la raison et à l'analogie ont prévalu sur 
ses critiques et sont aujourd'hui générale- 
ment adoptées. Il en a été de même du Dic- 
tionnaire néo/ogique du fameux abbé Desfon- 
taines, et si l'usage eût rejeté tous les mots 
réprouvés par ce critique , nous n'aurions pas 
aujourd'hui dans notre langue plusieurs ex- 
pressions qui contribuent à en faire l'orne- 
ment et la richesse. 

Prétendre qu'on ne doit point créer de 
mots nouveaux, c'est donc s'opposer aux pro- 
grès et à la perfection delà langue; c'est mettre 
des bornes à l'avancement des sciences, des 
arts et de la philosophie, c'est entraver le 
génie. La France ne posséderait pas anjoui*^ 
d'hui les ouvrages immortels qui font les dé- 
lices de la nation et l'admiration de l'Europe 
entière ; si des les commencemens on eût in- 
terdit au génie toutes les expressions nou- 
velles, tous les tours nouveaux, notre langue 
serait encore celle des Velches. 

Je dis les tours nouveaux, car c'est aussi 
en cela que consiste la néologie , et c'est sur- 
tout dans le sens figuré qu'on peut quelque- 
fois introduire avec succès dans le langajge, un 



tour extraordinaire, ou urte association de 
termes dont on n'a pas encore fait usage. 
Pourquoi m'empécheriez-vons de créer un 
mot nouveau , si j'ai une idée nouvelle à ex- 
primer, un tour nouveau, &'il rend mieox 
ma pensée que le tour ordinaire? 

Mais si la néologie est permise , le néolo- 
gisme qui en est l'abus est dangereux et ré- 
préhensible. On peut employer un terme noa- 
veau , mais il faut qu'il soit nécessaire , il fant 
qu'il n'y ait pas dans la langue un autre mot 
qui rende la même idée , oa qui l'exprime 
avec la même force , avec la même énergie. II 
faut enfin que ce mot soit intelligible et qu'il 
prenne sa source dans l'analogie, qui n'est 
qu'une extension de l'usage. Tout mot qui se 
présente sans l'attache de Panalogie qui lai 
donne , pour ainsi dire , le sceau de l'usage 
actuel , est rejeté avec dédain. 

Il en est de mémo des tours extraordinaires 
et des figures inusitées; ils sont rejetés s'ils ne 
font pas jaillir une lumière extraordinaire, 
s'i|s ne peignent pas l'objet d'une manière ])las 
vive qu'il n'a été peint jusqu'alors, s'ils n'ex- 
priment pas le sentiment d'une manière plas 
énergique que ne Ta fait jusqu'alors aucun 
autre tour, aucune autre figure. 

Mais dans l'usage de la nêbîogie, il faut 
beaucoup de circonspection et de retenue. 
Les mots nouveaux, les tours nouveaux doi- 
vent être employés rarement et sans affecta- 
tion. Rien n'est plus ridicule qu'un ouvrage 
où l'auteur affecte d'en mettre dans presque 
toutes ses phrases. Alors ce n'est plus la lan- 
gue française, c'est un jargon; ce n'est plus 
la néologie , c'est le néologisme. 

Le néologisme ne consiste pas seulement a 
introduire dans le langage des mots nouveaux 
qui y sont inutiles; c'est le tour affecté des 
phrases, c'est la bizarrerie des signes, qui ca- 
ractérisent sur- tout le néologisme. Un auteur 
qui connaît les droits et les décisions de 1 u- 
sage ne se sert que de mots reçus, ou ne se 
résont à en introduire de nouveaux, q^i^ 
quand il y est forcé par une disette absolue , 
ou un besoin indispensable. Simple et sans af- 
fectation dan's ses tours, il ne rejette point 
les expressions figurées qui s'adaptent natu- 
rellement à son sujet; mais il ne les recherche 
point et n'a garde de se laisser éblouir par 
le faux éclat de certains traits plus hardis qaÇ 
solides, et par les tournures bizarres que Im 
présente une imagination échauffée. 

C'est, dit Voltaire, l'envie de briUerctde 
dire d'une manière nouvelle ce que les autres 
ont dit , qui est la source des expressions 
nouvelles, comme des pensées recherchées* 
Qui ne peut briller par une pensée, veut se 



NET "(ao9) 

faire rechercher par un mot. Pourquoi éviter 
une expression qui est d'usage pour en in- 
troduire une qui dit précisément la même 
chose? Un mot nouveau n'est pardonnable 
que qnand il est absolument nécessaire, in- 
telligible et sonore. On est obligé d'en créer 
en physique; une nouvelle découverte, une 
nouvelle machine exigent un nouveau mot. 
Mais fait-on de nouvelles découvertes dans le 
cœur humain.^' Y a-t-il une autre grandeur 
que celle de Corneille et de Bossuet? Y a-t-il 
d'autres passions que celles qui ont été ma- 
niées par Racine, effleurées par QuinauU .^ 
Y a-t-il une autre morale évangéliquc que 
celle du père Bourdaloue ? 

Ceux qui accusent notre langue de n'être pas 
assez féconde, doivent en effet trouver de la 
stérilité, mais c'est en eux-mêmes. Quand on 
est bien pénétré d'une idée, quand un esprit 
juste et plein de chaleur possède bien su pen- 
sée, elle sort de son cerveau toute ornée des 
expressions convenables , comme Minerve 
sortit toute armée du cerveau de Jupiter. (Ex- 
trait du Dictionnaire des difficultés^ 

NÉOLOGUE, NÉOLOGISTE. Néologue 
se prend ordinairement en. mauvaise part; 
ntologlste n'a pas été approuvé par l'usage. 
Cependant néologie fait néologue, comme 
philologie fait philologue. Or, si néologie se 
prend ainsi que philologie en bonne part, 
néologue doit être pris dé même en bonne 
part, comme pliilologue, et Ton a fait lout le 
contraire. Néologisme donnait néologiste , 
coraïue purisme a donné puriste; et il fallait 
aii'e néologiste comme on dit puriste, pour 
désigner, selon la valeur du substantif qui 
le produit naturellement, l'affectation et l'a- 
hus de la chose. Néologiste serait donc propre 
potir qualifier celui qui innove sans raison , 
tandis qu'on appellerait néologue, celui qui 
2 des raisons légitimes d'innovation. Le phy- 
sicien qui découvre et invente, est forcé d'être 
"eologtte; le poète qui, comme Ronsard, forme 
^^ f.ibrique des mots suspects et barbares, 
^•^t un néologiste ridicule. Le génie est néo- 
'^^«<î, il fait la langue; le faux bel esprit sera 
néologiste, il gâte la 'langue. Du moins le 
"lot néologue ne doit qualifier que la per- 
sonne qui innove, sans éloge et sans blâme, 

3ndis que le blâme est nécessairement affecté 
ao néologiste. (RoubaCd.) 

NET, PROPRE. Ce qui est net est sans or- 
^ure et sans souillure ; il a été bien nettoyé. 
Propre marque de plus toutes les disposi- 
t'ons nécessaires pour être employé convena- 

«nient. Des serviettes et des nappes sont 
laites , lorsqu'elles ont été 'bien lessivées et 

"" lavées j elles nonl propres lorsqu'elles ont 
lu 
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été détîrées , repâssées, pliées et mises en état 
d'être employées convenablement à quelque 
usage. 

.Propre ajoute donc à la netteté, l'idée d'un 
arrangement ou d'une disposition convenable 
à la destinée et à l'usage de la chose, ta net- 
teté n'est que le premier élément de U pro- 
preté. Une chose est propre, lorsqu'elle est 
nette et arrangée comme il convient. 

Des serviettes bien lavéesi mais percées en 
plusieurs endroits, ne sont pas /)ro/?rw, quoi- 
qu'elles soient nettes. 

Les plus beaux meubles placés dans un 
appartement sans ordre et sans goût, ne for- 
ment pas un ameublement propre ; ils ne for- 
ment pas môjue un ameublement net, s'ils 
sont couverts de poussière. 

NETTOYER. V. Absterger. 

NEUF, NOUVEAU, RÉCENT. Ce qui 
n'a point servi est neuf; ce qui n'avait pas 
encore paru est nouveau; ce qui rient d'arri- 
ver est récent. "^ 

On dit d'un habit qu'il est, n^uf; d'une 
mode, qu'elle est nouvelle; d'un fait, qu'il 
est récent. 

Une pensée est neuve par le tour qu'on 
lui donne , nouvelle par le sens qu'elle exprime , 
récente par le temps de sa production. 

Celui qui n'a pas encore l'expérience et 
l'usage du monde est un homme neuf; celui 
qui ne commence que d'y entrer, ou qui est 
le premier de son nom , est un homme nou- 
veau. On est moins touché des anciennes 
histoires que des récentes. (Girard.) 

À NEUF, DE NEUF. Phrases adverbiales 
qui ne signilient pas précisément la même 
chose, yi neuf se dit des choses qu'on rac- 
commode et qu'on renouvelle en quelque 
sorte. Refaire un 'bâtiment à neuf, remettre 
un tableau à neuf, Idanchir des bas à neuf 
De neufse dit des choses toutes neuves. On 
dit qu'une personne a fait habiller ses gens 
de neuf, pour dire qu'elle leur a fait faire des 
habits neufs. 

NIAIS. V. Badaud. 
NIGAUD. V. Badaud. 
NIPPES. V. Hardes. 
NOCHER. V. Nautoitmier. 
NOIR. V. Nègre. 

NOIRCIR. V. DÉNIGRER. 

NOÏRCIR, SE NOIRCIR. Les choses su- 
jettes à devenir noires noircissent; le teint 
noircit au soleil. Les choses se noircissent lors- 
qu'elles perdent de leur blancheur et qu'elles 
deviennent noires. Le temps se noircit à me- 
sure qu'il se couvre de nuages épais et 6om- 
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bres; mn objet pourrait noircir tout cl*nn 
coup; il ne se noircit qae par degrés. 

NOISE, QUERELLE, RIXE. Il y a diffé- 
rentes sortes de disputes ou de combats de 
paroles dans lesquels les esprits sVntre- 
cboqaent plus on moins, par divers motifs, 
avec des conséquences différentes , enGn avec 
des caractères particuliers qui leur ont fait 
donner divers noms. Nous allons rassembler 
ici les notions de ces termes , quoiqu'ils ne 
soient pas annoncés dans le titre. Tons ces 
objets s'éclairent les uns les autres. 

L'opposition des opinions, le désir de dé- 
fendre kl sienne , l'envie de la faire prévaloir , 
l'opiniâtreté de ne pas céder, la vivacité qui 
s'en mêle , forment et maintiennent la dis- 
pute. 

La force et l'éclat de la discussion, on 
plutôt de la contestation, l'esprit de parti 
impétueux et obstiné, les altercatisons vives 
et multipliées, avec les grands mouvemens de 
l'opposition, portés même jusqu'au tumulte, 
font et distinguent le débat. 

L'alternative de la parole qui passe d'une 
boucbe à l'autre, la contestation toute entre- 
coupée de réponses, de répliques, de ripostes 
qui sont plutôt des mots et des saillies que 
des raisonnemens suivb, l'impatience que la 
contradiction excite et qui provoque la vivacité 
de la contradiction, et même des cris, mais 
sans querelle établie , forment l'altercation. 

La confusion et l'embarras des choses, la 
difficulté de les débrouiller et de les éclaircir, 
la dissension portée dans les esprits par la 
diversité de sentimens ou d'intérêts , brouil- 
lés comme les affaires , l'attache à son sens ou 
à son intérêt avec des raisons apparentes pour 
s'y tenir, et sans raisons suffisantes pour s'en 
départir, produisent les démêle^. 

La différence de sentimens, de volontés, 
de prétentions, etc. , qui intéressent, piquent , 
compromettent la fortune , l'honnêteté , l'hon- 
neur, quelque passion, l'amour-propre, la 
mésintelligence qui se refuse à l'accord et 
provoque le conflit , l'humeur on la passion 
qui veut avoir raison on satisfaction de la 
chose, produisent le différent. 

Ces sortes de divisions sont quelquefois 
accompagnées ou suivies de querelles, de 
noises, de rixes. 

La querelle est à la lettre une plainte vive 
et emportée contre quelqu'un; quereller, 
c'est se plaindre avec emportement, traiter 
mal , accabler de reproches. 

La noise est une sorte de querelle mé- 
chante', maligne , faite pour nuire , molester , 
vexer, ou de manière à causer du mal, du 
tort, dn tourment. 
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La rixe est une sorte de querelle accom- 
pagnée d^'injures, de coups, ou du moins de 
menaces, de gestes, ou de signes insnitans, 
d'une vive colère. La rixe est une petite 
guerre entre des particuliers ; c'est là un terme 
de pratique, et dès-lors ce mot indique une 
querelle qui mérite l'animadversion de la 
justice. 

Les gens pétulans et emportés sont sujets 
aux querelles ; les personnes aigres , acariâtres , 
sont sujettes aux noises; le peuple grossier et 
brutal est sujet aux rixes, (Extrait de Rou- 

BAUD.) 

NOM, RENOM, RENOMMÉE. iTom, dans 
le sens où il est synonyme des deux autres, 
annonce une sorte de célébrité ; quand on dit 
qu'un homme à un nom , on veut dire qu'à 
son nom propre est attachée une certaine idée 
de célébrité. 

Le renom se rapporte à la réputation. C est 
une réputation bonne ou mauvaise qu'on a 
acquise dans l'esprit des hommes. 

La renommée est un très grand renom , une 
très grande réputation bonne ou mauvaise. 

Sans épilhète, ces trois synonymes se 
'prennent communément en bonne paKt; mais 
le mot nom ne se dit guère que dans le genre 
not)le. Un général , un poète , un philosophe , 
un savant qui s'est fait un nom; au lieu qu'on 
dit d'un artisan qu'il a du renom: le renom 
est la réputation d'être un bon ouvrier; la 
renommée ne se dit que du bruit qui s'étend 
au loin et avec éclat ; c'est un très grand nom, 
un nom partout connu. 

Par le nom vous êtes connu, distingue; 
par le renom on fait du bruit, on a de la 
vogue; par la renommée, vous êtes fameux, 
tout est rempli de votre nom, et il est du- 
rable. Le nom vous tire de l'obscurité; le 
renom vous donne de l'éclat; la renommée 
vous couronne de tonte sa gloire. Le nom 
vous a élevé au-dessus de votre sphère; le 
renom vous a élevé au-dessus de vos pairs , 
la renommée vous élève sur le grand théâtre 
où les réputations n'ont ni borne ni fin. En 
deux mots, ce que le no/ri commence, le re- 
nom Tavance, la renommée le consomme. 

Avec un mérite brillant et les circonstances, 
on se fait un nom. Des qualités et des succès 
qui él>louissent les esprits et flattent la faveur 
populaire dépend le renom. Aux places éle- 
vées , aux talens sublimes , aux qualités 
transcendantes, à ce qui produit de profondes 
impressions et de grands effets , s'attache la 
renommée. 

Il n'est pas si aisé, dit La Bruyère, de se 

faire un nom par un ouvrage parfait, q«e 

I d'en faire valoir un médiocre par le nom 
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qu'on s'est déjà acqais. Il est anssî difficile de 
dire ponrqaoi certaines gens ont en autrefois 
da renom , qae d*exp(iqaer comment il se fait 
que tant d'aatres n'eu ont ancan. Il serait 
pins facile de trouver des vertus modestes qui 
fuient la renommée , que des vertus éclatantes 
qui n'eu sont point enorgueillies. 

C'est nn fardeau pesant qu'un nom trop 
tôt fameux. Le succès vient du sort, du suc- 
cès le renom. L'obscurité vaut mieux que 
tant de renommée. 

Le nom est un bruit qui flatte; le renom, 
un bruit qui étourdit;, la renommée , un bruit 
qui transporte : tout cela n'est que ^du bruit. 
(Extrait de Roubaud.) 

NOMENCLATUtlE. V. Catalogue. 

NOMMER. V. Appkler. 

NONCHALANT. V. Faiwéant. 

NONNAIN, NONNE, NONNETTE. On 
donnait autrefois ces trois noms aux reli- 
gieuses, avec quelques nuances de différences. 
On le dit encore aujourd'hui dans le style 

liadin. 

Nonne est le mot simple; il signifie une fille 
religieuse. Nonnette est un diminutif de 
nonne, c'est une jeune religieuse. Nonnain 
est une fille d'un ordre religieux ou apparte- 
nant à un coi-ps de religieuses. 

Nonne exprime l'état ou la qualité de la 
personne; nonnette sa jeunesse, ou quelque 
chose de tendre ou de fin ; nonnain un rap- 
port particulier de la personne avec l'ordre 
ou la société dont elle est. ( Roubaud. ) 

NONNE. V. NowNAiir. 

NONNTITTE. V. NouBrAiw. 

NONOBSTANT. V. Contre. 

NORD , SEPTENTRION. On appelle ainsi 
la partie du ciel et celle du globe de la terre , 
(|ai est opposée au raidi, et qui se trouve entre 
iéquatenr ou la ligne éqninoxiale et le pôle, 
^n appelle aussi nord tout ce qui est du côté 
^yinord , depuis l'ouest , jusqu'à l'est; c'est-à- 
dire entre le vrai septentrion et l'orient 
vrai. 

l'Cs anciens remarquèrent an nord sept 
étoiles qu'ils nommèrent septem triones; c'est 
"C la qu'est venu à cette partie le nom de 
^^ptentrion, et celui de septentrional à tout ce 
î'ii est tourné de ce côté là. 

NOTE. V. Apostille. 

^OïES. V. COTTSIDÉRATIONS. 

NOTABLE, REMARQUABLE. Notable, 
qui mérite d'être noté, d'être conservé dans 
la mémoire , d'être transmis à la postérité. 
^^narqxiable , qui mérite d'être remarqué. 
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Une cliose notable est une chose qni mérite 
qu'on en prenne note ; une chose remarquable 
est une chose qui mérite qu'on l'observe avec 
plus d'attention, avec plus de soin que les 
antres choses de la même espèce. 

NOTIFIER , SIGNIFIER. Notifier, c'est 
signifier formellement et nettement, 'd'une 
manière authentique , dans les. formes, de fa- 
çon que la chose soit non-seulement connue , 
mais indubitable , constante , notoire. Tous 
signifiez ce que vous déclarez aux personnes 
avec une résolution expresse ; vous notifiez ce 
que vous leur signifiez en règle , ou avec les 
conditionsi propres à donner à votre significa- 
tion la valeur convenable ou le poids néces- 
saire. Ce qn'on vous a signifié , vous ne pou- 
vez pas l'ignorer ; vous ae pouvez pas éluder 
ce qu'on vous a notifié. 

On notifie às& ordres de manière k ne laisser 
que la ressource de l'obéissance ; on signifia 
ses intentions de manière à ne pas laisser l'ex- 
cuse de l'ignorance. Celui qui a , comme on 
dit, le verbe haut et le ton impérieux , vous 
signifiJe ses intentions , comme s'il notifiait des 
ordres. 

Pour assurer et conserver mes droits , je 
fais notifier dans les Cormes, à qni il appar- 
tient , les actes ou les titres qui les constatent. 
Pour intenter' une action en justice, je ferai 
signifieront un officier public les demandes 
auxquelles on doit répondre. ( Extrait de Rou- 
baud. ) 

NOTION. V. CoNsciEwcE. 
NOTOIRE. V. Manifeste. 

NOURRICIER , NOURRISSANT , NU- 
TRITIF. Nourricier, qui opère la nutrition , 
qui se répand dans le corps pour en augmenter 
la substance. Nourissant , qui nourrit , qui 
nourrit beaucoup ; nutritif, qui a la faculté de 
nourrir, de se convertir en la substance de 
l'objet. Nourrissant marque l'effet nutritif, 
la puissance « nourricier l'action. 

Les mets nourrissons abondent en parties 
nutritives , dont l'estomac extrait une grande 
quantité de sucs nourriciers. 

Nourrissant est le mot usité. Nutritif est 
un mot dogmatique. Les médecins disent un 
remède purgatif et nutritif. On distingue par 
la qualification de nutritives les parties sub- 
tiles des élémens propres à la nutrition , des 
substances grossières qui en sont séparées par 
l'effervescence de l'estomac. Le mot nourricier 
appartient proprement à la physique des 
corps animés , et spécialement des plantes. 
( Roubaud.) 

NOURRIR. T. Allaiter. 
NOURRISSANT. V. Nourricier. 
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NOURRITURE. V. Alimewt. 

NOUVEAU. V. Neuf. 

NUAGE , NUE , NUÉE. Il semble que nue 
luarqae particalièrement les vapeurs les plus 
élevées ; que nuée désigne mieux une grande 
quantité de vapeurs étendue dans Pair , et 
annonçant de l'orage; et que le nuage soit 
plus propre à caractériser un amas de vapeurs 
fort condensées. 

La nue rappelle l'idée d'élévation ;la nuée, 
celle de quantité et d'orage; le nuage , celle 
d'obscurité. Un oiseau se perd dans \e& nues, 
s'élève fort haut dans les airs. Une nuée s'é- 
tend vers l'orient ou vers l'occident , vers le 
midi ou le nord. Un nuage est plus ou moins 
épais. 
^ Au figuré, élever quelqu'un jusqu'aux nues, 
> c'est le louer excessivement; faire santer quel- 
qu'un aux nues y l'impatienter , faire qu'il 
s'emporte; tomber des nues, être extrêmement 
surpris et étonné , ou quelquefois embarrassé, 
c:omme on l'est quand on tombe de baut. On 
dit un homme tombé des nues, pour désigner 
un homme qui n'est connu ni avoué de per- 
sonne sur la terre. Se perdre dans les nues, 
s'élever dans ses discours et dans ses raisonne- 
mens, de manière à faire perdre aux autres , 
et à perdre soi-même le sujet qu'on traite ou 
qu'on a entrepris de prouver. On voit domi- 
ner dans toutes ces phrases l'idée d'élévation, 
celle des vapeurs a disparu; et dans tous ces 
cas on ne pourrait se servir ni de nuée , ni de 
nuage , qui ne réveilleraient point l'idée d'é- 
lévation que l'on envisage principalement. 

On dit figuréinent ([u'une nuée se forme et 
ne tardera pas à éclater , pour faire entendre 
qu'une entreprise , un complot, une conspira- 
tion, un projet de punition et de vengeance se 
^ prépare, et n'est pas loin de se manifester par 
des traits frappans. On dit une nuée d'hom- 
mes , d'oiseaux , pour une troupe considéra- 
ble des uns ou des autres. On voit dominer 
ici l'idée de la quantité on de quelque chose 
de sinistre. 

Enfin, on dit un nuage de poussière, pour 
marquer l'obscurcissement de l'air parla quan 
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tité de poussière qui y est élevée; avoir un et incertaine, et indique quelque chose àt 
«w^z^devant les yeux, pour désigner quelque [positif , de marqué , ou même de trau- 
chose que ce soit qui empoche de voir distinc- 
tement; et plus figurément encore, on appelle 
nuage les doutes , les incertitudes et les igno- 
rances de l'esprit humain. Ici c'est l'idée d'ob- 
scnrité qui est principalement envisagée. ( ex- 
trait de BsAUzÉE. ) 

NUAGE , BROUILLARD. ( Médecine. ) 
Nuage , ulcère assez léger de la cornée trans- 
parente de l'œil) semblable ù celui que l'on 



nomme broniUiard , mais un peu plus pro- 
fond, -plus blanc, et qui occupe souvent 
moins de place. Comme dans cet nlcère , la 
superficie de la cornée est attaquée, il reste 
après sa guérison une cicatrice légère qui in- 
commode un peu la vue, quand elle se trouve 
au-dessus de la prunelle. Les anciens ont ap- 
pelé cet ulcère nuage, parce qu'il esj plus 
épais que celui qu'ils nomment brouillard. Ce 
dernier n'est proprement qu'un commence- 
ment d'ulcération ù.€ la surpeau qui recouvre 
la cornée, et après sa guérison, il ne reste aa- 
cune cicatrice , parce que cette snrpeau se 
reproduit aisément. {Encyclopédie. ) 

NUANCER , NUER. Nuer vient de nue. 
Les couleurs légwes et variées produisent ù 
peu près sur nn fond le même effet que les 
nues sur le ciel. Elles ont quelque chose de 
vague, d'incertain; elles semblent se fondre 
les unes dans les autres; on n'y aperçoit que 
des différences qui semblent échapper lors- 
qu'on croit les saisir. 

Nuancer dit quelque chose de moins va- 
gue, de moins fugitif, de plus appréciable à 
l'œil.' On distingue les unes des autres des 
couleurs qui sont bien nuancées; on ne dis- 
tingue que faiblement celles qui ne sont que 
nuées ; celles - ci ne font qu'une impression 
légère, et ne se distinguent point par des 
»2/^;2ce5 bien marquées. 

On dit aussi dans un antre sens que des 
couleurs sont nuées ou nuancées. Nuer se dit 
des couleurs qui sont variées par la nature sur 
ou dans un même objet; on dit qu'elles sont 
nuancées, lorsqu'elles sont variées par l'art. 
Une même lieur est nuée par la nature de di- 
verses couleurs; plusieurs fleurs diverses rap- 
prochées avec art forment des nuances. L'in- 
térieur de plusieurs sortes de bois est n:iéde 
diverses couleurs, de diverses teintes ; en rap* 
prochant les uns des autres des bois diffé- 
remment nues, on .forme des nuances, on 
nuance des ouvrages. On dit qu'une fleur est 
bien nuée, et que les couleurs d'un tableaa 
sont bien nuancées. 

En ce sens, nuer perd sa signification vagae 



positif , de marqué 
chant. 

NUISIBLE. V. Malfaisant. 

NUIT, OBSCURITÉ, TÉNÈBRES. Les 
ténèbres semblent signifier quelque chose de 
réel , et d'opposé à la lumière. Vobscurité est 
une pure privation de clarté. La nuit est la 
cessation du jour, c'est-à-dire le temps où 1« 
soleil n'éclaire plus. ' 

On dit des ténèbres qu'elles sont épaisses? 
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de Vt^seurité, qa'elle eat grande; de la nuit, 
qu'elle est sombre. 

On marche dans les ténèbres^ à V obscurité 
et pendant la niùt. (Girard.) 

NUL. V. Aucun. 

NUMÉRAL , NUMÉRIQUE. Ces deux 
mots ont rapport aax nombres, avec cette dif- 
férence qne numéral en indique positivement 
qnelqn'an , et qne numérique n'indique qu'on 
rapport avec un nombre. Quatre est un nom 
numéral; il indique positivement un nombre , 
le nombre quatre. Une différence numérique 
est nner différence qui a rapport au nombre. 

NUMÉRIQUE. V. Numéral. 

NUTRITIF. V. Nourricier. 

NUTRITION , OBÉSITÉ. Vobésité est 
différente de la nutrition. La graisse parait 
bien dans le cadavre une masse solide, mais 
elle est fluide dans l'animal vivant; elle se ré- 



3) 



OBE 



pand dans le tissa ceUalaire , et se repompe 
avec beaucoup de promptitude. On a remarqué 
qne les alouettes s'engraissent dans Iv court 
espace d'une nuit, et que leur embonpoint 
diminue dans le cours d'un jour. On a vu dans 
des animanx en vie la graisse du cisnr fluide 
et transparente. 

Les personnes qui prennent de l'embonpoint 
ne sont donc pas nourries par cette obésité , 
c'est la masse de leurs humeurs qui s'augmente 
et non pas celle de leurs solides. Dans l'hom» 
me, l'accroissement a lieu^ pendant plus de 
yingt-cinq ans. La nutrition reste seule et dure 
un temps à peu près égal. Après cinquante 
ans , le décroissement commence ; il eat caché 
par Vobésité qa\ y vers cette époque, prend le 
dessus ; mais il est sensible par la diminution 
des forces mnsi:ulaires , de la fécondité , par 
les rides , par la cessation des règles dans les 
femmes', 
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O, OH, HO, AU, HA, EU, HÉ. O est 
une voix forte, pleine, sonore, naturelle à 
celui qui s'écrie, qui appelle, qui invoque, 
qui apostrophe, qui s'étonne , qui s'indigne 
ou qui éprouve nne grande joie. Il s'emploie 
naturellement poi^r appeler, pour réveiller 
l'attention, pour attirer les regards, pour ex- 
primer une situation extraordinaire. 

O s'emploie avec on sans aspiration. Il ne 
prend point d'aspiration lorsqu'il ne s'agit 
qae d'exprimer purement et simplement la 
sensation, le sentiment, l'idée sans accessoi- 
res. Ainsi , vous vous écriez , 6 ciel ! 4 Dieu ! 
6 mon père ! à temps i. 6 mœurs I O n'est là 
que le c.ik d un .pur besoin , de l'étonnement , 
de l'effroi, de la reconnaissance , etc. 

Si l'aspiration suit la voyelle , il est évident 
qu'elle allonge la syllabe et qu'elle prolonge 
le cri. Oh ! c'est comme si vons disiez rédu- 
plicativement o o en coulant et sans distin- 
guer les deux voix. Oh ! est donc nne exclama- 
tion plus forte, plus grande, plus soutenue; 
le cri d'une sensation plus profonde et plos 
dnrable, celui d'une intention plus marquée 
et plus développée, tandis que 6 n'est qu'un 
pur éclat de voix. 

La même observation s'applique naturelle- 
ment aux interjections ah, ha, eh, hé, etc. 

jih, hé, oht expriment la surprise, mais 
d'une manière différente. ' 

Ml est l'éclat franc d'upe grande plainte. 



d'une grande joie, on de toute autre sensa- 
tion , sans autre dessein et par l'effet naturel 
de l'impression. Eh! sera l'émission douce 
de la plainte, de la joie, de tout autre senti- 
ment qui , s'il ne peut absolument se contenir, 
se modère du moins. Oh ! sera l'expression 
d'une grande peine , d'une grande joie, d'une 
grande sensation qui cherche , pour ainsi dire, 
un soulagement , un remède , un effet propre 
à satisfaire la passion de l'ame. Eh! marque 
l'existence de la sensation ; ah ! sa grandeur ; 
oh! son énergie. 

De même ha, ha, ha est un éclat de rire 
franc et ouvert. lié y hé, hé est un rire simple 
et modéré. Ilo , ho , ho est un gros rire ac- 
compagné de surprise et de moquerie , ou de 
quelque autre circonstance aggravante. ///, 
hiy h'i est le rire bas et contraint. ( Extrait de 

ROUBAUD. ) 

OBÉISSANCE , SOUMISSION. Vobéis- 
sancc est ou l'action de celui qui obéit , ou la 
disposition habituelle à obéii*. 

(lest dans ce dernier sens qd' obéissance et 
soumission sont synonymes, avec cette diffé- 
rence qu'obéissance marque particulièrement 
riiabitude d'obéir aux ordres, aux comman- 
demens à mesure qu'ils sont donnés, et rjue 
la soumission marque une disposition g' *-é- 
rale et pennanente , non-seulement à « >o- 
cuter les ordres et les commandemens , mais 
encore à se conformer à toutes les volontés, 
à tous les désirs des antres, de qaçlque ma- 
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nière qae ces volontés, et ces désirs soient 
connus. 

C'est par Vobéissance qn'on exéente les 
oi:dres qa'on reçoit ; c'est par la soumission 
qu'on est disposé à les exécuter. Vobéissance 
tombe sur l'action même, la soumission sur 
la dijiposition intérieure. On peut obéir sans 
être soumis, c'est-à-dire sans plier sa volonté 
à ce qu'on fait; alors Vobéissance est involon- 
taire et forcée. La soumission , an contraire , 
suppose toujours la disposition à Vobéissance 
et la promet. 

OBÉSITÉ. V. NuTiirrxow. 

ORLATION , OFFRANDE Ces deux mots 
signifient ou l'action d'offrir quelque chose 
dans une vue religieuse, ou la chose même 
qui est offerte. 

Dans le second sens Voffrande est ce qu'on 
offre à Dieu, à ses saints, à ses ministres dans 
le culte public. Oblation ne se dit que de ce 
qu'on offre à Dieu avec certaines cérémonies 
établies. Voffrande du pain et du vin dans 
1«* sacrifice de la messe est une oblation. Cette 
offrande n'est faite qn'à Dieu, et avec des 
cérémonies prescrites par l'église. Les présens 
que les catholiques font à l'autel pour le profit 
des prêtres ou des églises sont des offrandes 
et ne sont pas des oblations. Ainsi tonte o/- 
frande n'est pas oblation , mais toute f^blati n 
est offrande, Voffrande n'est pas oblation 
quand elle n'est pas faite à Dieu même , avec 
des cérémonies prescrites et établies. 

OBLIGATION. V. Devoir, 

OBLIGEANT, OFFICIEUX, SER VIABLE. 
Obligeant f qui est disposé à obliger, à rendre 
des services qui ne sont pas dus, et qui vous 
lient en vous obligeant à un retour , à un sen- 
timent de bienveillance, de reconnaissance. 

0^c/e//Jr, disposé, empressé à rendre de 
bons offices, c'est-à-dire des services agréa- 
bles et utiles , qui aident , concourent au 
succès de vos desseins ; des services que des 
sentimens et des relations particulières font 
regarder comme des devoirs. 

Serviabhy qui est prompt et empressé à 
vons servir dans l'occasion comme un servi- 
teur l'est à l'égard d'un maître. L'homme o/J?- 
cieux est affectueux et zélé , comme un client 
i l'égard de son patron. L'homme obligeant 
est aise et flatté de vous servir dans le besoin 
il va au-devant de l'occasion pour obliger. 

L'homme serviable se fait un plaisir d'être 
utile; tont ce qu'il peut par lui-même, il le 
fait, mais il est circonscrit. L'homme offi" 
cieux se fait un dévoir de concourir à vos 
desseins , mais il peut être intéressé ; c'est 
nunns quelquefois par caractère que par ha« 
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bitode et par combinaison. L'homme ohli 
géant ne considère que le plaisir de vous 
rendre heureux. 

C'est faire plaisir à l'homme serviable qne 
de le mettre à portée de vous faire plaisir à 
vous-même. C'est entrer dans les vues de 
l'homme officieux que de réclanaer ses bons 
offices avec confiance. C'est bien mériter de 
l'homme vraiment obligeant que de le trouver, 
par préférence , digne de vous obliger. ( Kou- 

BAUD.) 

OBLIGER. V. CoNTRAiicDUE , Engager. 

OBLIGER, CONTRAINDRE, FORCER, 
VIOLENTER. Obliger est un acte de pouvoir 
qui impose un devoir ou une nécessité. Con- 
traindre est un acte de persécution ou d ob- 
session qui arrache plutôt qu'il n'obtient an 
consentement. Forcer est un acte de puis- 
sance et de vigueur qui, par son énergie, 
détruit celle d'une volonté opposée. Violenter 
est un acte d'emportement ou de brutalité 
qui emploie le droit et les ressources du plus 
fort à dompter une volonté rebelle et opi- 
niâtre. 

OBLIGER, ENGAGER. Obliger dit quel- 
que chose de plus fort, engager, quelque 
chose de plus gracieux. On nous oblige à faire 
une chose en nous en imposant le devoir oa 
la nécessité; on nous y engage par des pro- 
messes ou par de bonnes m:inières. Les bien- 
séances obligent souvent ceux qui vivent dans 
le grand monde à des corvées qui ne sont point 
de leur goût. La complaisance engage quel- 
quefois dans de mauvaises affaires ceux qui ne 
choisissent pas a.ssez bien leurs compagnies. 

OBLIGER DE , OBLIGER À. Ces deux 
locutions signifient former une obligation. 
Obliger quelqu'un de faire une chose, c'est 
former, opérer en lui une obligation. Toute 
la différence de ces deux expressiohs consiste 
dans celle qu*y met la préposition de ou la 
préposition à. Or, la préposition de marque 
extraction, et la préposition à tendance à un 
but. Obliger quelqu'un de faire une chose 
signifie donc tirer une action 4c l'obligation 
qui existe déjà dans quelqu'un, et obliger 
quelqu'un à faire une chose veut dire former 
ou renouveler dans quelqu'un l'obligation de 
faire une chose. On se servira donc de la 
première locution lorsqu'il s'agira d'une obli- 
gation qui existe déjà, et qui est reconnue par 
celui qu'elle oblige. Obliger quelqu'un de faire 
son devoir. L'obligation existe déjà dans le 
devoir reconnu. Mais si celui qui oblige mé- 
connaît son devoir, on dira obliger quelqu'un 
à faire son devoir, on le fera tendre à un but 
dont il s'était écarté oa qu'il ii*avait pas 
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connu. Un homme néglige,, oublie de faire 
son devoir , on le lai rappelle , ou Y oblige de 
le faire. Un homme s'écarte de son devoir , 
on l'y ramène , c'est an but où on le fait 
tendre de nonveau, on Voblige à faire son 
devoir. Obliger de, c'est faire exécuter une 
chose dont celai qu'on oblige a le principe en 
lai. Obliger h , c'est faire tendre celui qu'on 
oblige à un but hors de lui. 

Il est nécessaire d'observer qu'il y a deux 
espèces d'obligations: l'une interne, qui émane 
de notre propre raison considérée comme la 
I règle prim.itive de notre conduite; l'autre ex- 
terne, qui vient de la volonté de quelque 
être dont on se reconnaît dépendant et qui 
commande ou défend certaines choses sons 
la menace de quelque peine. Par la première 
obligation on oblige de, parce que l'action 
tire sa source d'un principe qui est en nous , 
et que la préposition de marque particuliè- 
rement l'extraction. Ainsi , on nous oblige de 
faire ce que nous avouons être juste; l'obli- 
gation est tirée de l'idée de justice qui est en 
nous. Par la seconde espèce d'obligation on 
nous oblige à , on nous fait tendre à un but 
hors de nous. 

Obliger quelqu'un de faire quelque chose, 
c'est Vobliger de tirer de sa volonté l'exécu- 
tion d'une obligation qu'il reconnaît. Obliger 
quelqu'un à faire quelque chose , c'est Vobli- 
ger par des motifs externes et étrangers à sa 
volonté et à ses lumières. 

Si vous parvenez à me persuader de dire 
ou de faire une chose en me prouvant qu'il est 
de mon devoir de la dire on de la faire , vous 
"ox^ obligez de la dire ou de la faire, en vertu 
de la persuasion que vous avez opérée en 
moi. Alors je tire faon action de l'obligation 
que vous avez formée en moi, vous toi! obli- 
gez de. 

Mais si , aryant quelque autorité sur moi , 
vous me persuadez de dire ou de faire une 
chose contre meslumi^eset ma volonté, vous 
^obligez à sortir de moi-même pour tendre 
à an bot étranger , et -cette tendance se mar- 
que par la préposition à. 

Dans ce sens, obliger quelqu'un de faire quel- 
que chose, c'est l'o6/i^er à l'exécution d'une 
chose dont le principe est en lui, et Vobliger 
d'agir en lui-même. Oô/i]^cr quelqu'un à faire 
quelque chose, c'est Vobliger à agir hors de 
lai. On oblige quelqu'un de se décider , de se 
déterminer; on Voblige à sortir, à partir, à 
prendre la fuite. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré le verbe 
obliger que dans le sens actif; les rapports 
deviendront différens si nous le considérons 
dans le sens passif. 
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Quoiqn^on dise à l'actif, obliger qaelqn'an à 
partir, on ne dit pas au passif être obligé à 
partir, mais être obligé de partir. La raison en 
est que, dans le sens actif, l'obligation n'est 
pas encore formée , elle se forme ; et que dans 
le sens passif, elle est formée. Je vous obli* 
gérai à partir, signifie, je formerai en vous 
l'obligation de partir; et je suis obligé de 
partir, veut dire, robligatton de partir est 
formée en moi , existe en moi. Or , on ne tire 
pas quelque chose de ce qui n'est pas formé, 
de ce qui n'exi&te pas. On ne peut «lonc pas 
dire, je vous obligerai de partir, car ici 
l'obligation n'est pas encore formée, je ne 
puis donc rien tirer de cette obligation; je 
ne pais donc dire dans le sens actif, je vons 
obligerai de partir De même aussi on ne peut 
pas dire dans le sens passif, je snié obligé à 
partir , parce que dans la première Partie de 
la phrase l'obligation serait présentée comme 
existante, je suis obligé; et dans la seconde, 
comme tendante à l'existence, à partir, ce qui 
est contradictoire. Dans la première phrase, 
l'obligation tend à se former , je vons obli- 
gerai; dans la secouvle, elle est formée, je suis 
obligé. 

Or, on ne peut tirer quelque chose de ce 
qui n'est pas formé; on ne dira donc pas, je 
vous obligerai de vous taire , l'obligation n'est 
pas formée ; mais on dira , je suis obligé de 
me taire , l'obligation est formée. On ne sau- 
rait donc approuver cette phrase de Bossuet, 
les rois étaient obligés plus que les autres à 
vivre selon les lois; il fallait dire de vivre. Si 
les rois étaient obligés ^ leur obligation était 
formée, elle existait; tout ce que je tire de 
cette obligation doit donc être indiqué par la 
préposition de. 

Mais l'obligation étant formée, existant 
positivement , on ne peut plus la faire tendre à 
un but , sinon à celui anquel elle tend natu- 
rellement, et qui est enfermé en elle-même. 
On ne peut plus employer à. 

Nos pères avaient pressenti cette règle sans 
en donner la raison , et sans y donner une 
extension générale. Thomas Corneille observe 
qu'on met plus souvent de que à après le 
passif. Bouhours ajoute et confirme par des 
exemples que nos bons auteurs le pratiquent 
presque toujours ainsi. Mais pourquoi pas 
toujours an lieu de presque toujours et plus 
souvent ? Si dans le temps de ces auteurs on 
n'a pas fait une règle générale et sans excep- 
i tion, c'est qu'on n'avait pas encore décou- 
vert le véritable fondement de cette diffé- 
rence. 

Mais l'obligation est plus ou moins libre, 
i plus ou moins volontaire , plus ou moins 
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forte, pins on moins fnihie, et ces divers ca- 
ractères de l'obligation iniiaent aussi sar Pex- 
pression. Vous m! obligez de vous donner des 
secours, loraque vous formez en moi la per- 
suasion que je ferai bien de vous en donner. 
Mai^s cette obligation est libre, elle dépend 
absolument de ma volonté, elle est tirée libre- 
ment de cette volonté. Voilà pourquoi la 
préposition de convient ici. Mais si Tobli- 
gation était plus étroite, si Texécution pou- 
vait être exigée, par des moyens de rigueur 
et de contrainte, on dirait vons m'obligez à, 
parce que mon obligation ne serait pas libre , 
et qu'elle serait nécessairement attachée à un 
bat. Ainsi, vous vaH obligez par des raisonne- 
mens de vous rendre un service que je pou- 
vais vous accorder ou vons refuser, et vous 
xa^obligez par les voies de droit à vous ren- 
dre une somme que je vous ai prêtée. 

La force nCoblige à me soumettre ; elle me 
pousse malgré moi vers nn but dont ma vo- 
lonté tend à s'éloigner. La raison m'oblige de 
céder; elle m'engage volontairement à ne plus 
résister. 

OBREPTRICE, SUBREPÏRICE. Ces deux 
mots sont des termes de palais et de chan- 
cellerie. Ils servent l'un et l'autre à caracté- 
riser des grâces obtenues par sur^irise d'une 
autorité. 

Une grâce est obreptrice, lorsque, pour 
l'obtenir , on a supprimé d.nns son exposé une 
vérité qui en aurait empêché l'obtention; 
elle est subreptrice , lorsqu'on a avancé 
comme vraie une chose fausse. Dans le pre- 
mier cas, il y a obreption; dans le second, 
subreption. 

OBSCÈNE. V. DÉSHONNKTE. 

OBSCUR, SOMBRE, TÉNÉBREUX. Ce 
qui est o^^cur. manque de clarté; ce qui est 
sombre manque de jour ; ce qui est ténébreux 
manque de toute lumière. Un lieu est obscur, 
lorsqu'il n'est pas assez éclairé; un l)oi8 est 
sombre, lorsque l'cpaisseiir du feuillage, in- 
terceptant le jour, n'y laisse pénétrer qu'une 
faible lumière. L'enfer est ténébreux, parce 
qu'aucune lumière n'y pénètre. Des nuages 
épais et la fuite du jour rendent le temps 
obscur ; des nuages sombres et l'approche de 
la nuit le rendent sombre ; la nuit entière le 
rend ténébreux. La nuit qui n est point éclai- 
rée par les astres est obscure; les ombres, en 
s'accumnlant , la rendent sombre; la profonde 
obscurité la rend ténébreuse. L'obscurité se 
gradue et se modifie de manière que, de lé- 
gère, pâle et douce qu'elle était, elle devient 
épaisse, triste et sombre; en augmentant en- 
core, elle devient ténébreuse. 
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An fîgnré, un homme est obscur, qui n*est 
pas connu, qui est confondu dans la fonle, 
qu'on ne remarque pas; sa vie est obscure, 
si elle est cachée , inconnue , sans éclat. Dans 
tous les cas, l'obscurité empêche de connaître, 
de remarquer, de distinguer. Il en est de 
même de l'obscurité des temps du passé et de 
l'avenir, où l'on ne voit rien de clair. 

Sombre ne se dit fignrément que de l'air du 
visage , de l'humeur , des personnes , des 
pensées. 

Ténébreux se dit proprement des actions, 
des projets, des entreprises odieuses et se- 
crètes, eilveloppées de voiles impénétrables. 

OBSCURCIR. V. Éclipser. 

OBSCURCIR, OFFUSQUER. Obscurcir, 
c'est faire perdre à un objet sa lumière et son 
éclat, le rendre obscur, de clair, de brillant 
qu'il était auparavant. L'humidité obscurcit 
les glaces. 

Offusquer, cacher à la vue. Les nuages of- 
fusquent le soleil. 

Ce qui offusque vH obscurcit pas ; il empêche 
de voir, de voir clairement; et le soleil, pour 
être offusqué par les nuages, n'en est pas 
moins clair et moins brillant par lui-même. 
Ou peut bien dire par rapport à nous qu'il 
est obscurci, c'est-à-dire qu'il nous parait 
l'être; mais réellement il n'est x^ offusqué, 
c'est-à-dire que sa lumière et son éclat ne par- 
viennent pas jusqu'à nous. 

Au figuré, l'expression est plus juste. Les 
passions obscurcissent l'entendement ; elles 
troublent sa pureté, sa lumière; elles X offus- 
quent en élevant autour de lui des nuages, 
ou en s'intei^iosaut entre lui et la vérité. 

OBSCURITÉ, NUIT, TÉNÈBRES. Les té- 
nèbres semblent signifier quelque chose de 
réel et d'opposé à la lumière. Uobsciirité est 
une pure privation de clarté. La nuit est la 
cessation du jour, c'est-à-dire le temps où le 
soleil n'éclaire plus. 

On dit des ténèbres qu'elles sont épaisses, 
de V obscurité qu'elle est grande, de la nuit 
qu'elle est sombre. 

On marche dans les ténèbres , à V obscurité 
et pendant la nuù. (Girard.) 

OBSÉDER. V. Assiéger. 

OBSÈQUES. V. Funérailles. 

OBSERVANCE, OBSERVATION. Obser- 
vation, dans le sens où ce root est pris ici, 
est l'exécution d'une règle, d'un règlement, 
d'un précepte. Inobservation d'un règlement. 

Observation se dit ou d'un article particu- 
lier d'une règle, d'une loi, d'un règlement, 
ou de la règle, de la loi^ du règlement en 
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leur entier. Ainsi l'on dit , on a négligé Vob- 
servation de cet article da règlement, etl'o^- 
servation de ce règlement est tombée en dé- 
suétude. 

Dans les matières religieuses, observance se 
dit ponr observation, soit qu'il soit question 
d'un article particulier, on d'une règle en- 
tière. Ainsi Ton dit Vobservance d'un com- 
mandement de Dieu, et Vobservance des com- 
mandeinens de Dieu. 

Dans toat autre sens , on dit observation. 
On dit donc observance , lorsqu'il s'agit d'une 
chose religieuse on regardée comme telle; et 
observation , lorsqu'il n'est point question de 
religion, ou qu'on en fait abstraction. 

On peut donc dire Vobservance ou Vobser^ 
vation des commandemens de Dieu. Dans le 
premier cas, on considérera les commande- 
mens de Dieu comme faisant partie d'une loi 
religieuse; dans le second, on les considérera 
comme toute autre ordonnnance , comme 
tout autre règlement religieux ou non, et ab- 
straction faite de toute idée religieuse. 

Mais si l'on peut dire observation de tout 
règlement, de toute loi, de tout précepte, 
considérés abstraction faite de toute idée re- 
ligieuse , on ne peut dire observance que dans 
le cas où il est question d'idée religieuse. On 
dira Vobservance ou V observation des com- 
mandemens de Dieu; mais on ne dira pas 
^'observance des lois civiles. 

OBSERVATEUR, PHYSICIEN EXPÉRI- 
MENTAL. On a donné le nom d'observateur 
au physicien qui se contente d'exapiiner les 
phénomènes tels que la nature les lui pré- 
Mnte; il diffère da physicien expérimental , 
qui combine lui-même , et qui ne voit que le 
résultat de ses propres combinaisons. Celui-ci 
ne voit jamais la nature telle qu'elle est en 
fffet; il prétend, par son travail, la rendre 
plus sensible, ôtèr le masque qui la cacbe à 
nos yeux; il la défigure souvent et la rend 
méconnaissable. La nature est toujours dé- 
voilée et nue pour qui a des yeux, ou eUe 
ncst couverte que d'une gaze légère, que 
» œil et la réflexion percent facilement , et le 
pi^eteudu masque n'est que dans Timagina- 
tiOQ assez ordinairement bornée du manon- 
vrier d'expériences. Celui-là , au . contraire , 
lorsqu'il a les lumières et les talens néces- 
«aires pour observer , suit pas à pas la nature, 
uévoile les plus secrets mystères. Tout le 
frappe , tout l'instruit , tous les résultats lui 
sont égaux, parce qu'il n'en attend point. 
Il découvre du même œil l'ordre qui règne 
ûans tout l'jinivers, et Tirrégularité qui s'y 
trouve. La nature est pour lui un grand livre 



qu'il n'a qu'à ouvrir et à consulter; mais» 
pour lire dans cet immense livre, il faut du 
génie et de la pénétration, il faut beaucoup 
de lumières; ponr faire des expériences, il ne 
faut que de l'adresse : tons les plus grands 
physiciens ont été observateurs. 

Je ne suis pas surpris que la prodigieuse 
quantité d'expériences qu'il y a , aient si peu 
éclairci la physique, et que cette physique, 
qui n'est fondée que sur des expériences , ait 
été si inutile à la vraie philosophie ; mais je 
suis surpris que les phjrsicicJis négligent l'ob- 
servation, qu'ils courent après l'expérience, 
et qu'ils préfèrent le titre si facile à acquérir 
de faiseurs d'expériences, à la qualité si rare, 
si lumineuse et si honorable d observateurs. 

OBSERVATION. V. Observance. , 

OBSERVATIONS. V. CoNsinÉRATroirs. 

OBSERVER. V. Accomplir. 

OBSERVER, REMARQUER. On remar- 
que les choses par attention, ponr s'en res- 
souvenir ; on les observe par examen , pour en 
juger. 

Le voyageur remarque ce qui le frappe le 
plus ; l'espion observe les démarches qu'il 
croit importantes. 

Le général doit remarquer ceux qui se dis- 
tinguent dans ses troupes, et observer les 
mouvemens de l'ennemi. 

On peut observer pour remarquer, mais 
l'usagé ne permet pas de retourner la phrase. 

Ceux qui observent la conduite des autres 
pour en remarquer les fautes , le font ordinai- 
rement pour avoir le plaisir de censurer, plu- 
tôt que pour apprendre à rectifier leur propre 
conduite. 

Lorsqu'on parle de soi , on s^ observe et l'on 
se fait remarquer. 

Les femmes ne s^^ observent plus tant qu'au- 
trefois ; leur indiscrétion va de pair avec celle 
des hommes. Elles aiment mieux se faire re- 
marquer par leurs faiblesses , que de n'être 
point fêtées par la renommée. ( Giraro. ) 

Lorsque le verbe observer signifie épier, 
remarquer les actions, les gestes, les dis- 
cours d'une personne , il est actif et prend un 
régime direct. Je vons observe, c'est-à-dire 
^observe vous. Mais lorsqu'il signifie faire 
une remarque , remarquer, il est neutre. Alors 
si l'on veut l'employer , il ne faut ni qu'il soit 
précédé d'un pronom personnel régime, ni 
suivi d'un nom avec ou sans préposition. 
Ainsi il ne faut pas dire je vous observe que, 
je lui ai observé que, je vous observe une 
chose à laquelle vous n'avez pas pensé, j'o^- 
serve à l'assemblée que ; car , comme on ne 
considère pas quelque chose à quelqu'un. 
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oomme on ne la hii remarque pas, on ne doit 
pas non pins la lai observer, mais on doit la 
lui faire remarquer, la lai faire considérer, la 
lai faire observer. Pour parler correctement , 
il font donc dire observez bien qae je lai ai 
fait observer <jac, je vous fais observer, je 
Toas prie d^observer une chose à laquelle vous 
n'avez pas pensé, je prie rassemblée èHobser- 
çer que , on l'assemblée voudra bien observer 
que, faitcs-lewr même observer que, etc. 
OBSTACLE. V. DiFFicirLTi. 

OBSTINATION , OPINIÂTRETÉ. Ces 
deux mots présentent à l'esprit un attache- 
ment fort et déraisonnable à ce qu'on a une 
fois conçu ou résolu d'exécuter. 

V opiniâtreté, est un «jntétement aveugle 
pour un sujet injuste et de peu d'importance, 
elle part ordinairement d'un caractère rétif, 
d'un esprit sot et méchant , ou méchant et 
ïOt tout ensemble, qui croirait sa gJoire ter- 
nie s'il revenait sur ses pas , lorsqu'on l'aver- 
tit qu'il s'égare.' Odéfaut est l'effet d'une fer- 
meté mal entendue, qui confirme un homme 
opiniâtre dafts ses volontés, et qui, lui fai- 
sant trouver de la honte à avouer son toit , 
l'empêche de se rétracter. 

Vobstination consiste dans un trop grand 
attachement à son sens, sans aucune raison 
solide. Cependant ce défaut semble provenir 
plus particulièrement d'une espèce cle muti- 
nerie affectée qui rend un homme intraitable , 
et fait qu'il ne veut jamais céder. L'effet parti- 
culier de Vopiniâtreté et de Vobstination tend 
dipectement à ne point se rendre aux idées 
des autres, malgré toutes les lumières con- 
traires, avec cette différence que V opiniâtreté 
refuse ordinairement d'écouter la raison , par 
une opposition qui loi est comme naturîelle et 
de tempérament, au lieu que l'obstiné ne s'en 
défend souvent que par une volonté de pur 
caprice et ' de propos délibéré. ( Encjrclo' 
pédie. ) 

OBSTINÉ. V. Entêté. r 

OCCASION. V. Cas. 

OCCULTATION, PASSAGE. (Astrono- 
mie.) Les éclipses des étoiles par la lune ou 
par d'autres planètes s'appellent proprement 
occultations. Lorsqu'une planète , comme Vé- 
nus ou Mercure, passe sur le soleil, comme 
elle n'en couvre qu'une petite partie, cela s'ap- 
pelle passage. 

OCCUPÉ. V. Affaire. 
S'OCCUPER DE, S'OCCUPEK À. L'aca- 
démie dit s^occuper de son jardin et s'occuper 
à son jardin. Le second exemple ne peut être 
bon qtte comme ^rase elliptiqae. ^occuper 



h son jardin, c'est s'occuper à travailler à son 
jardin. On peut s'occuper de son jardin , sans 
s'occuper à son jardin. 

OCÉAN , MER. V Océan est cette immense 
étendue de mer qui embrasse les grands con- 
tinens du globe que nous habitons. Ce mot 
nous vient des Grecs. 

On dit la mer simplement pbur signifier la 
vaste étendue d'eau qui occupe une grande 
partie du globe. VOcéan a quelque chose de 
plus particulier et se dit de la mer en géné- 
ral , par opposition aux mers qui sont enfer- 
mées dans les tei^res. VOcéan n'environne pas 
moins le nouveau monde que l'ancien ; mais 
dans des mers resserrées dans de certains es- 
paces de terre, le nom d'Océan ne convient 
pins. 

Plusieurs géographes ont divisé VOcéan 
principal en quatre grandes parties , dont 
chacune est appelée aussi océan, et qui ré- 
pondent aux quatre continens ou grandes îles 
de la terre : tels sont VOcéan atlantiqne, qui 
est situé entre la côte occidentale de l'ancien 
monde et la côte orientale du nouveau. On 
l'appelle aussi Océan occidental, parc* quil 
est à l'occident de l'Europe. 

VOcéan pacifique ou grande Sfer dn Sud, 
qui est situé entre la côte occidentale d'Asie 
et d'Amérique, et s'étend jusqu'à 1^ Chine et 
aux îles Philippines. 

VOcéan hyperboréen ou septentrional qm 
environne le continent arctique. {Encjrch- 
pMie.) 

ODEUR, SENTEUR. Odeur, émanation des 
corps susceptible d'être sentie par Todorat. 
Senteur, émanation des corps qui flatte l'o- 
dorat. 

Vodeur peut absolument n'être pas sentie 
par l'odorat; il suffit qu'elle s'exhale et qu'elle 
soit susceptible d'être sentie. La senteur n'est 
senteur que parce qu'elle est sentie ; elle af- 
fecte le sens. 

Vodeur est commnne à une infinité de 
corps; elle est bonne ou mauvaise; la senteur 
est toujours bonne; c'est ce qu'on se plaît à 
sentir. La senteur est propre à certains corps 
odoriférans : tels que les aromates , certaines 
fleurs , certains fruits. On dit une mauvaise 
odeur, on ne dit pas une mauvaise senteur. 
On dit qu'un corps a de Vodeur, pour dire 
qu'il exhale une odeur bonne ou mauvaise; 
on ne dit pas qu'il a de la senteur.. Vodeur 
a rapport aux corps d'où sort l'émanation : 
c'est de. ce corps qu'elle vient; la senteur en 
a à la sensation éprouvée. Vodeur est dans le 
corps; la senteur est dans l'organe qui éproave 
la sensation. On dit des «aux de senteur, 
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parce qu'elles sont destmée* à faire éprouver 
nne sensation agréable; on ne dit pas des 
caax à^ odeur f parce qn'ane otkur peut être 
mauvaise et désagréable. 

ODIEUX. V. HAUSAU.B. 

ODORANT , ODORIFÉRANT. L'idée 
commune de ces deux mots est de produire 
nne odeur agréable. Mais ce qui est odorant 
contienl en soi nne odeur agréable qni ne 
sVxbale pas au loin ; an lieu que le corps 
odoriférant , outre la propriété de produire 
l'odeur agréable comme le corps odorant , a 
encore celle de Texhaler de son sein, delà ré- 
pandre au loin. On flaire , on sent ce qni est 
odorant ; on n'a pas besoin de flairer ce qui 
est odoriférant , sa bonne odeur vient au 
devant de vous. Une fleur est odorante , si 
en l'approchant , en la flairant, on sent qu'elle 
a nne odeur agréable ; elle est odoriférante 
si , sans en approcher , vous êtes frappé 
de la bonne odeur qu'elle exhale. Une rose 
est odorante, vous jouissez de sa bonne odeur 
en l'approchant de votre organe ; une tu- 
béreuse est odoriférante , sa bonne odeur 
▼ons frappe de loin , et vient au-devant de 
vous. Les parfums , les aromates sont odori- 
erans. Les corps odoriférans parfument , 
embaument; les corps oû?orfl«^ ont une odeur 
agréable dont on jouit quand on enapproche, 
ils sentent bon. 

ODORIFÉRANT. V. Odokakt. 

OEILLADE. V. Coup d'ojeijl. 

OEUVRE , OUVRAGE. ÙEuvre exprime 
proprement l'action d'une puissance , ce qui 
est fiiit , produit par un agent ; ouvrage ex- 
prime le travail de l'industrie , ce qui est fait , 
exécuté par un ouvrier. La création est 
l œuvre de la toute-puissance , le monde sorti 
des mains du créateur dans six jours d'exé- 
cntion est son ouvrage. La force productive 
«st dans Vceuvre , l'effet de son action est 
^'^mVouvrage. Nous admirons dans les œu- 
tre^de la nature son énergie,, et dans sesott- 
^fages leur beauté. La puissance et l'action 
de l'agent sont Vœuvre; Y ouvrage est le résul- 
tât du travail et de l'industrie. Les bons 
cn^étiehs font de bonnes œuvres y les bons 
onvriers font de bons ouvrages. Le mot 
d oeuvre, convient mieux à l'égard de ce que 
»e cœur et les passions engagent à faire ; le 
Baot â.' ouvrage est plus propre à l'égard de ce 
qai dépend de l'esprit ou de la science. Ainsi 
on dit une œuvre de miséricorde , une a?«- 
^/"e d'iniquité ; et un ouvrage de bon goût , 
un ouvrage de critique. 

(Muvres au pluriel se dit pour le recueil 
de tous les ouvrages d'un auteur ; mais lors- 
î^on les indique en particulier , on w sert 
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du mot ouvrage* Il y a plusieurs owrages 
dans les œuvres. 

Mettre des matériaux en eeuvre , c'est don- 
ner la forme ou la façon à la matière , l'em- 
ployer à faire quelque ouvrage, Vfkdtion d'em* 
ployer ou de former est propre à l'ouvrier , à 
la personne , et c'est Vœavre. La matière em« 
ployée , mise en œuvre , qui a reçu la forme , 
est Vouvrage. Se mettre à Vœuvre , c'est con»* 
mencer son travail ; se mettre à Vottvmge c'est 
commencer à donner par son travail ,-de8for^ 
mes à la matière. 

BONNES ŒUVRES. V. Bohïtbs actioss. 

OFFICE. V. CHAtiGfe. 

BON OFFIŒ. V. BitwFAiT. 

OFFICIEUX. V. OBLIGKAlfT. 

OFFRANDE. V. Oblatioit. 
OFFRIR. V. DowwEK. 

OFFRIR, PRÉSENTER. Présenter n'ex- 
prime que l'idée simple et une d'exposer de- 
vant quelqu'un ou de lui tendre une cho^e 
pour qu'il la prenne , qu'il l'agrée , qu'il 
l'accueille , ou même ^qu'il la considère $ 
mais sans aucune autre circonstance mar- 
quée , sans désigner aucun accessoire , ni la 
qualité de la chose présentée , ni aucun seur 
timent qui accompagne la présentation ni 
autre rapport. Offrir exprime l'action de 
proposer ou d'engager à agréer , mais particu- 
lièrement des choses agréables , utiles , inté- 
ressantes , importantes , et même avec em- 
pressement , avec ardeur , avec zèle , avec 
dévouement ; ainsi que pour prouver ses 
sentimens particuliers , conv^inore ou persua- 
der la personne, lui complaire on la satisfaire, 
la servir ou l'honorer, etc. Ainsi nous disons, 
offrir des victimes , des sacrifices, son cœur, 
sa vie , qn culte ; ^offrir soi-i^me en sa- 
criûce , etc. Ainsi offrir signifie quelqnefois 
comme le latin offerre, dévouer, consacrer; 
de là les mots religieux oblation , offrande, 
offertoire. Ainsi nous offrons des témoignages 
éclatans de respect , d'amour , de tendresse , 
de soumission , de vénération « d^bonneur , à 
nos parens, à nos amis, aux grands , à 
Dieu , etc. 

On présente de la main; on offre du cœur, 
du moins on le dit. 

On offre ce qu'on présente généreusement 
et pour le plaisir de le voir accepter. 

.Celui qui vous doit de l'argent vous en 
présente , celui qui ne vous en doit pas vous 
en offre. 

On vous présente un siège ; on vous offre 
sa place. 

La politesse fait qu'on vous présente ce que 
' le sentiment fait qa'on vous offre. Par civi- 
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lité, on voxiB présente un hommage; par dé- 
voaement , on vons oj/re des sacrifices. 

On Toas présente à boire , qnand vous 
Favez demandé ; on voos V offre quand on 
vons y invite. 

Il y a des gens qui tiennent bien ce qu'ils 
vons présentent ; ils ont Tart de se faire re« 
fuser. Il y a des gens qui font semblant d'o/- 
frir , et ils disent qu'ils ont offert. 

Un général qui, rangé en bataille avec sa 
tronpe , attend l'ennemi , présente le combat. 
Un général qui provoque et défie l'ennemi 
offre le combat. 

On vous présente un compte , et on vous 
offre à l'appui , des pièces justificatives pour 
vous convaincre. 

Celui qui , pour remplir une cérémonie , 
brnle de l'encens devant l'autel , le présente; 
celui-là \ offre qui le présente avec les senti- 
mens d'une piété humble , tendre et sincère. 

Vous présenterez toujours avec grâce ce 
que vons offrirez de tout votre cœur. 

L'occasion se présente lorsque vous ne 
la cherchez pas ; lorsqu'elle semble vous cher- 
cher , elle Coffre. 

Comment oserais-je demander , si je n'ai 
aucun titre à présenter pour obtenir? Si l'on 
tïC offre des grûces , je n'ai donc pas mérité 
des récompenses. ( Extrait de Roubaud. ) 

OFFUSQUER. V. Obscubcir. 
OH. V. O. 

OISEUX, OISIF. Avec du loisir on est 
oisif ; avec de l'oisiveté on est oiseux, 
V. Loisir , Oisiveté. 

0/5//* n'exprime proprement que l'acte , un 
état passager, l'inaction actuelle; oiseux mar- 
que rhabitude, la qualité ou l'état permanent 
d'inertie. On est oisif dès qu'on n'est point 
en activité ; quand on croupit dans l'ina Jlion, 
on est oiseux. 

Un ouvrier qui n'a point d'ouvrage est oi- 
sif. Un ouvrier qui ne veut pas travailler est 
oiseux. Le premier ne fait rien , quoique peut- 
être jl voulût faire quelque chose ; le second 
ne fait rien parce qu'il ne veut pas faire , et 
même qnand il fait quelque chose , mais d'in- 
ntile ou à^oiseux. 

OISIF. V. Oiseux. 

OISIVETÉ. V. DÉSOEUVREMENT , Loisir. 

OMBRAGER , OMBRER. Ombrager se 
dit d'un corps qui fait de l'ombre ; une 
grande quantité d'arbres ombragent la cam- 
pagne. Ombrer ne se dit qu'en "peinture , et 
signifie faire les ombres dans un tableau , 
dans un dessin. 

OMBRAGEUX. V. Méfiast. 
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ON, L'ON. Qaoi qa'en dise Ronband, 
ces deux expressions sont entièrement sem- 
blables , comme l'a dit Girard; nous nous 
en tiendrons donc à l'opinion de ce dernier. 
Ces deux expressions, dit-il, ne diffèrent dans 
l'usage que par rapport à la délicatesse de 
l'oreille, pour éviter la cacophonie. Il me 
parait qn'on doit se servir de Von après et, 
si , ou , et même après que , lorsque le mot 
qui suit commence par la syllabe com , et 
qu'ailleurs il est ordinairement mieux de se 
servir d'o«. * 

Que l'on convienne toujours de la valeur 
des termes , si Von veut s'entendre. On peut 
commencer à lire cet ouvrage par où Von 
voudra ; et Von doit le lire à plus d'ane re- 
prise. • 

On est en général préférable ii Von , et il 
serait ridicule de commencer une phrase et 
même un alinéa par Von. On dit que la paix 
est faite, et non pas Von dit que la paix 
est faite. 

On est féminin dans les circonstances qui 
marquent précisément qu'on parle d'une 
femme. Qnand on est jolie , on ne l'ignore 
pas. On n'est pas maîtresse d'accoucher le 
jour qu'on voudra. 

L'ON. V. Om. 

ON DOIT, IL FAUT, IL EST NÉ- 
CESSAIRE. // faut marque plus précisé- 
ment une obligation de complaisance , de 
coutume ou d'intérêt personnel. Il faut hur- 
ler avec les loups , il faut suivre la mode , H 
faut connaître avant que d'aimer. // est né- 
cessaire marque particulièrement une obliga- 
tion essentielle et indispensable. // est néces- 
saire d'aimer Dieu pour être sauvé. Il est né- 
cessaire d'être complaisant pour plaire. 0/î 
doit est plus propre à désigner une obligation 
de raison et de bienséance. On doit , dans 
chaque chose, s'en rapporter aux maîtres de 
l'art ; on doit quelquefois éviter dans le pu- 
blic , ce qni a du mérite dans le particulier. 
( Girard. ) 

ON NE SAURAIT , ON NE PEUT. On 
ne saurait , paraît plus propice pour marqiKf 
l'impuissance où l'on est de faire une <;hosf. 
On ne peut semble marquer plus précisément 
et avec plus d'énergie l'impossibilité de la 
chose en elle - même. C'est peut-être par 
cette raison que la particule pas qui f^>r' 
lifie la négation, ne se joint jamais avec 
la première de ces expressions , et iju'elle 
accompagne souvent l'autre avec grâce. 

Ce qn'o/i ne saurait^&ivt est trop, difiicile ; 
ce qu'on lie peut faire est impossible. 

On ne saurai^ bien servir deux maîtres. Oi^ 
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ne peut pas ôhéir çn même temps à deux or- 
dres opposés. 

On ne saurait aimer une personne dont on 
a lieu de se plaindre; on ne peut pas en aimer 
une pour qui la nature a donné de l'aver- 
sion. 

Un esprit yif ne saurait s'appliquer à de 
longs ouvrages ; un esprit grossier ne peut 
pas en faire de délicats. ( Girard. ) 

ONDES'. V. Flots. 

OPINER. V. DÉLIBÉRER. 

OPINIÂTRE. V. Entêté. 

OPINIÂTRETÉ. V. ESTÉTEIHENT. 

OPINION. V. Avis. 



OPINION. V. Pensée. 
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OPINION , PENSEE , SENTIMENT. Ces 
trois mots sont d'usage lorsqu'il ne s'agit que 
de renonciation de ses idées. En ce sens, le 
sentiment est plus certain ; c'est une croyance 
qu'on a par des raisons ou solides ou appa- 
rentes; l'o/?irt/o/i est plus douteuse, c'est un 
JQgement qu'on fait avec quelque fondement; 
la pensée est moins fixe et moins assurée, elle 
tient de la conjecture. 

On dit rejeter et soutenir un sentiment, 
attaquer et défendre une opinion, désapprou- 
ver et justifier une pensée. 

Le mot de sentiment est plus propre en fait 
de goût : c'est un sentiment général qullo- 
mère est un excellent poète. Le mot d'opi- 
nion convient mieux en fait de science : l'o- 
pinion commune est que le soleil est au centre 
du monde. Le mot de pensée se dit plus par- 
ticulièrement lorsqu'il s'agit de juger des évè- 
nemens, des choses ou des actions des hommes. 
La pensée de quelques politiques est que le 
Moscovite trouverait mieux ses avantagea du 
coté de l'Asie que du côté de l'Europe. 

Les sentimens sont un peu soumis à l'in- 
fluence du cœur ; il n'est pas rare de les voir 
se conformer à ceux des personnes qu'on 
aime. Les opinions doivent beaucoup à la 
prévention; il est ordinaire aux écoliers de 
tenir à celles de leurs maîtres. Les pensées 
tiennent assez de l'imagination, on en a sou- 
vent de chimériques. (Girard.) 

OPPRESSER. V. Accabler. 

OPPRESSION. V. Anhélation. 

OPPRIMER. V. Accabler. 

OPPROBRE. V. Ignominie. 

OPTER. V. Choisir. 

OPULENCE. V. Abondance. 

ORAGE. V. BouRASQUE. 

ORAISON.' V.DxflCouRS. 
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ORDINAIRE. V. Commun. 
ORDOJNfNER. V. Commander. 
ORDRE. V. Commandement. 

ORDRE, REGLE. Ils sont l'un et l'autre, 
dit Girard, une sage disposition des choses: 
mais le mot à^ordre a plus de rapport à l'effet 
qui résulte de cette dispoisition , et celui de 
règle en a davantage à Tautorité et au mo- 
dèle qui conduisent la disposition. 

On observe Mordre, on suit la règle. Le 
premier est un effet de la seconde. 

ORGUEIL, VANITÉ, PRÉSOMPTION. 
Uorgueil fait que nous nous estimons. La a;a- 
nilé fait que nous voulons être estimés. La 
présomption fait qne^ous nous flattons d'un 
vain pouvoir. 

Voj'gueilleux se considère dans ses propres 
idées : plein et bouffi de lui-même , il est uni- 
quement occupé de sa personne. Le "vain se 
regarde dans les idées d'autrui ; avide d'es- 
time , il désire d'occuper la pensée de tout le 
monde. Le présomptueux porte son espérance 
audacieuse jusqu'à la chimère; hardi ^ entre- 
prendre , il s'imagine pouvoir venir à bout de 
tout. 

La plus grande peine qu'on puisse faire à 
un orgueilleux , est de lui mettre ses défauts 
sous les yeux. On ne saurait mieux morti- 
fier un homme vain, qu'en ne faisant aucune 
attention aux avantages dont il vent se faire 
honneur. Pour confondre le présomptueux , 
il n'y a qu'à le présenter à l'exécution. (Gi- 
rard. ) 

ORGUEIL , SUPERBE. Balzac et Van gelas 
ont absolument condamné la superbe, quoi- 
que , de l'aven du dernier , une infinité de 
gens, et particulièrement les prédicateurs, s'en 
servent sans difficulté. L'académie ^ jugé 
qu'il ne fallait* employer ce substantif qu'en 
matière de dévotion, comme dans ces exem- 
ples : l'esprit de superbe, la superbe précipita 
les mauvais anges dans les enfers. Cependant 
Corneille a dit : 

Assez et trop long-temps l'arrogance de Rome 

A cru rju'ôlre Romain, c'était êlre «lus qu'liomme. 

Abattons sa superbe avec sa liberté. 

( Pompée. ) 

Voltaire observe que ce mot ne se dit plus 
dans lu poésie noble. 

Cependant, il est bieji noble, ce mot, bien 
nombreux , bien énergique , bien beau. Il 
plaisait tant à l'oreille de nos aïeux , il ren- 
chérit si visiblement sur celui à^ orgueil y il 
imprime à ce vice un caractère si distinctif , 
que la langue semble le réclamer contre l'usage. 
Pourquoi comme dubàtautlf > n'aarai^t-il pas la 
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fortone qa*il a conime adjectif? Est-ce nn in- ' datantes. Vorgueil yent wt faire valoir ; la 



conyénient qoe le m^me mot soit adjectif et 
substantif tout ensemble ? Yangelas répond 
lai-méme qae nous en avons plusieurs de ce 
genre, tels que colère, adultère, sacrilège, 
chagrin, etc. ; et ces singularités mêmes ré- 
pandent dans la' langue un agrément parti- 
culier. Quoi qu*il en soit, il peut être encore 
recommandé aux prédicateurs. 

La superbe n'est pas Vorgueil tout pur , 
comme le superbe n'est pas simplement or- 
gueilleux. U orgueilleux est plein de soi ; mais 
le superbe en est tout bouiU. Le superbe est 
un orgueilleux arrogant qui, par son air et 
ses manières, affecte sur les autres une supé- 
riorité humiliante. C'est l'éclat, c'est le faste, 
c'est la gloire qui forme Tidée distinctire de 
superbe. 

La superbe est nn orgueil superbe on arro- 
gant, insolent, fastueux, dédaigneux. L'or- 
gueil est, selon Théophraste, une haute opi- 
nion de soi , qui fait qu'on n'estime que soi. 
La superbe est l'ostentation de cet orgueil, 
qui fait qu'en affectant une très hante opi- 
nion de soi-même , on témoigne ouvertement 
un grand dédain pour les autres. Il y a tou- 
jours de la sottise dans Vorgueil, et de l'im- 
pertinence dans la superbe. 

Tout, dit Bossuet, jusqu'à l'humilité, sert 
de pâture à Vorgueil; la superbe se repaît de 
vaine gloire, mais sur-tout de son propre en- 
cens. 

1a orgueil , quelquefois lîn et subtil , se dé- 
guise de mille manières ; il se cache jusque 
sous le manteau du philosophe, mais il perce. 
La superbe , sans adresse et sans pudeur , a tou- 
jours son enseigne déployée. 

Uorgueil, comme lassé de ses artifices et de 
ses métamorphoses, après avoir joué tout 
seul tous les personnages de la comédie hu- 
maine , se montre avec un visage naturel et 
se découvre par la fierté ; cette fierté est l'éclat . 
et la déclaration de Vorgueil. La superbe est 
Vorgueil non-seulement déclaré, mais encore 
paré d'un vain et faux éclat. 

"Vorgueil se trouve partout, dans toutes 
les conditions, dans toutes les ames^ la su- 
perbe n'est faite que pour un état brillant des 
avantages de la fortune , pour des amcs vai- 
nes. Le pauvre sera orgueilleux ; mais com- 
ment serait-il superbe ? Le vaincu peut être 
orgueilleux et fier devant un vainqueur in- 
solent et superbe. Les interprètes latins disent 
que l'arrogance se repcontre avec la pauvreté ; 
mais que la superbe n'est qu'avec la richesse. 

"Vorgueil inspirera quelquefois de bonnes 
actions^ la superbe n*cn inspirera que d'é- 



superbe veut se faire voir. 

Vorgueil se modifie , il s'ennoblit , et par 
des modifications , il devient une bonne qua- 
lité; mais la superbe n'est jamais qu'an vice , 
parce qu'elle est l'excès d'un vice. ( Extrait 
de RouBAUi) ) 

ORGUEIL, VANITÉ, FIERTÉ, HAU- 
TEUR. Vorgueil est l'opinion avantageuse 
qu'on a de soi ; la vanité , le désir d'inspirer 
cette opinion aux autres; la fierté, l'eloigne- 
ment de toute bassesse ; la hauteur , l'expres- 
sion du mépris pour ce que nous croyons au- 
dessus de nous. 

La vanité est toujours ridicule, Vorgueil 
toujours révoltant, la Jierté souvent esti- 
mable, la hauteur quelquefois bien, quelque- 
fois mal placée. 

La vanité et la hauteur se laissent toujours 
voir au dehors; Vorgueil, presque toujours. 
La fierté peut être intérieure, et ne se décèle 
souvent que par une conduite noble sans os- 
tentation. 

La hauteur dans les grands est sottise j la 
fierté dans les petits est courage. Dans tous 
les états, Vorgueil est vice, et la vanité ^t- 
titesse. 

"L^ fierté convient au mérite^supérieur; la 
hauteur AVi mérite opprimé; l'or^Cf/ n'appar- 
tient qu'à l'élévation sans mérite , et la vanité 
qu'au mérite médiocre. 

La vanité court après les honneurs; la 
fierté ne les recherche ni ne les refuse; Vorgueil 
affecte de les dédaigner , ou les demande avec 
insolence ; la hauteur en abuse quand ils 
sont acquis. {Encycljpédie.) 

ORGUEILLEUX. V. Avantageux. 

ORIENT. V. Est. 

ORIGINE, SOURCE. Vorigine est le com- 
mencement des choses ; la source est la cause 
qui les produit. Vorigine donne l'existence; 
la source répand au dehors ce qu'elle renferme 
dans son sein. Les^ choses ne commencent a 
être connues qu'à leur origine; elles tiennent 
de leur source tout ce qu'elles renferment. 
Les rivières tirent leur origine des eaux qui 
filtrent à travers les montagnes; leur source 
commence à l'endroit où ces eaux réunies 
sortent de terre. 

Les plus grands événement ont souvent une 
origine très faible; une erreur légère est sou- 
vent la source de grandes querelles. 

ORNEMENT. V. Accompagnement. 

ORNEMENS. V. Affiquets. 

ORNER. V. DÉCORER. 

OS , OSSEMENS. Les os sont les parties 
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dares des anîmaiiz qui servent à attacher et à 
soQteniT toates les autres parties. Les ossC" 
mens sont les os dépoaillcs de chair et considé- 
rés abstraction faite des corps aaxqaels ils ont 
pu appartenir. 

OSCILLATION, VIBRATION: Che« tous 
les physiciens, ces termes sont synonymes, 
et avec raison, pnisqa'ils expriment tons 
deax le mouvement alternatif ou réciproque 
sur lui-même. Mais il y a une différence prise 
(le la différence des causes qui produisent ce 
mouvement. 

Je conçois donc plus particulièrement par 
vibration tout mouvement alternatif on réci- 
proque sur lui-même , dont la cause réside 
aniqnement dans l'élasticité ; tels sont les 
moavemens des cordes vibrantes , et des par- 
ties internes de tout corps sonore en général; 
tels sont aussi les balanciers , les montres qui 
font leurs 'vibrations en vertu de l'élasticité 
des ressorts spiraux qu'on leur applique. 

Tentends, au contraire, par oscillation, 
toat mouvement alternatif ou réciproque sur 
lai-même dont la cause réside uniquement 
dans la pesanteur ou gravitation; tels sont 
les moavemens des ondes, et tous ceux des 
corps suspendus d'où dérive la théorie des 
pendules. 

Le mouvement de vibration mesure les 
sons; celui d* oscillation mesure les temps. 
Les cloches , par exemple , font des -vibrations 
et des oscillations. Les premières dérivent du 
corps qui frappe et comprime la cloche en 
^erta de son élasticité , ce qui la rend ovale 
alternativement et produit les sons. Les se- 
condes sont déterminées par le mouvement 
total de la cloche qui est en proie à la gravi- 
tation, ce qui détermine les intervalles de 
temps entre les sons. (Extrait de VEncj^clo* 
pédie.) 

OSSEMENS. V. Os. 

OSTENTATION, PARADE. Ces deux mots 
ont rapport à l'action de montrer une chose 
avec éclat. 

Mais la parade exprime l'action de montrer 
la chose dans le simple dessein de l'exposer à 
la vae avec tous ses avantages, .et dans ce 
(in elle a de plus beau et de plus brillant; et 
^ostentation l'afTectation de montrer la chose 
dans le dessein d'en tirer vanité. 

La parade a plus de rapport à Téclat, au 
orillant de la chose; V ostentation en a davan- 
^*ge au mérite que l'on veut tirer de cet éclat , 
^e ce brillant. 

On fait parade de ses équipages, de ses 
chevaux, de ses richesses, lorsqu'on les étale 
* dessein de les faire voir, de les faire remar- 



qoer» de les faire admirer. On Ws élaleavec 

ostentation, dans le dessein de donner une 
grande idée de son goût , de son opulence , 
de sa magnificence. 

Parade exprime l'action d'étaler, de faire 
briller; ostentation le désir d'étaler, de faire 
briller. On dit faire parade et non faire os' 
tentation. On dit un Ut de parade et non un 
lit à! ostentation. 

La parade a rapport à l'action d'étaler la 
chose , de l'exposer aux yeux avec tout son 
brillant et tout son éclat ; V ostentation a rap- 
port à la vanité que l'on tire de ce brillant et 
de cet éclat. 

Parade marque le dessein de briller exté- 
rieurement ; oscentation marque la vanité 'de 
se faire distinguer. On se met en parade pour 
être vu ; on se montre avec ostentation. On 
fait une chose pour la parade ; on la fait 
avec ostentation. Parade ne désigne que l'ap- 
pared extérieur; une chose de parade est 
faite pour les occasions d'apparat ou avec ap- 
pareil; une chose à^ ostentation se fait par va- 
nité. Parade se dit au propre dans un sens 
favorable ou indifférent; ostentation réveille 
toujours l'idée de blâme. On a des habits de 
parade pour les cérémonies; et par ostenta- 
tion, on veut avoir la première place. 'Laipa'^ 
rade est la montre oxx l'étalage des choses 
qu'on croit propres à donner de l'éclat, et à 
effacer tout le reste; Vostentation est un excès 
de vaine gloire. On se targue, on se pare de 
la chose dont on fait parade; on se glorifie, 
on s'enorgueillit de celle qu'on fait avec os» 
tentation. 

OU. Voyez À. 

OUBLIER DE , OUBLIER À. On dit ow- 
blier à quand il s'agit d'un manque d'usage , 
d'habitude ; ainsi on dit oublier à danser , à 
lire , en ne dansant pas ,' en ne lisant pas. On 
dit oublier de quand il s'agit d'un manque de 
mémoire. J'ai oublié «/'aller en tel endroit , 
j'avais oublié de vous dire que. 

Ces nuances délicates , dit la Grammaire 
des Grammaires , n'étaient pas connues sans 
doute du temps de Boileau, car il a dit: Vou 
bliais à vous dire que les libraires me pres- 
sent fort de donner une nouvelle édition de 
mes œuvres. Aujourd'hui il ôir2\t, }^ oubliais 
de vous dire. 

OUÏR. V. Écouter. 

OURAGAN. V. BouRASQUK. , 

OURDIR, MACHINER, TRAMER. Our- 
dir, au propre, c'est préparei: ou disposer 
les fils de la «chaîne d'une étoffe, d'une 
toile , etc., pour la mettre en état d'être mon- 
tée sur le métier, afin de la tisser. Tramer, 



ouv 



( 224) 



OUV 



(feat paMer des fils entre et 4 travers ceux qui 
sont tendas sur le métier. 

^Au figuré , on dit également ourdir et tra^ 
mer un maavais dessein, ijne trahison, une 
conspiration. Mais tramer dit plus qu'our*///*; il 
exprime un dessein plus arrêté , une intrigue 



comme le résultat de la force productive 
qu'elle contient en'^lle-méme, ce sont ses 
productions; si on considère ces productions 
comme le résultat de ses opérations dans 
Tacte de la production, ce sont ses outrages. 
Les plantes sont des productions de la ten-e, 



plus forte , des mesures plus concertées, des \ parce qu^elle les tiré de son i^ein, par sa pro- 
apprcts plus avancés pour l'exécution. 0«r«?/r, pre énergie; les plantes sont Vout^rag^e delà 
c'est commencer : on ourdit même une trame, nature , parce qu'elle les forme par diverses 



Tramer, c'est avancer l'ouvrage, de ma- 
nière à lui donner la consistance convenable. 
Lorsqu'une chose est tramée, elle est toute 
prête. 

Ourdir annonce le commencement d'un 
projet, d'un dessein informe, les prcmièresi, 
idées et les premiers traits de la chose ; tramer 
annonce nne intrigue qai se noue, des moyens 
qui se combinent , la forme «et la consistance 
que la chose commence à prendre. 

Machiner marque quelque chose de plus 
artificieux , de plus pVofoiid , de plus com- 
pliqué, et même de bas et d'odieux. 

OUTIL. V. Instrumeih'. 

OUTRAGE. V. Avanie. 

OUTRAGE. V. Affrokt. 

OUTRAGEANT, OUTRAGEUX. Outra- 
geant semble avoir particulièrement rapport 
à l'action , au geste , au ton , et outrageux à 
la nature de la chose. Je dirai donc à quel- 
qu'un que je crois avoir eu intention de m'ou- 
tra ger : vous m'avez adressé des paroles on- 
trageantes , c'est-à-dire par lesquelles vous 
avez en intention de mHoutrager. Mais on 
pourra me répondre, comment pouvez-vous 
appeler çutrageantes , des paroles qui ne 
contiennent rien d'outrageiijc ? On pourrait 
dire , un geste, un regard outrageant; on ne 
dirait pas un geste , un regard outrageux. 

OUTRAGEUX. V. Outrageant. 

OUTRE CELA. V. D'ailleurs. 

OUTRÉ. V. DÉMESURÉ, Indigné. 

OUVRAGE. V. OEUVRE. 

OUVRAGE, PRODUCTION. La produc- 
tion est ce qu'une cause tire d'elle-même, par 
son efficacité propre; les productijns de la 
terre; \es productions de l'esprit, du génie. 

Vouvrage est le résultat du travail d'un 
agent, d'un ouvrier. 

Si l'on considère ce que produit la iialtire 



opérations successives. « 

Les hommes font des ouvrages de menui- 
serie , de tapisserie , de broderie , etc. ; et ces 
ouvrages ne sont pas leurs productions , parce 
qu'ils ne tirent pas d'eux-mêmes la matière 
sur laquelle ils travaillent , à laquelle ils don- 
nent la forme; c'est seulement le résultat de 
leur travail. Ya production est Vouvrage de la 
fécondité; roricra»» est le résultat du travail. 
La production sort du sein de la cause pro- 
ductive; Vouvrage est le résultat de la cause 
agissante sur la production. La production 
donne l'être, Vouvrage donnela forme. L'arbre 
est une production de la terre; la charpente 
est un ouvrage formé de cette production par 
la façon qu'on lui a donnée. 

L'univers est la production d'une puissance 
infinie qui l'a tiré de son sein ; il est Vouvrage 
d'une intelligence infinie qui a donné à la 
matière ses formes et son ordonnance primi- 
tives. 

On dit \es productions de l'esprit , de l'ima- 
gina tion , du talent , du génie, parce que ces 
puissances produisent , enfantent , créent en 
quelque sorte. 

OUVRAGE D'ESPRIT , OUVRAGE DE 
L'ESPRIT. L'esprit a part à l'un et à l'antre, 
et c'est ce qui fait leur synonymie. Voici leur 
différence. 

Oiwrage d'esprit se dit en littérature , des 
compositions ingénieuses qui se distinguent 
des autres p4:odiictions littéraires par l'élé- 
gance, la délicatesse, l'agrément, le goût, et 
qui sont particulièrement destinées à plaire. 
Ouvrage de lesprit se dit de tout ce que les 
hommes inventent dans les sciences et dans 
les arts. Les systèmes des règles qai constituent 
la logique, la rhétorique , lu poétique, sont 
des ouvrages de V esprit; le Lutrin , la Hen- 
riade, Athalie , le Tartuffe, sont des ouvrages 
(^esprit. 

OUVRIER. V. Artisan. 
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PACAGE, PÂTIS, pAtURAGE, PATURE. 
\jt pacage est un lieu propre poar noarrir 
et engraisser du bétail. Le pâturiage est un 
champ où le bétail patt'j-e et se repaît. 1,^ palis 
est une terre où l'on mat paître le béuil. La 
pâture est an terrein inculte où le bétail trouve 
quelque cuose à paître. 

On dit de bons pacages^ de gtaspnCurages, 
^n sim]^le jfâeis f une vaàne pdiure. 

Pacage désigne la qualité de la terre , et la 
production propre dont elle se couvre. Pâlu- 
rage marque la propriété de la terre et Ta- 
bondance de la production propre an bétail 
et à Tusage qu*on en fait. Pâtis rappelle Tac- 
tion simple de paître ; le bétail y trouve à 
paître, c'est-à-dire Tberbe à brouter ou à man- 
ger sur pied. Pâture ne se prend , dans Tac- 
ception présente, que pour un lieu vain et 
entièrement négligé qui ne peut donner qu'une 
berbc rare , courte et pauvre. 

Pacage est un terme de coutume; il désigne 
proprement le droit de faire paître. Ce droit 
s'exerce pendant un certai^ temps de l'année , 
soit dans les chaumes, soit dans les prés après 
la fauchaison. Pâturage est d'un usage général; 
il désigne un lieu couvert dlierbe où les trou- 
peaux paissent habituellement. On dit aussi 
droit de pâturage , mais dans un autre sens , 
comme dans les communaux, les marais et 
les landes , où Ton peut mener paître dans 
toutes les saisons de l'année. Ainsi l'un dési- 
gne une faculté limitée , et l'autre un droit ha- 
bituel. 

Les pâtis sont des espèces de landes ou 
de friches où l'herbe est rare et ne se fauche 

pas. 

Pâture est un mot générique employé an 
propre et au iîguré. C'est la nourriture qu'on 
trouve dans les pâturages^ les pâtis ou les /7a- 

<'ag€s. 

PACIFICATEUR , jMÉDIATEUR. Ces 
deux mots s'entendent ordinairement dans le 
ïûtme sens, et se disent de quelqu'un qui 
* 'oiremet pour réconcilier ensemble des prin- 
ces et des Etats divisés. 

Lorsque deux nations ée font la guerre 

pour soutenir leurs prétentions réciproques , 

®û donne le nom de médiateur à un souve- 

lam ou à un État neutre qui offre ses bons 

oflices pour ajuster les différends des puissan- 

<^es belligérantes, pour régler à l'amiablç leurs 

II. 



prétentions , et pour rapprocher les esprits 
des princes , que les fureurs de la guerre ont 
souvent trop aliénés pour écouter la raison, 
on poar vouloir traiter directement de la paix 
les uns avec les autres. 

11 semble que l'oflîce da médiateur consiste 
sur- tout dans la conciliation des esprits. Il 
n'emploie jamais la forcéw Le pacificateur , au 
contraire , emploie quelquefois la force , lors- 
que tout autre moyen lui manque. 

PACIFIER. V. Appaiser. 

PACIFIQUE , PAISIBLE. Pacifique , en 
parlant des personnes , des États , dés peuples, 
des nations qui aiment la paix, qni ne cher- 
chent point à troubler la paix. Un prince 
pacifique , une nation pacifique. En parlant 
des choses , qui n'est point troublé par des 
guerres, par des agitations populaires. Un 
règne pacifique. 

Paisible, tranqnille, qui n'est point agité, 
tourmenté. 

Pacifique ne se dit que de>ce qui est opposé 
à la guerre, aux divisions armées; paisible y 
de ce qui est opposé au trouble , aux dissep* 
sions, à tonte espèce d'agitation violente. Un 
règne pacifique est celui qui n'a été troublé 
ni par des gnerres étrangères , ni par des guer- 
res intestines ; un règne paisible est un règne 
qui n'a été troublé par aucune espèce d'agi- ' 
tation violente, de divisions civiles ou poli- 
tiques. ' . 

païens. V. Gewtils. 

t>AIRE. V, Couple. 

PAISIBLE. V. Pacifique. 

PAIX. V. Calhe. 

PALAIS. V. Château. ' 

PÂLE V. Blafahu. ^ 

PALLIER. V. Déguisée. 

PÂMER , SE PÂMER. Celui qui pâme 
tombe en défaillance ; celui qui se pâme se 
débat , pour ainsi dire , avant que de tomber. 
Le premier verbe désigne le résultat, le se- 
cond la crise. On pâme de joie ainsi que de 
tristesse; la joie a, comme la tristesse, la 
propriété, la vertu de vous jeter dans un état 
de pâmoison. On se pâme à force de rire ou 
à force de crier ; c'est-à-dire que des efforts 
ou des éclats successifs de cri ou de rire 
mènent par une progression d'effets jusqu'à 
la défaillance. 

i5 
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PANACHER^ SE PANACRER. Des fleurs, 
des oUeaax panachfint, c'est leur propriété 
qae de prendre les coalenrs oa les formes du 
p€uuiche. Les oiseanx , les fleurs se panachent, 
lorsque par le développement et l'énergie 
de cette propriété, ils prennent en effet ces 
couleurs ou ces formes. 

PANACHKONISME. V. AirACHRoirisME. 

PAN AGE , PÂTURAGE, hepanage est le 
droit de mener paître des porcs dans les hois 
et forêts, pour y paître le gland. Pâturage est 
plus général, il comprend toutes sortes de 
paissons, soit dans les cliamps on dans les 
bois, au lien que le terme de panage ne se 
prend que pour la paisson dans les bois et fo- 
rêts , et singulièrement pour la paisson des 
fruits sauvages. ( Enc/elopédie.) 

PANÉGYRIQUE. V. Eloge. 

PAPELARD , PATELIN , PATELINEUR. 
L'académie appeUe patelin l'homme souple et 
artificieux qui, par des manières flatteuses et 
insinuantes , fait venir les autres à ,ses fins ; 
elle appelle /Mste/{/itfur, celui qui, par des ma- 
nières souples et artificieuses, tache de faire 
venir les autres à ses fins. Le papelard est or- 
dinairement un hypocrite, un faux dévot, 
mais c'est aussi tout homme caressant et rnsé 
qui flatte et amadoue avec de belles paroles , 
pour séduire à dessein de tromper ; les antres 
ont dessein de gagner les gens. 

Le mot patelin marque , sans accessoires , 
la qualité , le défaut , le vice. Patelineur mar- 
que , par sa terminaison , l'action de faire le 
patelin, l'acte de pateliner, Thabitude du pa-' 
telinage ; papelard marque par la sienne le 
Tice, la manie, l'affectation, l'excès. 

On e^ patelin par caractère, et par un ca- 
ractère souple et artificieux. On tsl patelineur 
par le fait , et par les manières propres du 
patelin. On est papelard par hypocrisie et par 
un manège outré. 

PAR. V. À. 

PARABOLE. V. Allégorie. 

PARADE. V.OsTiicTATiow. 

PARADIS. V. Ciel. 

PARADOXE. V. IircROTABLE. 

i 



PARAÎTRE. V. Apparaître. 

PARAÎTRE, SEMBLER. Paraître n'est 
synonyme de sembler que lorsqu'il signifie 
avoir l'air , l'apparence. Un objet parait beau , 
bon , agréable , lorsqu'il a les apparences , les 
dehors de la beauté , de la bonté , de l'agré- 
ment. Un objet semble beau , bon, agréable , 
lorsqu'il affecte les sens de manière k produire 
la sensation du beau, du bon , de l'agréable. 

Paraître a plus de rapport à l'objet même , 
sembler en a davantage à la manière d«nt l'ob- 
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jet affecte les sent. Quand Je dis qa*aii arbre 
me parait hean, je veux dire que toutes ses 
parties me paraissent belles et disposées de 
' manière à former nn bel arbre. Quand je dis 
qu'un arbre me semble beau, je veux dire qu'il 
affecte mes sens de manière à me faire croire 
qu'il est beau. 

Paraître dit quelque chose de plus fixe , de 
plus certain; sembler quelque chose de plas 
vague , de plus incertsiin. Un objet me paraît 
beau , quand je le considère attentivement et à 
une distance convenable ; un objet me semble 
beau, quand je le considère à une certaine 
distance , et désagréable quand je le considère 
sous un autre point de vue. Tel objet vu de 
près flatte mes sens et me paraît agréable ; le 
même objet vu de loin me semble indifférent , 
ou même désagréable. 

Nous avons un penchant presque invincible 
à croire que les choses sont telles qu'elles nons 
paraissent, et avec cette préoccupation, il arrive 
assez naturellement qu'elles nous semblent tel- 
les que nous désirons qu'elles soient. 

PARALLÈLES, ÉQUIDISTANT. (Géo- 
métrie.) Èquidistant est un terme qui exprime 
la relation de deux choses, en tant qu'elles 
sont à la même ou à égale distance Tune de 
l'autre. Ainsi l'on peut dire que les lignes pa- 
rallèles sont équidistantes , ou également dis- 
tantes , parce que ni. l'une ni l'antre ne s'é- 
loigne ni ne s'approche. 

On peut néanmoins remarquer qu'il y a 
cette différence entre èquidistant et paraU 
lèle , que le dernier s'applique à une étendue 
continue ou considérée comme telle, et le 
premier à des parties de cette étendue isolées 
et comparées; ainsi l'on peut dire que, dans 
des lignes /;ara//^/c5, deux points quelconqne* 
correspond ans, c'est-à-dire, situés dans la 
même perpendiculaire à ces deux lignes , sont 
toujours équidistans; que dans deux rangées 
(Vaihre^ parallèles , chaque arbre est équidis* 
tant de son correspondant dan» l'autre allée. 

Equidistant s'emploie encore lorsque , dans 
une même portion d'étendue , on compare des 

les unes 



particules situées à égales distances 
^es autres. Ainsi dans une seule rangée d'ar- 
bres plantés à égales distances l'un de l'autre, 
on peut dire que les arbres sont équidistans , 
au lieu que parallèle ne s'emploie jamais 
qu'en comparant la position de deux portions 
d'étendue distinguées. 

PARALOGISME, SOPHISJNIE. Le paralo- 
gisme n'est qu'un raisonnement faux , un ar- 
gument vicieux, une conclusion mal tirée» 
ou contraire aux règles. Le sophisme est un 
trait d'artifice, un raisonnement insidieax» 
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nn asgaàttiA caj^enx. Tell« ett la SUitinction 
(]iii paraît être reçue. 

Le paralogisme et le sophisme iiidniaent en 
erreur; le paralogisme par défaat de la- 
inière ou d*appiicatioii;le jo/)Az>me par malice, 
oa par une sabtilité méchante. Je me trompe 
par un paralogisme; par un sophisme, on 
m'abuse. Le paralogisme est contraire aux 
règles du raisonnement ; le sophisme Test de 
pins à la droitare d'intention. Paralogisme est 
un terme dogmatique, et par là même il dé- 
signe plutôt une opposition aux règles de l'art. 
Sophisme est an terme plus familier , et dési- 
gne plutôt Tart d'abuser, ou le métier de 
chicaner ; c'est aussi l'idée propre à tous les 
mots français de la même famille. ( Rou- 

BàUD. ) 

PARASITE, ÉCORNIFLEUR. L'assiduité 
à une table et l'art de s'y maintenir distin- 
guent le parasite ; l'avidité de manger et l'art 
de surprendre un repas distinguent Vécorni' 
fleur. Le parasite a du moins l'air de cbercker 
le maître et de s'en occuper; il prend des 
formes. Uécomifleur a l'air de ne chercher 
que la table , et de s'en occuper utilement ; il 
n'a guère besoin que d'impudence. Le para^ 
site sait se faire donner ce qu'il convoite, et 
da moins on le souffre; Vécornifleur escroque 
souvent ce qu'on n'a pas envie de lui don- 
ner, et on le souffre impatiemment. Tut para- 
site paie eu empressemens , en complaisances, 
en bassesses , sa coramensalité ; Vécornifleur 
mange, le repas est payé. Il y a des parasites 
qu'on est bien aise de conserver; il n'y a pas 
on écornifleiir dont on ne tâche de se défaire. 
Dans le langage trivial, on appelle ces sor- 
tes de gens piqueoffs d'assiettes, chercheurs 
de franches lippées , écumeurs de marmites. 
PARCIMONIE. V. ÉcowoMiE, Ménage. 

PARDON. V. Absolutiow, Excuse , Ri- 
Missioir. 

PARDON, y. Amnistie. 

PARDONNER. V. Absoudre. 

PAREIL, SEMBLABLE, TEL. Termes de 
comparaison. Achille tel qu'un lion, pareil à 
QQ lion , semblable à un lion, poursuivait les 
Troyens. 

Tel désigne l'objet qui est de même qu'un 
autre , qui a les mêmes qualités et les mêmes 
rapports, qui est parfaitement conforme. Pour 
sentir toute la force du mot et de la compa- 
raison qu'il exprime, il n'y a qu'à parcourir 
'^P'dementses différentes appUcfitions usitées. 
■^«/fut le discours d'Annihal à Scipion; c'est 
I là le discours même d'Annibal à Scipion. Telle 
I î'*' »* condition des hommes , qu'ils ne sont 
jamais coiitens de kar sort ; c'est leur nature , 



lenr caMict^^ leur qualité dliitinctÎTêb Tel 
maître, tel valet; c'est comme si l'on disait, 
autant vaut le maître, autant le valet. Tel 
tient lieu de pronom et de nom ; nn Hr/ a dit ; 
tel fait des libéralités qui ne paie pas ses dettes. 
On craint de le voir tel qu'il est , dit Fléchier , 
parce qu'on n'est pas fe/ qu'on devrait être , etc. 
Tontes ces phrases marquent la qualité, la 
forme, le caractère propre des choses, la ri- 
goureuse exactitude, la parfaite conformiré, 
la comparaison la plus absoltie , et jusqu'à l'i- 
dentité des choses. 

Pareil désigne des choses qui, sans être 
rigoureusement égales entre elles et les mêmes, 
ont néanmoins de si grands rapports qu'elles 
peuvent être mises en parallèle, être appareillées 
Tune avec l'autre, de manière que Tune ne 
diffère pas de l'autre, qu'elle "de paraisse pas 
céder à l'autre, qu'elle soit propre à lui servir 
d'équivalent et de pendant. 

La ressemblance n'est pas une égalité on 
une conformité parfaite. Les. choses qui ne 
sont pas semblables ne soutiennent pas l'exa- 
men et le parallèle que les choses pareilles 
comportent , et elles sont loin d'être telles ou 
les mêmes, quant à leur nature, à leur carac- 
tère , à leurs formes et à leurs qualités distinc- 
tives. Semblable dit moins que pareil, et pa-^ 
reil moins que tel. 

Un objet tel qu'un autre ne diffère pas de 
celui-ci ; un o\i]tt pareil à un autre ne le cède 
point à celui-ci; un ohlel semblable à un autre, 
s'assortit avec celui-ci. 

PARER. V. Décorer. 

PARESSE. V. Faiwéaktise. 

PARESSEUX. V. Faiwéaitt. 

PARESSEUX À, PARESSEUX DE. On 

dit paresseux à lorsque l'action dont il est 
question est un but qu'il s'agit d'atteindre. Il 
est paresseux à servir, il e&t paresseux à rem- 
plir ses devoirs. On emploie de lorsqu'il s'agit 
d'une détermination intérieure. Il est pares- 
seùx d'écrire. Je sais que vous êtes un peu 
paresseux «Técrire , mais vous ne l'êtes ni de 
payer, ni de rendre service. (Voltaire.) 

PARFAIT. V. Accompli, Fiiri. 

PARFUM. V. Aromate. 

PARIER. V. Gager. 

PARLER, y. Articuler, Prostokcer. 

PARLER MAL , MAL PARLER. Mal par- 
ler tombe sur les choses que l'on dit, et parler 
mal sur la manière de les dire. Le premier est 
contre la morale, le second contre la gram- 
maire. 

C'est mal parler que de dire des choses 
offensantes, sur-tout à ceux à qui l'on doit du 
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respect; de tenir des propos inconsidérés , dé- 
placés , qui peuvent nuire 4 celui qui les tient 
On à ceux dont on parle. C est parler qial que 
d'employer des expressions hors d'usage ; d'u- 
ser de ternies équivoques; de construire d'une 
manière embarrassée on à contre-sens; d'af- 
fecter des iignres gigantesques en parlant de 
choses communes ou médiocres; de choquer 
la quantité en faisant longues les syllabes qui 
doivent être brèves , ou brèves celles qui doi- 
vent être longues. Il ne faut ni mal parler 
des abseus, ni parler ma/ devant les savans. 
Telle est l'opinion de Beauzée. Roubaud au 
contraire ne voit dans ces deux miuiières de 
parler qu'une différence de construction , sans 
aucune différence de sens. 

Je dirais également , dit-il , il ne faut ni mal 
parler devant ks savans» ni parler mal des 
absens. 

Roubaud, qui ne voit aucune différence de 
•ens dans ces deux expression», leur en donne 
cependant une dans son exemple. Assurément 
dans ces deux phrases, il ne faut ni mal par' 
1er devant les savans, ni parler mal des ab- 
sens, le sens ne serait pas le même, car mal 
parler devant les savans, signifierait s'expri- 
mer mal devant les s.ivans, tt parler mal des 
absens signifierait dire du mal des^ absens. 
Roubaud est donc obligé de convenir que le 
sens de ces expressions est différent. S'il est 
différent , il est utile de le distinguer. 

Mal,- continue Roubaud, se met également 
devant ou après mille antres verbes avec la 
même signification; mais c'est précisément 
parce qu'avec ces mille antres verbes il a 
la même signification, qu'il n'est pas néces- 
saire de le distinguer. Mais comme avec celui- 
ci il a deux significat ons différentes , la dis- 
tinction est nécessaire. 

On dit , dans le même sens , enfourner mal 
et mal enfourner, parce que dans l'un et dans 
l'autre cas, enfourner a le même sens. Mais 
parler mal signilie parler d'une manière irré- 
gulière, et mal parier sigiiifie dire du mal, 
ce qui offre deux sens bien différcns; il est 
donc nécessaire de distinguer ces deux sens, 
et c'est ce qu'on a fait en mettant dans le pre- 
mier cas mal après le verbe , et en le met- 
tant devant , dans le second. 

Que je dise enfourner mal ou mal enfour- 
ner, j'exprimerai toujours la même idée; 
mais clans parler mal et mal parler, j'ai deux 
idées différentes à exprimer , il me faut donc 
deux expressions différentes. 

Dans le système de Roubaud , ces phrases, 
vous ùvezpajl'J mal ou vous avez mal parlé, 
seraient des phrases équivoques, car elles 
pçurraicut signifier également, ou vous avez 
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péché contre la langue , pu tous avez dit da 
mal de quelqu'un. 

TROUVER À QUI PARLER, TROUVER 
AVEC QUI PARLER. Le premier signifie 
\^ue nous trouvons des gens qui noas ré- 
pondent f qui nons rabattent le caquet ; le se- 
cond vent dire qu'on trouve des gens avec 
qui l'on peut s'entretenir. Le premier se 
prend plutôt £n mal qu'en bien. 

PARODIE , BURLESQUE. Parodie se dit 
proprement d'une plaisanterie poétique qui 
consiste à appliquer certains vers d'un sujet à 
un autre pour tourner ce dernier en ridicule , 
ou à travestir'' le sérieux en burlesque , en 
affectant de conserver autant qu'il est pos- 
sible les' mêmes rimes , les mêmes mots et les 
mêmes cadences. 

La honne parodie est une plaisanterie fioe, 
capable d'amuser et d'instruire les esprits les 
plus sensés et les plus polis; le burlesque est 
une bouffonnerie misérable qui ne peut plaire 
qu'à la populace. 

PAROLE, MOT. La parole exprime la 
pensée , le Fnot représente l'idée qui sert à 
former la pensée. C'est pour faire usage de la 
parole que le mot est établi. La première est 
naturelle, générale, et universelle chez les 
hommes. Le second est arbitraire et varié se- 
lon les divers usages des peuples. Le oui et le 
non sont toujours, en tous lieux, les mêmes 
paroles ; mais ce ne sont pas les mêmes mots 
qui les expriment en toutes .sortes de langues 
et dans toutes sortes d'occasions. 

On a le don de la parole et la science des 
mots. On donne da tour et de la justesse à 
celle-là ; on choisit et l'on range ceux-cL 

Il est de l'essence de la parole d'avoir nn 
sens et de former une prgposition; mais le 
mot n'a pour l'ordinaire qu'une valeur pro- 
pre à faire partie de ce sens ou de cette pro- 
position. Ainsi les paroles diffèrent entre elles 
par la différence des sens qu'elles ont; le 
jnauvais sens fait Fa mauvaise parole ; et les 
mots se distinguent entre eux ou par la simple 
articulation de la voix, ou par les diverses 
significations qu'on y a attachées. Le mauvais 
mot n'est tel que parce qu'il n'est point en 
usage dans le monde poli. 

L'abondance àes paroles ne vient pas tou- 
jours ^e la fécondité et de l'étendue de l'es- 
prit. L'abondance des mots ne fait la richesse 
de la langue qu'autant cpi'elle a pour origine 
la diversité etl'abondance des idées. (Giraud.) 

DONNER PAROLE. V. S'E^'GAGEîl. 

PAROXISME. V. Accès. . 

PART, PARTIE, PORTIOÏN'. U partie est 
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ce qn^on détache da tqut; la part ce qui en 
doit rcvcuir ; la portion ce qu^on en reçoit. Le 
premier de ces mots a rapport à l'assemblage , 
le second a a droit de propriété, le troisième 
à la quantité. On dit une partie d'un livre , et 
nne partie da corps humain ; nnt part de 
gâteau et nne part d'enfant dans une succes- 
sion ; une portion d'héritage et une portion de 
réfectoire. (Extrait de Girard.) 

PARTAGER, y. Diviser, Distribuer. 

PARTAGER AVEC, PARTAGER ENTRE. 
On ait partager avec, quand on retient pour 
soi une partie des choses que l'on partage ; et 
partager entre, quand on ne retient rien 
pour soi. 

PARTI. V. Factiobt. 

JE SUIS PARTI, J*AI PARTI. Les gram- 
mairiens ne sont pas d'accord sur l'emploi de 
l'auxiliaire avec le verbe partir, Féraud nous 
dit dans son dictionnaire que quelques-uns, 
par ignorance ou par inadvertance, disent 
^ j'ai parti aaUeu de je suis parti; et il ajoute 
que le verhe partir prend toujours ^tre pour 
auxiliaire dans ses temps composés. 

D'un autre côté , on trouve dans la Gram- 
maire des Grammaires que partir, comme 
monter , dépendre et plusieur^l autres verbes , 
prennent tantôt l'auxiliaire être et tantôt 
Tauxiliaire avoir; on y cite , à l'appui de cette 
assertion , un exemple tiré du dictionnaire de 
l'académie : le lièvre a parti à quatre pas des 
chiens ; et j'y ajoute celui-ci tiré du 'même 
dictionnaire : le fusil a parti tout d'un coup, 
lia richesse d'une langue consiste sur-tout 
dans la quantité des moyens qu'elle offre pour 
exprimer les différentes vues de l'esprit', et 
les nuances qui les distinguent. Cesserait ap- 
pauvrir nne langue que de rejeter quelques- 
uns de ces moyens , sans démontrer qu'il en 
existe d'cquivalens. 

Dans la signification du mot partir, il y a 
deux vues bien distinctes : la première qui 
représente l'action du sujet, lors du départ, 
) ai parti; la seconde qui montre l'état, du 
snjet après le départ, je suis parti. Or si le 
'^crhe partir ne pouvait prendre que l'auxi- 
liaire être, il n'existerait pas d'expression 
dans la langue pouj^ distinguer les nuances de 
ces deux idétes, et l'on dirait également le 
lièvre est parti, et pour marquer l'action du 
dffpart , et pour désigner l'état du lièvre re- 
lativement à cette action après qu'elle est 
faite. J'arrive près d'un chasseur, une deini- 
heorc après qu'un lièvre a parti; il me dit, 
le lièvre est parti, et j'entends par-là qu'il 
«'•a est allé, qu'il a quitté le lieu où il était, 
<ÏQil n'y est plus. Mais si je lui demande 



quand a-^iî parti? et qu'il me réponde, il 
est parti il y a une demi-heure; voilà il est 
parti employé pour signifier et l'action que le 
lièvre a faite en partant, et l'état du lièvre re- 
lativemopt à cette action depuis le moment de 
son départ; mais je ne comprends pas comment 
il est parti lorsqu'il partait. 

Admettons donc ici les exemples de l'aca- 
démie, et disons que le verbe partir prend 
l'auxiliaire avoir quand on , veut exprimer, 
l'action de partir, et qu'il prend l'auxiliaire 
être quand on veut marquer l'état du sujet re- 
lativement à cette action finie. Il y a la même 
différence entre il a parti et il est parti, 
qu'entrt il a passé et il est passé. 

PARTIE. V. Part. 

PARTISAJN. V. FiiTAirciER. 

PARTS ^ DE TOUTES PARTS. V. De 

TOITS CÔTÉS. 

PARTICIPER , PRENDRE PART. Parti- 
ciper à une chose , c'est y avoir une part réelle 
et effective. On a fait une distribution de 
deniers à laquelle les deux frères ont participé, 

Prendre part à nne chose, c'est s'y intéres- 
ser de soi-même par amitié, par sensibilité. 
Ces deux expressions se disent en bien on en 
mal. On participe au bien ou au mal qui ar- 
rive à quelqu'un, lorsqu'on en éprouve une 
partie. On prend part au bien ou au mal qui 
arrive à quelqu'un, en se réjouissant de l'un 
ou en s'affligeant de l'autre. 

PARURE. V. Ajustement. 

PAS. V. Col. 

PAS, POINT. Pas énonce simplement la 
négation ; point appuie avec force et semble 
l'affirmer. Le premier souvent ne nie la chose 
qu'en partie ou avec modification; le second 
toujours absolument, totalement et sans ré- 
serve. Voilà pourquoi l'un se place très bien 
devant les modifîcatifs, et que l'autre y aurait 
mauvaise grâce. On dirait donc n'être pas 
bien riche, et n'avoir y?a5 même le nécessaire ; 
mais , si l'on voulait se servir de point , il 
faudrait ôter les modifîcatifs, et dire n'être 
point riche , n'avoir point le nécessaire. 

Cette même raison fait que pas est toujours 
ehiployé avec les mots qui servent à marquer 
le degré de qualité ou de quantité, tels que 
beaucoup, fort, un et antres semblables. 

Point figure mieux à la fin* de la phrase de- 
vant la particule de, et avec le mot du tout, 
qui>, au lieu de restrei<(dre la négation, en' 
confirme ta totalité. 

Ce n'est pas assez de dire que , pour l'ordi- 
naire, les philosophes lie sont pas riches, il 
faut ajouter que, dès qu'il »*agit d'acquérir 
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des richesses anz dépens de la probité, ils 
n'en yenlent point à ce prix. Règle générale , 
on doit employer la particole négative point, 
qnand elle a la signification de jamais. 

Pas convient mieax à quelque chose de 
passager et dliabitnel. Il ne lit pas, c'est-à- 
dire présentement ; il ne lit point, cVst-à-dire 
jamais, dans ancnn temps. On dira également 
d'an homme qu'il ne dort point , pour faire 
entendre qu'il a nne insomnie habituelle, et 
qall ne dort pas, pour marquer qu'actueUe- 
inent il est éveillé. 

Par la même raison encore , pas après tout 
marque une exclusion partielle, et point une 
exclusion totale. Tous ceux qu'on accusait 
n'ont pas été convaincus, c'est-à-dire quelques- 
uns de ceux qu'on accusait. Tous ceux qu'on 
accusait n'ont point été convaincus, c'est-à- 
dire aucun de ceux qu'on accusait n'a été con- 
yaincn. 

Quand peu on point entrent dans l'interro- 
gation, c'est avec des sens un pea difierens. 
Si ma proposition est accompagnée de quelque 
doute, je dirai : N'avez-vous point été là? 
N'est-ce point vous qui me trahissez? Mais si 
j'en suis persuadé , je dirai par manière de 
leproche : N'avez-vous pas été là? n'est-ce 
pas vous qui m'avez trahi? 

De même lorsqu'on dit n'avez-vous point 
vu un tel? c'est une question simple ; et lors- 
qu'on dit n'avez-vous pas vu un tel ? on veut 
marquer par là qu'on croit que celui qu'on 
interroge a vu celui dont on parle. 

IL A PASSÉ, IL EST PASSÉ. Le verbe 
passer prend l'auxiliaire avoir, quand il si- 
gnifie l'action de passer. Il a passé en Améri- 
que, en tel temps. Nous afons passé par la 
Champagne après avoir passé la Meuse. La 
procession a passé sous mes fenêtres. Mais on 
emploie l'auxiliaire être , lorsqu'on veut ex- 
primer l'état qui résulte de cette action. // 
est passé en Amérique depuis tel temps. Le 
temps est passé et il a passé bien vite. 

PASSER, SE PASSER. Les verbes neutres 
diffèrent des mêmes verbes accompagnés du 
pronom , en ce que les neutres désignent , 
d'une manière générale, la propriété ou la 
qualité, le sort ou la destination du sujet, 
l'état de la chose ou le fait et l'événement 
final; au lieu que les autres désignent, d'une 
manière particulière, les changemcns succes- 
sifs, l'action progressive^ le travail ou la 
crise qui attaque actuellement le sujet qui le 
conduit à l'événement final. Le pronom se ne 
peut être utilement employé qu'à désigner 
expressément l'action reçue, et les change- 
mens éprouvés pa^ ]e sujet daxts \% temps de 



l'éprenve. Cette différence est très sensible 
dans l'emploi de passer et de se passer. 

là» qualité et le sort des choses qui passent, 
c'est de n'avoir qu'une existence bornée et de 
finir. L'état actuel et la révolution des choses 
qui se passent, c'est d'être sur leur déclin oa 
dans une ciise de décadence qui amène leur 
fin. On dit que passer se rapporte à la tota- 
lité de l'existence; et se passer aux différentes 
époques de l'existence. Passer a bien pins de 
rapport à la fin de l'existence, et se passer 
à l'action d'une telle époque, la dégradation. 

Les fleurs et les fruits passent , ils n'ont 
qu'une saison ; les fleurs et les fruits se passent, 
lorsqu'ils se fanent et se flétrissent. Les plai- 
sirs sont , pour ainsi dire , comme les fleurs , 
ils ne font que passer; la plupart des biens 
sont comme ces fruits qui se passent dès 
qu'on les a cueillis. 

Les couleurs passent , elles n'ont qu'une 
certaine durée; elles se passent, dès qu'elles 
commencent à s'effacer ou à perdre lenr lus- 
tre. C'est ainsi que la beauté passe et se passe. 

Les saisons pctssent, elles se succèdent; 
elles ne se passent que quand elles tirent à 
leur fin. 

Les modes passent, lenr nature est de 
changer ; dès qu'elles commencent à se passer, 
elles sont passées. 

Ces distinctions sont palpables. Ainsi , 
quoiqu'il soit vrai que passer et se passer 
s'appliquent souvent aux mêmes objets, il ne 
suffit pas de dire qu'il y a plusieurs endroits 
on l'on peut mettre indifféremment l'un et 
l'autre , mais que néanmoins l'un est quelque- 
fois plus propre et plus élégant que l'antre. 
L'un et l'autre expriment des idées différentes, 
et si l'un est propre dans un cas , l'antre ne 
saurait l'être. 

Bouhours observe que s'il s'agissait, par 
exemple, de la beauté en général, on dirait 
la beauté passe; mais que, s'il s'agit d'une 
belle personne qui commence à vieillir, on 
dira plus proprement sa beauté se passe, La 
raison en est que la proposition générale pré- 
sente les qualités ou la fin commune aux ob- 
jets de la même espèce ; et que , dans les cas 
particuliers, on considéré plutôt le change- 
ment on la révolution opérée dans les objets 
individueb. C'est le sort de la beauté, en gé- 
néral, de passer, mais l'événement particu- 
lier à telle beauté , c'est de se passer par à(t& 
altérations successives. 

La beauté passe , on a peu de temps à être 
belle , et long-temps à ne l'être plus, comme 
dit madame Deshoulières. La beauté de nos 
j«ane5 femmes se passe aya(|^ q^i^'eU^ fuit ftu- 
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qois toute »a perfection , et qnVUe» aient ac« 



qais des ressources pour s'en passer. 

Les maox passent et votre mal 5e passe . 
Le temps passe, et le i temps de semer ou de 
recaeillir se passe. JjC goût du monde passe, 
et votre goût pour le monde se passe, à mc- 
sare que vous en essuyex plus de dégoûts. 

Comme le mot passer n'a trait qu'à la du- 
rée et à sa fin,~ on s'en sert particulièrement 
pour marquer le, peu de durée des choses. 
Comme le verhe se passer désigne particuliè- 
i^ment une action ou une révolution , il sert 
particalièrement à indiquer un rapport à 
l'emploi des chos«s. Ainsi Bouhours remar- 
que que quand on parle du temps , seulement 
pour exprimer la rapidité avec laquelle il 
s'échappe, on dit le temps passe, les jours 
passent, les amnées passent ; mais que, quand 
on parle du temps avec rapport à l'usage 
que nous en faisons , on dit qu'il se passe. 

Le temps peuse sans que nous nous en 
apercevions j il se passe sans que nous en pro- 
fitions. 

La vie passe et elle se passe à perdre la 
plus grande partie du temps. 

Que de jours se' passent laborieusement et 
longuement dans l'ennui! et la vie passe 
comme un songe. • ^ 

11 y a, dit Boulionrs, des maux qui pas- 
sent et des maux qui durent; les maux qui 
darent se passent à la longue. 

Ce grammairien condamne la phrase sui- 
vante d'un bon auteur : Le temps a dans ses 
mains une horloge, pour nous apprendre 
qa'avec les heures et les momens , les maux 
se passent. Il aimerait mieux dire , dans ce 
cas-là , les maux passent. Je ne suis point de 
son avis; car il s'agit d'expi^imer ici une di- 
minution successive et graduelle qui suit le 
cours des hèutes et des momens jusqu'à leur 
^n, et c'est précisément là l'idée de se passer. 
(Extrait de Koubaud.) 

SE PASSER À, SE PASSER DE. Ces deux 
locations sont absolument différentes. Se pas- 
ser à signifie se contenter de ce qu'oii a ; se 
passer de signifie soutenir le besoin de ce 
qu'on n'a pas. Il a quatre ^ attelages ; on peut 
« passer à moins. Vous avez cent mille écus 
de rente , et je m'en passe. ( Voltaire.) 
SE PASSIOÎÎNER. V. S'affectionic^r. 
PASTEUR. V. Berger. 

PATE , PIED. On dit le pied d'un homme , 
d'un cheval, d'un bceuf, d'un veau, d'un 
cerf, d'une biche, d'un chameau, d'nn élé- 
phant; et on dit la pâte d'un chien, d'un 
chat, d'un lièvre, d'un lapin, d'un loup. 
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partie n'est pas de corne. 

PATELIN. V. Papelard. - 

PATHÉTIQUE, TOUCHANT. Ces deux 
mots expriment ce qui fait sur le cœur une 
impression plus ou moins forte. Ce c[ai est 
t^ouckant touche seulement le cœur, l'émeut, 
lui communique dés sentimèns doux , agréa« 
blés, paisibles, quoique quelquefois pénibles ; 
ce qui est touchant va depuis l'impression 
que cause la satisfaction et la tendresse, jus- 
qu'à celle que cause la vue de l'infortune et du 
malheur. Par la première , l'ame^ goûte le plai- 
sir de jouir de ce qui est bon; par la seconde, 
elle goûte le plaisir d'être sensible aux maux 
des autres. 

Pathétique, du g;rec paschS, je souffre , j« 
suis affecté, dit quelque chose de plus fort 
que touchant. Ce qui touche le cœur de 
l'homme Témeut , cause en lui un mouvement 
plus ou moins durable; ce qui est pathétique 
agite le cœur de l'honune , le transporte pour 
ainsi dire hors de lui-même, captive l'enten- 
dement , subjugue la volonté et cause on 
mouvement durable. 

Le touchant peut ne consister que dan^ u» 
trait, dans un mot, dans tine situation; poui 
le pathétique , il faut une réunion de traits, 
d'expressions, de sentimèns qui tendent an 
même but. 

PATIENT. V. Euduraitt. 

pAtIS. V. Pacage. 

PATOIS. V. Dialecte. 

PÂTRE. V. Berger.. 

PATRIOTISME. V. Civisma. 

PÂTURAGE. V. Pacag*. 

PÂTURE. V. Pacage. 

PAUVRE. V. GtJEux. 

PAUVRETÉ. V. Besoiit. 

PAYE, SALAIRE, SOLDE. L'idée propre 
de solde est de s'acquitter finalement de ce 
qu'on doit, de ce qui était en compte. 

L'idée propre de salaire est le prix dutra- 

vail. 

Le salaire e^t le prix ou la rétribution duc 
à un travail, a un service. Lai paj-e est le sa^ 
laire continu d'un travail ou d'un service 
continu ou rendu chaque jour. La solde est 
le prix ou la paye d*un service rendu par une 
personne soudoyée, c'est-à-dire , engagée et 
obligée à le rendre moyennant ce salaire; et 
dans une autre acception, le paiement ou 
l'acquit final d'un compte. 

n ne faut pas définir la pajre ce qu'oi^ 
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comme si elle ne regardait que les soldats. 
Ou dit aussi la pcr^<f des ouvriers , quand on 
leur distribue tout à la fois les salaires quMls 
ont gagnés dans un certain temps, par une 
suite de travaux. 

Qnôique la solde regarde le soldat, sejon 
Tusage ordiuSiire, il faut observer que soldat 
vient de solde, et non solde de soldat. Ainsi il 
y avait des soldes avant qu'il y eût des soldats, 
et l'on dit soudoyer, avoir, tenir kssi solde 
des agens, des espions, etc., engagés et payés 
pour d'autres genres de services. 

Le salaire concerne proprement l'ouvrier 
qui, pour gagner chaque jour sa vie, tra- 
vaille pour autrui chaque jour. Mais ce mot 
s'applique aussi généralement, légitimement 
et rigoureusement pour tout genre de soin ; 
ainsi Ton dit que toute peine mérite salaire, 

Pajre désigne particulièrement l'action de 
payer, de distribuer, de délivrer actuellement 
la solde ou les salaires que,rpn doit, selon 
les conventions qui ont été faites. Solde dé- 
signe sur-tout rengagement par lequel on 
s'est mis au service et sous la puissance d'au- 
trni , pour tel genre de service et avec la con- 
dition de la solde. Salaire désigne spéciale- 
ment un droit et. un besoin rigoureux dans 
celui qui le gagne (V. AppoiîfTEMEKs.) 

PAYER. V. Acquitter. 

PAYS. V. COITTRÉE. 

PEINE. V. AFJFticriojr. 

PEINES. V. Afplictioks. 

AVOIR PEINE, AVOIR DE LA PEINE 
À FAIRE UNE CHOSE. Dans la phrase avoir 
peine, peine est un nom d'espèce pris dans 
un sens indéfi^ni, sans extension et sans res- 
triction, sans gradation et sans qualification. 
Dans la phrase avoir de la peine, le mot 
peine, précédé de l'articlo, est "pris dans un 
sens particulier ou individuel, susceptible de 
restriction, d'extension, de qualification j en 
un mot , de modifications différentes. 

La phrase avoir peine exprime uniquement 
l'espèce de sentiment ^qu'on a , le genre de dis- 
position où l'on est. La phrase avoir de la 
peine marque tel effet qu'on sent , certaine 
épreuve que Ton fait avec telle circonstance, 
dans un cas particulier ou particularisé. 

y ous avez peine à faire la chose à laquelle 
vous répugnez naturellement; Vous avez de 
la peine à faire ce que vous ne faites qu'avec 
plus ou moins de difficulté. 

On a peine à croire ce qne l'esprit rejette 
de Ini-même; on a de la peine à croire ce 
qu'on ne se persuade pas aisément. Dans le 
premier cas, il y a une répugnance ou un 
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préjugé à vaincre; dans le second, vous trou- 
vez des difficultés ou des embarras à leyer. 

Nous avons peime à concevoir ce qni dio- 
que nos idées; nous e^vons de la peine à con- 
cevoir ce qni ne nous est pas présenté d'une 
manière claire et intelligible» 

Vous avez peine à voir souffrir les malheu- 
reux; mais s'ilen'ektun à secourir, tous ne 
songez pas à la peine que vous aurez y vous 
volez à. son secours. 

Vous avez peine à passer par une ouver- 
ture étroite, s'il le faut; vous avez de la 
peine à y passer, quand vous y passez en 
effet. V 

On peut appliquer cette explication aux 
mots pitié, horreur, honte, etc. 

PÉNATES. V. Larks. 

PENCHANT* V. APTiTune, Ikcliwatioîî. 

PENDANT. V. Durant. 

PENDANT QUE, TANDIS QUE. Pendant 
que marque la simultanéité de deux eTèhe- 
mens, de deux choses. Pendant que vous 
étiez en Espagne, j'étajs en Italie. Tandis 
que marque non pas la simultanéité de deux 
évènemens et de deux choses, mais nne op- 
position , soit entre les temps que cette cou- * 
.jonction indique, et un autre temps exprimé 
ou sous-entendu , soit en^e deux actions qni 
se font simultanément. Jouissez des plaisirs 
tandis que vous êtes riches, vous ne le serez 
peut être pas toujours. Vous faites fort bien 
tandis que vous êtes jeune d'enrichir votre 
mémoire de la connaissance des langues, 
quand vous serez vieux il ne sera plus temps 
de les étudier. Dans ces phrases il y a op- 
position entre un temp.^ exprimé et un autre 
temps qui n'est que vaguement indiqué. Tan' 
dis que vous vous divertissez je mé consume 
dans le chagrin. Ici on ne veut pas nurquer 
précisément la simultanéité de à^ns. choses, 
mais l'opposition de deux choses qui sont 
simultanées. 

On a donné pour exemple de pendant que 
ces vers de la Fontaine : 

. Pendant qu'un pliilôsoplie assure 
Que toujours par leurs sens les hommes sont dup^s, 
Uu: autre phi] iKSophe jure 
Qu'ils ne doua ont jamais trompas. 

Il me semble qu'il y a nne faute dans ces 
vers, car il n'y a pas expression de la simul- 
tanéité de deux évènemens, mais opposition 
entre deux évènemens simultanés. Il me sem- 
ble que la Fontaine aurait du dire : 
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Les exemples snivans sont conformes anx 
explications que nous venons de donner : 

Ces Juifs dont vous voulez -délivrer la nature , 
Que vous croyez^ seignenr, le rebut des liuinains, 
D'une riche contrée autrefois suuveraios , 
Pendant ^m'IIs n'adoraient que le Dieu de leurs 

pères , 
Ont vu hënir le ccmrs de leurs destins prospères. 

(Racine , Esthcr.) 

C'est Vasile du juste; et la simple innocence 
Y trouve son repos ; tandis que la licence 
N'y trouve qu'un sujet d'effroi. 

(J.-B. Rousseau.) 

Et que me servira que la Grèce m'admire , 
Tandif que je serai la fabl» de PEpire ? 

(Racine , Andromaque^ 
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Un astrologue un jour se laissa c1ie( 
Au fond d'un puits. On lui dit ; Pauvre hête , 
Taadirqtt^k peine ji tes pieds tu peux voir , 
Penses- tu lire au-de«sus de ta tête ? 

(^Dictionnaire des difficultés.) 

PENDRE.. V. Appewdre/ 

PÉNÉTRABLE. PERMÉABLE. Ces deux 
termes appartiennent an langage didactique de 
la physique, et se disent de tout corps dont 
Texistence n'exclurait pas la coexistence d'un 
autre corps dans le même espace ; mais ils 
s'entendent dans des sens différcns. 

Un corps est perméable lorsqœ ses pores 
sont capables de labser le passage à quelques 
autres corps ; c'est ainsi qti'un corps trans- 
parent est perméable à la lumière. 

Un corps serait pénécrable si le même es- 
pace qu'il occuperait tout entier pouvait en- 
core admettre un autre corps sans déplacer 
le prei^ier. 

Il est aisé de voir que la pénétrahilité est 
une qualité parement hypothétique imaginée 
par le péripatétisme pour ne pas rester court 
sur les phénomènes crus trop légèrement ou 
trop difficiles à expliquer. Lçs corps sont/;er- 
méablcs à d'autres corps; cela est attesté par les 
wits naturels et par les expériances de l'art, 
niais les corps sont impénétrables les uns aux 
autres. (Bkauzée.) 

PÉNÉTRANT , PERÇANT. Le mot per- 
çanc tient de la force de la lumière et du coup 
ûœu; celui de pénétrant tient de la force de 
l'attention et de la réflexion. Un esprit per- 
çanc voit les choses au traversées voiles dont 
on las couvre j il est difficile de lui cacher la 
▼ente, il fie se laisse pas tromper. Un esprit 
pénétrant approfondit les choses sans s'arrê- 
ter a la superficie, il ne se laisse point amuser. 
(Giraru. ) 

PÉNÉTRATION. V. DiLwxmsE. 
PÉNÉTRER , PÉNÉTRER DANS. Péné- 



trer, avec le régime direct, signifie percer^ 
passer à travers, entrer bien avant. L'huile 
pénètre les étoffes ; la pluie a pénétré mes ha- 
bits. Buffon a pénétré A^ secrets de la nature. 

Pénétrer dans se dit des lieux où l'on entre 
avec quelque difficulté. Malgré les gardes, il 
a pénétré dans la prison. 

On pénètre les corps , on pénètre dans les 
lieux. 
' PENSÉE. V. Idée. 

PENSÉE. V. CoiTFroswcE, 

PENSÉE. V. OpnrioiT. 

PENSÉE. V. Penser. 

PENSÉES. Y. Considérations. 

PENSER. V. Pensée. 

PENSER, RÊVER, SONGER. On pense 
tranquillement et avec ordre pour connaître 
son objet. On songe avec plus d'inquiétude et 
sans suite poui^ parvenir à ce qu'on souhaite. 
On rêve d'une manière abstraite et profonde 
pour s'occuper agréablement. 

Le philosophe pense a l'arrangement de son 
système ; l'homme embarrassé d'affaires songe 
aux expédiens pour en sortir; l'amant soli- 
taire rêve 4 ses amours. ^ 

Le plaisir de rcver est peut-être le plus 
doux, mais le moins utile et le moins raison- 
nable de tous. ' 

J'ai souvent remarqué que les choses obs- 
cures ne paraissent claires qu'à ceux qui ne 
savent pas penser nettement; ils entendent 
tout sans pouvoir rien expliquer. Est-il sage 
de songer aux besoins de l'avenir d'une ma- 
nière qui fasse perdre la jouissance des biens 
présena? ( Girard. ) 

PENSER À, PENSER QUE. Penser à, 
dans le sens de faire attention, avoir dessein, 
régit la préposition à, parce qu'il sagit d'an 
but vers lequel l'esprit est porté, est fixé. Je 
pense à cette affaire , je pense à vous répon- 
dre , je pense à vous. Penser, dans le sens 
d'avoir une idée, ou une opinion dans l'es« 
prit, régit un complément direct ou la con- 
jonction que. Je pense une chose, je pense 
que vous avez tort. Penser, dans le sens de 
croire , régit , comme le verbe , la conjonction 
que et de la même manière , c'est-à-dire avec 
l'indicatif dans la phrase affirmative, et avec 
le subjonctif dans la phrase négative ou in- 
terrogative. Je pense yw'il peut arriv/er au- 
jourd'hui; il ne pense pas que cela puisse 
réussir; pensez "yoas que j'obéisse aveuglé- 
ment ? 

PENSER, PENSÉE. L'académie dit que 
penser, substantif, n'est guère d'usage qu'en 
poésie. Féraud dit qu'il est vieux et qu'il ne 
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s^emploie plus» même en poéiie. Voltaire l'a 
employé hearensement dans la phrase soi- 
vaute : Qadl est l'homme sur la terre qui peat 
assurer, sans nne impiété ahsnrde, qu'il est 
impossible à Dieu de donner à la matière le 
sentiment et le penser? Penser ne signifie pas 
ici pensée, mais la faculté de penser, l.-l. 
Konssean a dit : X^e penser des âmes fortes leur 
donne un idiome particulier , et les âmes 
communes n'ont pas même la grammaire de 
cette langue. 

Le penser est à la pensée ce que la faculté 
est à l'acte. 

VOILÀ CE QUE JE PENSE, VOILÀ À 
QUOI JE PENSE. Voilà ce que je pense si- 
gnifie, ^ voilà l'idée, l'opinion que j'ai dans 
l'esprit. Voilà à quoi je pense veut dire , 
Toilà l'objet auquel mon esprit est appliqué 
comme à un point, comme à un terme. 

PENSEUR. V. MÉDITATIF. 
PENSIF. V. MÉDITATIF. 
PENTE. V. PSNCHAITT. 
PERÇANT. V. PÉHKTRAIÏT. 

PEKCER. V. Aboutir. 
PERCEPTION. V. CoNsciKircE. 

PERCEPTION , SENSATION , SEN- 
TIMENT. Ces mots désignent l'impression 
que les objets font sur l'a me. Mais le senti- 
ment va auicœnr , la sensation s^arréte au sens, 
et la perception s'arrête à l'esprit. 

La vie la plus agréable est sans doute celle 
qui roule sur des sentimens vifs, des sensa- 
tions gracieuses et àes perceptions claires. C'est 
aimer, goûter et connaître. 

Le sentiment étend son ressort jusqu'aux 
mœurs; il fût que nous sommes également 
touchés de l'honneur et de la vertu comme 
âes antres avantages. La sensation ne va pas 
an-deU du physique; elle fait uniquement 
sentir ce que le mouvement àe» choses maté< 
xielles peut occasioner de plaisir ou de dou- 
leur par la mécanique des orgaues. La percep' 
tion enferme dans son district les sciences ' et 
tout ce dont l'ame peut se former une image ; 
mais ses impi'essiQns spnt plus tranquilles que 
celles du sentiment et de la sensation, quoique 
plus promptes. 

Un homme d'esprit ou de courage reçoit 
les honneurs, ou souffre les injures avec des 
sentimens biens différens de ceux d'une bête 
ou d'un poltron. Quand ou ne conçoit poiét 
d'autre félicité que celle de la vie présente , 
on ne travaille qu'à se procurer des sensations 
gracieuses. Nous ne jugeons de la composi- 
tioi) oa dj la ^pUcité des objets que par le 



nombre des pefcepHons qu'ils produisent en 
nous. (Girard.) > 

PERDE- JE, PERDS-JE. îléchiër, dit Fé- 
rand, voulait qu'on ait perdé->je , et Vauge- 
las était pour perds^je. Il ajoute qu* l'usage 
a décidé pour le dernier , que cette décision 
est raisonnable et suivant l'analogie, et qu'on 
ne peut imaginer sur quoi Fléchier appuyait 
son opinion. 

C'était sans doute sur la dureté de la pro- 
nonciation de perds- je. Je pense, au con- 
traire, que' l'usage a adopté l'opinion de 
Fléchier, et que l'on dit perdé-je. 

Au mot personnel, Férand énonce une 
opinion contraire; il dit expressément : Si 
je après le verbe fait un son dur ou équi- 
voque, l'usage le condamne. Il ne faut point 
dire cout^je? perds-je? mens^tf?«tc. ; mais 
il faut prendre un antre tour et dire : estHje 
cjue/c cours? est-ce que je mtns? Il ajoute 
que perds^je est tout-à-fait mauvais. 

PERDRE. V. AnnuER. 
PÉREMPTOIRE. V. Décisif. 
PÈRES. V. AÏEUX. 
PERFIDE. V. IwFiDiiA. 
PERFIDIE* V. AsTucs. 

IL A PÉRI , IL EST PÉRI. L'académie 
donne indifféremment à ce verbe l'auxiliaire 
être ou l'auxiliaire avoir. Le reste est péri, ou 
a péri. Cependant, il doit y avoir une diffé- 
rence entre ces deux locutions. La voici. Pe- 
rw-, avec l'auxiliaire avoir^ exprime l'action 
qui a fait j9<fn>. // a péri ce jour-là : ce jour- 
là l'action qui l'a fait périr a eu lieu. // a pén 
dans le combat. Périr, avec l'auxiliaire être, 
indique l'état qui résulte de l'action àe périr. 
Ils sont péris, ils ne vivent plus. 

Lorsque Calypso, voulant retenir Téléma que 
dans son île, lui peint le naufrage d'Ulysse, 
elle ne doit pas vouloir lui représenter l'ac- 
tion par laquelle il a péri , mais " l'état qui 
est résulté de cette action, c'est-à-dire la mort 
d'Ulysse. Fénelon ne se serait donc pas aussi 
bien exprimé qu'il l'a fait s'il eût dit : elle 
voulait faire entendre qu'i7 a^t- péri dans 
le naufrage ; aussi dit-il, elle voulait feire en- 
tendre qn'r/ était péri dans le naufrage, c'«t- 
â-dire que sa mort en avait été la suite. On dira 
donc également bien il a péri dans le combat, 
ou il est péri dans le combat , suivant qu on 
voudra fixer l'esprit ou sur l'action qui a donne 
la mort, ou sur la mort même qui a été l'effet 
de l'action. 

PfrRIL. V: Dawgkr. ' 

PÉRIPHRASE. V, CiRÇOicftOçimoir. 
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PERISSOLOGIE , PLEONASME. Les gmrn- 
mairiens entendent par le mot pléonasme 
tantôt ane figure qui donne au discours plus 
de grâce , de force on de netteté, tantôt an 
défaot qai tend à la battologie. C'est un dé- 
faut dans le langage grammatical de désigner 
par un seul et même mot deux idées aussi 
opposées que le sont celles d'une figure de 
construction , et celle d'un vice d'élocution. 
A la bonne henre qu'on eut laissé à la figure 
le nom de pléonasme qui marque simplement 
abondance et richesse \ mais il fallait désigner 
la snperflaité des mots dans chaque phrase par 
un autre terme; par exemple, celui de /^eViV- 
soloffie, qui est connu, devait être employé 
seul dans ce sens. 

Si c'est un défaut de n'avoir employé qu'un 
même nom pour deux idées si disparates, 
celui de vouloir les comprendre sous une 
même définition est bien plus grand encore; 
et c'est cependant en quoi ont péché les 
grammairiens même les pins exacts. Il faut 
donc tacher de saisir et d'assigner les carac- 
tères distinctifs de la figure appelée pléonasme 
et du vice de superfluité que j'appelle péris-' 
sologie, 

n y a pléonasme lorsque des mots, qui pa- 
raissent superflus par rapport à Tintégrité du 
sens grammatical, servent pourtant à y ajou- 
ter des idées accessoires, surabondantes, qui 
y jettent de la clarté on qui en augmentent 
l'énergie. Quand on dit je l'ai vu de mes yeux, 
les mots de mes yeux sont superflus par rap- 
port au sens grammatical du verbe j'ai vu, 
puisqu'on ne peut jamais voir que des yeux, 
et que , qui dit , j'ai vu , dit assez que c'est par 
les yeux , et de plus que c'est par les siens. 
Ainsi , il y a , grammaticalement parlant, une 
double superfluité, mais le superflu gramma- 
tical ajoute des idées accessoires qui augmen- 
tent l'énergie du sens , et qui font entendre 
qu'on ne parle pas sur le rapport douteux 
d'autrui, ou- qu'on n'a pas vu la chose par 
hasard et sans attention, mais qu'<m l'a vue 
avec réflexion et qu'on ne l'assure que d'après 
sa propre expérience bien constatée; c'est 
donc un pléonasme nécessaire à l'énergie du 
sens. 

La périssologie consiste à ne dire qu'une 
même chose en paroles différentes et oiseuses, 
sans qu'elles aient une Signification plus éten- 
due ni plus forte que les j^emières. ( Extrait 
de VEncjrclopédée. ) 

PERMÉABLE. V. Pkkétrable. 

PERMETTaE, SOUFFRIR, TOLÉRER. 
On tolère les choses lorsque , les connaissant 
et ayai^ ^e ftouvoiç ea main^ Qi\ pQ {es evor 



pêche pas. On les souffre lorsqu'on ne s'y 
oppose pas, faisant semblant de les ignorer ^ 
ou ne pouvant les empêcher. On les permet 
lorsqu'on les autorise par un consentement 
formel. 

Tolérer et souffrir ne se disent que pour 
des choses mauvaises, ou qu'on croit telles. 
Perhtettre se dit ,et pour le bien et pour le 
maL 

Les magistrats sont quelquefois obligés de 
tolérer certains maux, de crainte qu'il n'en ar* 
rive de' plus grands. Il est quelquefois de la 
prudence de souffrir des abus dans la disci- 
pline de l'église plutôt que d'en rompre Vu* 
nité. Les lois humaines ne peuvent jamais 
permettre ce que la loi divine défend j mais 
elles défendent quelquefois ce que celle -ci 
permet, (GiaA&n.) 

PERMIS, LICITE. Ce qui est licite n'a été 
défendu par aucune loi; ce qui est permis a été 
autorisé par une loi expresse. 

Gft qui est licite est indifférent en soi; oe 
qui est permis, avant que la loi s'expliquât , 
était mauvais en vertu d'une antre loi anté* 
rieure. 

Ce qui cesse d'être licite est illicite; ce qui 
cesse d'être permis devient défendu. 

PERMISSION. V. Agrémjiict. 

PERMUTATION. V. Charge. 

PERMUTER. V. Échanger. 

PERNICIEUX. V. MALFAisAirT. 

PERPÉTUEL. V. CowTncuEL. 

PERSÉVÉRER. V, CoirriKUER. - 

PERSÉVÉRER, PERSISTER. Persévérer 
sigiUfie continuer avec attache, ou plutôt 
poursuivre avec une lopgne constance ce 
qu'on avait commencé et même continué. 
Persister signifie soutenir avec attachement 
et confirmer avec une certaine assurance ce 
qu'on a décidé ou résolu» 

Persévérer se dit proprement des actions 
et de la conduite ; persister, des opinions 
et de la volonté. C'est dans la pratique ou 
l'exercice d'une chose, dans le bien ou dans 
le mal, dams im genre d'occupation ou de 
vie qu'on persévère; c'est dans son sentie 
ment on dans son dire, dans sa détermina- 
tion ou dans sa résolution, dans sa manière 
de penser on de vouloir qu'on persiste» 

Vous ne persistez '-^m datis l6 travail ou 
l'étude, vous y persévérez. Vous persistez 
dans votre déposition , et vous n'y persévérez 
qu'autant qu'il est question d'actes répétés 
ou d'affirmations multipliées. Pour persévé- 
rer, il faut toujours agir de même sans se 
déaehtir; pour persister, i] n'y a qu'à dcniea«- 
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rer feraae, sans varier. Celui qui persévère 
dans sa réyolte se comporte toojoars en re- 
belle, il faat l'arrêter dans sa marche. Celui 
qai persiste dans sa révolte y est fermement 
attache ; il faudrait changer «es sentimens. 

J'ai dit qae persévérer marquait l'attache, 
je Veux dire une assiduité soutenue; j'ai dit 
que persister marquait l'attachement, je veux 
dire une volonté ferme. Il suffit d'an acte de 
réeolement pour qu'un témoin persiste dans 
sa déposition; il faut une suite d'épreuves 
pour qu'un fidèle soit censé persévérer dans 
sa foi. On persévère par l'habitude de faire, 
et c'est ce qui demande une longue codstance; 
on persiste par la force de la résolution , et 
c'est ce qui annonce la fermeté. 

Ce n'est pas assez de continuer, il . faut 
persévérer ; ce n'est pas assez de résoudre, il 
faut persister. Si vous ne persistez pas dans 
vos bons sentimens , vous ne persévérez pas 
dans vos bons sentimens. Si vous n'êtes pas 
ferme vous tombez; si vous n'êtes pas con- 
stant vous changez. La vertu est de persévéra 
rer; la force de l'esprit est àe persister. 

A persévérer on arrive à son but; à per-^ 
sister on demeure dans le même état. Rien 
ne résiste à celui qui /7erjeVèr<?,* celui ^qm. per- 
siste résiste ù tout. Celui qui persévérera jus- 
qu'à la fin sera sauvé; celui qui persistera 
toujours est fort de caractère ou opiniâtre ; 
il est opiniâtre s'il persiste dans une fausse 
opinion, ou dans une mauvaise résolution, 
sans vouloir en convenir on se désabuser. 

Il est visible par ces dernières phrases, que 
persévérer, employé seul et sans accessoire qui 
déterminent le bien ou le mal, se prend en 
bonne part; c'est ainsi que le substantif per- 
sévérance désigne une vertu. Persister ne mar- 
que par lui-même ni louange ni blâme , mais 
il entraîne souvent la qualification d'opiniâ- 
treté. 

Ainsi quand on a dit que persévérer mar- 
quait la réflexion et la volonté de ne point 
changer, on n'a pas saisi le caractère du mot; 
mais on a été tout près de saisir cel\ii du mot 
persister, quand on a dit qu'il marquait rat- 
tachement et la constance ou l'opiniâtreté à 
persévérer. 

On a dit qu'il y avait des cas ou ces mots 
signifiaient précisément la même chose; mais 
persévérer, avec un sens plus étendu, se dit 
généralement de tout ce qui demeure dans le 
même état, quelle que soit la cau&e de cette 
invariabilité; et que persister, plus restreint 
dans sa signification, ne peut être employé 
que dans les cas où il y a un dessein arrêté , 
un acte ou une délibération de la volonté qui 
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dirait qu^nn corps persévère, laais non qu'il 
persiste dans son repos, tant qu'nne cause 
extérieure ne lui communique poiat de mon- 
vemeùt. Quelques physiciens ont pu dire qu'an 
corp^ persévère dans son état pour lui atiri- 
buer une sorte d'invariabilité, mais contre 
l'usage commun ou plutôt général , quoique 
d'une manièi^ conforme au sens natarel da 
mot; car, hors de là, il serait difficile de 
trouver un seul exemple qui justifie cette ac- 
ception. À la manière des Latins , nous n'em- 
ployons ce mol que dans un sens . moral, 
comme celui de persister, qui d'ailleurs pour- 
rait, aussi bien que persévérer, être pris selon 
sa' valeur naturelle, dans un sens physique. 
Quoi qu'il en soit , il n'est pas moins vrai 
qu'il n'y a point de cas ou l'un et l'autre 
aient exactement la même signification. (Extr. 

de ROITBAUB.) 

PERSIFLAOE. V. Moquerie. 

PERSISTER. V. PsasÉvÉRER. 

PERSONNAGE, ROLE. Ces deux terme» 
désignent également l'objet d'une représen- 
tation , soit sur la scène , soit dans le monde. 

Le terme de personnage est plus relatif aa 
caractère de l'objet représenté ; celui de rôle, 
à l'art qu'exige la représentation. Le choix 
des épithètes dont ils s'accommodent dépend 
de cette distinction. 

Un personnage est considérable ou pen 
important j noble ou bas, principal on subor- 
donné, grand ou petit, intéressant ou froid, 
amoureux, ambitieux, fier, etc. Un réle est 
aisé ou difficile^ soutenu ou démenti , rendji 
avec intelligence et avec feu, çstropié ou exé- 
cuté maussadement. 

C'est an poète à décider les personnages et 
à les caractériser; c'est à l'acteur à choisir son 
rSle, à l'étudier et à le bien rendre. ( Extrait 
de Beauzée. ) 

HOMME PERSONNEL. V. Égoïste. 

PERSONNES. V. Gews. 

PERSPICACITÉ, SAGACITÉ. Perspica- 
cité vient du latin per, par, à travers, et de 
l'inusité spicere , voir , considérer. 

•y^^fzcrVe vient de sagax, qui a le nez fin; 
ainsi la perspicacité a rapport à la vue , et la 
sagacité à l'odorat. 

Ya^perspicojcité est une qualité pér UqBcHe 
l'esprit parvient à connaître les choses et leurs 
qualités, à travers et malgré les obstacles qui 
s'opposent à leur examen et à leur connais- 



la détermine et la fixe à une chose. Ainsi l'on \ moyen desquels on discerne facilement les 
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sance. 

La sagacité est un don de la nature, on 
le résultat d'une grande habitude, par le 
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choses de cdles parmi lesquelles elles sont 
confondues. 

La perspicacité -vient des Inmières de Tes- 
prît qui pénètrent dans la natnre des choses et 
les voit telles qu'elles sont; la sagaciU vient 
de la capacité- on de Thabitude de discenier 
les choses les unes des antres, même lorsqu'elles 
ne sont pas visibles. 

Par la perspicadté , on parvient , k force 
d^examen et de réflexion , a connaître claire- 
ment les choses et leurs rapports , et à les dé- 
mêler les unes des autres. Par la sagacité, on 
distingue comme par habitude et par instinct 
les choses les unes des autres. 

La perspicacité découvre successivement; 
la sagacité saisit d'abord et discerne rapide- 
ment. 

La perspicacité examine et voit les choses 
de près; la sagacité les sent et les juge de 
loin. 

La perspicacité appartient proprement à 
l'esprit , à Tintelligence ; la sagacité à la na- 
ture ou à l'habitude. H faut de la perspicacité 
pour s'instruire ; il faut de la sagacité pour 
pénétrer avant dans les choses. 

La sag€icité fait connaître proraptement les 
choses les* plus cachées ; \a perspicacité ne les 
fait connaître que successivement. 

On peut rendre compte des opérations de 
la perspicacité ; elles ont été produites suc- 
cessivement par l'intelligence. On ne rend pas 
toujours compte des opérations de la saga- 
cité; elles sont le résultat de la nature ou de 
Vhabitude. ' 

C'est par la perspicacité qu'on parvient à 
connaître distinctement les choses qui ont be- 
soin d'être débrouillées par les lumières du rai- 
sonnement ; c'est par la sagacité qu'un chien rie- 
connaîtra son maître au milieu d'une mi^titade 
de personnes , qu'il sentira qu'un animal qu'il 
poursuit a passé par un chemin une heure ou 
deox auparavant. La sagacité est une espèce 
d'instinct , la perspicacité une vue raisonnée. 

PERSPICUITÉ. V. Clarté. 

PERSUADER. V. CoirvAiNCRK. 

PEPcSUADER. V. iNSiiruER. ; 

PERSUASION. V. CoifvicTioïc, Iwsiiîua- 
Tioar. 

PERTE. V. Dam. 

PERTURBATEUR. V. Agitateur. 

PERTERS. V. Corrompu. 

1>ESANT. V. Lourd. 

PESANTEUR. V. Gravité. 

PESTIFÉRÉ, PESTILENT, PESTILEN- 
TIEL, PESTILENTIEUX. Pestilent, qui tient 
de la peste, qui est contagieux. Pestilentiel, 
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qui est infecté de peste , qui est propre à ré- 
pandre la conlz^ion. Pèstilcntieux, qui est tout 
infect de peste, qui est fait pour répandre de 
tODS côtés la contagion. Pestiféré y qui pro- 
duit , porte , communique , répand partout 
la peste, la contagion. 

Une chose est pestilente , qui peut exciter 
ou communiquer un venin ; on dit une fièvre 
pestilente , un souffle pestilent , un air pes-' 
tiient, etc. Cicéron oppose les lieux pestiiens 
aux lieux salubres ; leur infection peut causer 
ou communiquer la contagion. 

Pestilentiel tient à pestilence , et pestilence 
marque le règne' de la peste , une contagion 
établie , une influence épidémique. Des ma- 
ladies pestitentielles , comme les flèvres ma- 
lignes et les petites- véroles pourprées, sont 
propres à engendrer de funestes épidémies. 
Des. exhalaisons ou des Yàpcnrs pestilentielles, 
sont les miasmes -ou les émanations propres 
de la corruption, de la contagion; ce qui les 
distingue fortement des vapeurs pestilentes. 

De tous ces mots, celai de pestilentiel 
nous est le plus familier. 

PestHentieux marque, par sa finale , la 
force , l'activité , l'opiniâtreté de la contagion; 
mais ce mot , adopté dans le dernier Diction- 
naire de l'académie, n'est pas usité, et s'il est 
quelquefois employé, il paraît, par les cita- 
tions de l'académie, que c'est dans un sens 
religieux ou moral. Ainsi on dira des dis- 
cours pestilentieux , des sçntimens pestilen' 
tieux , une doctrine pestilentieuse. C'est ainsi 
que le sens moral peut être utilement dis* 
tingué du sens physique. 

Dans notre langue, pestifire est un terme 
didactique, comme somnifère, mortifère, etc. 
Une odeur pesti/ère , une yaptar pestifire, 
communique , apporte en efict la peste , la 
contagion , l'épidémie. ( Roubaud. ) 

PESTILENT. V. Pestiféré. 

PESTILENTIEL. V. Pestiféré. 

PESTILENTIEUX. V. Pestiféré. 

, PETIT. V. Exigu. 

PÉTULANCE, TURBULENCE, VIVA- 
CITÉ. La vivacité est en général , la promp- 
titude dans les actions ; c'est le genre. La pé~ 
tulance est la vivacité d'an être qui tend vi- 
vement à quelque chose , qui s'y porte avec 
promptitude. La turbulence est la vivacité d'un 
être sensible qui se porte de côté et d'autre, 
sans règle , sans réflexion , sans but. 

La vivacité est le propre de tout être sen- 
sible , elle est susceplible de degrés ; la pétu» 
lanife est le propre de tont être passionné 
privé de lumière et de réflexion, ou trop 
faible pour en suivre les directions. La tiir* 
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Menée est le propre de totit Atfe sensible 
qui ^pronve indétenntnément le besoin d'd- 
gkation et de moaYement. 

>La vivacité indique la rapidité da mouve- 
ment; la pétulance , la vivacité du désir; la 
turbulence , la vivacité de l'inquiétude vague, 
du besoin. 

PEU. V. Guère. 

PEUPLE. T. Natiow. 

PEUR. y. Alarme, Frayeur. 

AVOIR PEUR. y. Appréhskder. 

AVOIR PEUR. V. Redouter. 

ON NE PEUT, ON NE SAURAIT. On ne 
saurait paraît plus propre pour marquer Tim- 
puissance où Ton est de faire une chose. On 
ne peut semble marquer pins précisément et 
avec plus d'énergie, l'impossibilité de la chose 
en elle-même. C'est peut-être par cette raison 
que la particule pas qui fortifie la négation, 
ne se joint jamais avec la première de ces ex- 
pressions , et qu'elle accompagne souvent l'au- 
tre avec grâce. 

Ce qu'o/z ne saurait faire est trop difficile ; 
ce qu'o;i ne peut faire est impossible. 

On ne saurait bien servir deux maîtres. On 
ne peut pas obéir en même temps à deux or- 
dres opposés. 

On ne saurait aimer une personne dont on 
a lieu de se plaindre. On ne peut pas en aimer 
une pour qui la nature nous a donné de l'a- 
version. 

Un esprit vif ne saurait s'appliquer à de 
longs ouvrages. Un esprit grossier ne peut 
pas en faire de délicats. (Girard.) 

PHARMACIE, y. Afothicairerie. 

PHARMACIEN. V. Apothicaire. 

PHÉBUS. y. Galimatias. 

PHRASE, PROPOSITION. La phrase se 
dit d'une façon de parler, d'un tour d'expres- 
sion, en tant que les mots y sont construits 
et assemblés d'une manière particulière. Par 
exemple , on dit est une phrase française ; hoc 
dicitur, une phraselaitine; si dice,nne phrase 
italienne ; man sagt , une phrase allemande. 
Voilà autant de manières différentes d'analy- 
ser et de rendre une pensée. 

Une />ropojiV/o« peut être rendue de diverses 
manières, et elle est toojoursla même, quoique 
les phrases qui l'expriment d'une manière 
différente soient différentes. Aussi les qualités 
^ bonnes ou mauvaises de la phrase sont-elles 
bien différentes de celles de la proposition. 
Une phrase est bonne ou mauvaise, selon que 
les mots dont elle résulte sont assemblés . ter- 
minés et construits d'après ou contre les 
règles établies par l'usage de la langue. Une 



proposition f an contraire , est boline on Inaii* 
vaise , selon qu'elle est conforme on non aux 
principes immuables de la morale. Une phrase 
est correcte on incorrecte, claire ou obscure, 
élégante on commune , simple on figarée, etc.; 
une proposition est vraie ou fausse , honnête 
ou déshonnête , juste on injuste , pieiue oa 
scandaleuse , si on l'envisage par rapport à la 
matière; et si on l'envisage dans le discours, 
elle est directe ou indirecte , principale on 
incidente , etc. 

PHYSIONOMIE. V. Air. 

PIED. y. Pâte. 

PIÈGE. V. Appât. 

PIÉTÉ, y. DÉvoTioir. 

PIGEON, y. Colombe. 

PILLAGE, PILLERIE. Le premier se dit 
du saccagement des villes qui se fait avec 
violence ; le second des voleries , des extor- 
sions secrètes. 

PILOTE, y. Nautokwier. 

PINCER, TOUCHER. On dit pincer en 
parlant de quelques instrumens de musique à 
cordes , lorsqu'on en tire le son en les touchant 
du bout des doigts, au lieu de les toucher 
avec un archet. On dit toucher, en parlant de 
l'orgue, du clavecin, du forté-piano. L'aca- 
démie dit pincer on toucher de la harpe , da 
piano, mais on a observe que les verbes ton 
cher, battre , pincer , employés pour expri 
mer l'action de jouer des instrumens, sont 
actifs , et que l'instrument en est l'objet ou ie 
régime direct. On en a conclu que ce régime 
ne devait pas être précédé d'une préposition f 
et que puisqu'on dit toucher quelque chose , 
pincer quelque cho^e, battre quelque chose, 
on devait dire, pour parler correctement, ^''^ 
chérie clavecin, le forté-piano, l'orgue ;/w *- 
cer la harpe, la guitare, le luth; battre la 
caisse , le tambour , les timbales. 

On ne dit plus guère aujourd'hui toucher 
le clavecin, le piano, l'orgue, mais jouer du 
clavecin , du piano, de l'orgue. 

PINCETTE, PINCETTES. Ce mot n'a 
point de singulier. L'académie prétend qu'on 
dit quelquefois au singulier donnez-njioi un 
peu la pincette ; mais ceux qui parlent ainsi 
parlent mal. On dit et on doit dire , donne*/- 
moi les pincettes. On ne dit pas plus donnex 
moi la pincette, pour dire donnez-moi les 
pincettes , qu'on ne dit donnez-moi le ciseaa, 
pour dire donnez-moi les ciseaux, ou donne/.- 
moi b force, pour dire donnez-moi les forces. 

PIQUANT, POIGNANT. Au propre, ce 
qui est piquant entame légèrement avec une 
pointe, et foit un petit trou. Ce qui est poi* 
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gnant pénette plus ayant, et fait tine blessure 
profonde. Une épingle piqiie, un poignard 
blesse profondément. 

Piquant se dit de la cause ; po/^a/if du 
mal qu'elle fait éprouver. Une aiguille est pi- 
quante ; le mal qu'on éprouve d'une blessure 
est poignant . 

Au 6gnré, piquant se dit de ce qui fait sur 
l'ame une impression vive et sxi\yL\.t\ poignant ^ 
de ce qui lui cause une douleur profonde. 
Un trait satirique est piquant; la douleur 
qu'on en éprouve , si elle est profonde et du- 
rable, est poignante. Piquant a pins de rap- 
port à l'effet présent ; poignant en a davan- 
tage aux suites. Une épîgramme est piquante ; 
elle frappe et perce sabitement. Le remords 
est poignant ; il naît peu à peu dans l'ame , 
et augmenté avec le temps. 

Ce qui est piquant, d'abord, devient quel- 
quefois /^oi^/ianf avec le temps; c'est la durée 
de l'impression qui en fait la différence. 
SE PIQUER- V. S'Affecter. 
PIRE , PIS. Pire est un adjectif des deux 
genres ; c'est l'opposé de meilleur et le com- 
paratif de mauvais. Il signifie plus mauvais , 
de pins méchante qualité , plus nuisible. 

Pis est un adverbe comparatif. C'est Top- 
posé de mieux. Il signifie plus mal , plus dés- 
avantageusement. 

Quelques personnes ont crû que pis est ad- 
jectif dans les phrases suivantes : il n'y a rien 
qui soit pis que cela; ce qui s'y trouve de 
pis y il ne saurait rien arriver de pis. Mais 
pis est adverbe dans ces phrases, comme 
mîeax dans celles-ci : il n'y a rien qui soit 
mieux que cela , ce que j'y trouve de mieux, etc. 
Pis dans aucun cas ne peut être regardé 
comme adjectif; s'il pouvait l'être , on lui 
connaîtrait un féminin , serait-ce pire ? mais 
pire est un adjectif des deux genres, et il est 
ridicule de supposer qu'un adjectif qui est 
masculin et féminin ait encore, on ne sau- 
rait pourquoi , un autre masculin. Pire est 
le latin pejor , des deux genres , comme meil- 
leur est melior. Pis est l'adverbe pejus , 
comme mieux est meîitis. 

11 n'est point de cas où pis ne puisse être 
reconnu pour adverbe comme mieux, et pire 
pour adjectif comme meilleur. Il n'y a que 
le peuple qui dise tant pire , de mal en 
P^re, etc. 

Enfin si pis était adjectif, il serait dumoins 
ijuelquefoi» joint à un substantif, puisque 
^ est là l'office propre d'un adjectif. Or il ne 
1 est jamais. On ne dira certainement pas il 
"y a ipsis pis eau que l'ejiu qui dort, il n'y a 
pw état que celui d'un homme dont la con- 



science n'est pas pare. Cest toujotm^iV^ (fae 
vous joignez à un substantif. ( Extrait de 

ROUBAUD. \ 

PLACARLE, IMPLACABLE. Nous avons, 
dit Yoltaire , des architraves et point de tra- 
ves, des archivoltes et point de voltes, en 
architecture. On est impotent , on n'est point 
potent ; il y a des gens implacables , et pas un 
de placable. On ne finirait pas si l'on vou- 
lait exposer tous les besoins de notre langue ; 
c'est une gueuse fiére et à qui il fadt faire 
Taumône malgré elle. Il est bien étrange qu'on 
dise implacable et non placable ; ame inalté- 
rable et non pas altérable ; héros indomptO' 
bis et non héros domptable. 

Yoltaire a osé braver l'usage , en employant 
le mot placable. Il n'est pas surprenant » 
dit-il, que les hommes aient imaginé une infi- 
nité de moyens différens d'appaiser la colère 
de l'Être suprême ; mais tons dépendent dn 
même principe , de l'idée d'un Dieu pla- 
cable. ' ^ 

PLACE. V. Endroit. 

PLACER. V. Mettre. 

PLAIDER QUELQU'UN, PLAIDER CON- 
TRE-QUELQU'UN. ^académie prétend qu'on 
dit plaider quelqu'un , et elle donne pour 
exemple , il a été obligé de plaider son ta- 
, teur , pour lui faire rendre compte. On par- 
lait ainsi autrefois ; aujourd'hui on dit plçi" 
der contre quelqu'un. 

PLAIE, ULCERE. On entend par ces deux 
mots une solution de continuité avec écou- 
lement de pus provenant de cause interne. 

On a employé long-temps indifféremment 
ces deux mots , mais les modernes y met- 
tent une distinction. On a exclu du nombre 
des plaies toutes les divisions des parties mol- 
les qui ont pour cause le mouvement in- 
sensible des liqueurs fermentées dans le 
corps même, ou qui sont occasionées par 
Tapplication extérieure de quelques substan» 
ces corrosives , et on leur a donné le nom 
df ulcères. Toutes les plaies dont les bords en- 
flammés viennent à suppurer dégénèrent en 
ulcères. On croit communément que les «/- , 
cères spontanés viennent d'une acrimonie 
ou d'une disposition corrosive des humeurs 
du corps. ( Encyclopédie. ) 

PLAIN , UNI. Ce qui est uni n'est pas 
raboteux ; ce qui est plain n'a ni enfon- 
cement ni élévation. 

Le marbre le plus uni est le plus beau ; un 
pays où il n'y a ni montagnes ni vallées est 
un pajs plain. ( Girard. ) 

PLAINDRE , REGRETTER. On plaint |e 
malheureux , on regrette l'absent. 
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ÎA doalenr arrache nos plaintes. Le repen- 
tir excite nos regrets. 

Un courtisan en favenr est l'objef de l'en- 
vie ; et lorsqu^il tomhe dans la dLsgràce, 
personne ne Je plaint. Les princes les pins 
loaés pendant leur vie ne sont pas toujours 
les plus regrettés après leur mort. 

Le mol de plaindre employé pour soi- 
même change un peu la signifîcatioil qu'il 
a lorsqu'il est employé pour autrui. Re- 
tenant alors l'idée coramuAe et générale de 
sensibilité , il cesse de représenter ce mou- 
vement particulier de pitié qu'il fait sentir 
lorsqu'il est question des autres , et au lieu 
de marquer un simple sentiment , il em- 
porte de plus dans sa signification la manifes- 
tation de ' ce sentiment. Nous plaignons les 
antres lorsque nous sommes touchés de leurs 
maux ; cela se passe an-dedans de nous , ou 
du moins peut s'y passer sans que nous le 
témoignions au dehors. Nous nous plaignons 
de nos maux lorsque nous voulons que les 
autres en soient touchés ; il faut pour cela 
les faire connaître. Ce mot est encore quel- 
quefois employé dans un antre sens que Celui 
dans lequel je viens de le définir; au lien d'un 
sentiment ^e pitié , il en marque un de re- 
pentir. On dit en ce sens qu^on plaint ses pas, 
qu'un avare se plaint toutes choses , jusqu'au 
pain qu'il mange. 

Quelque occupé qu'on soit de soi-même , 
il est des momens où l'on plaint les autres 
malheureux. Il est bien difficile , quelque phi- 
losophie qu'on ait, de souffrir long-temps sans 
se plaindre. Les gens intéressés plaignent tons 
les pas qui ne mènent à rien. Souvent on ne 
fait semblant de .regretter le passé que pour 
insulter an présent. 

Un cœur dur ne plaint personne. Un cou- 
rage féroce ne se plaint jamtxîs. Un paresseux 
plaint sa peine plus qu'un autre. Un ^parfait 
indiiférent ne regrette rien. 

La bonne maxime .serait, à mon avis de 
plaindre les antres , lorsqu'ils souffrent sans 
l'avoir mérité; de ne se plaindre que qaznà 
on peut par là se procurer du soulageaient ; 
de ne plaindre ses peines que lorsque la sa- 
gesse n'a pas dicté de se les donner; et de re- 
^e«tf/-seulement ce qui méritait d'être estimé. 
( Girard. ) 

SE PLAIîN[DRE DE CE QUE , SE PLAIN- 
DRE QUE. On lit dans la Grammaire des 
Grammaires que lorsque le verl)e de la pro • 
position subordonnée est à l'indicatif, ces 
deux locutions s'emploient indifféremment 
l'une pour l'autre; et que lorsqu'il est au 
subjonctif, se plaindre que est la seule qui 
soit autorisée. Il ne faut presque jamais croire 



que dans une langue fixée deax expres- 
sions différentes peuvent être employées indif- 
féremment ; et si le cas existait , il faudrait 
rejeter l'une ou l'autre de ces expressions. 
Examinons donc la première partie de cette 
règle de la Grammaire des Grammaires. 

Quand on dit se plaindre de quelque chose, 
la préposition de jndique un rapport direct 
entre la chose dont on se plaint et la per- 
sonne qui s'en plaint. Dans on se plaint de ce 
qite^ de indique de même un rapport direct et 
positif entre le sujet du verbe et la chose qui 
cause la plainte. Je me plains de ce que vous 
m'avez insulté, de ce que vous m'avez frappé, 
de ce que vous n'avez pas r«mpli vos obliga- 
tions envers moi ; je me plains de ce que y ai 
éprouvé une injustice. Dans toutes ces phra- 
ses , se plaindre signifie proprement faire 
des plaintes, des reproches, relativement à 
une chose dont on a reçu quelque tort , quel- 
que dommage. 

"^lnh se plaindre signifie aussi blâmer, trou- 
ver mauvais , sans rapport direct et positif 
de la chose avec le sujet , et alors il me sem- 
ble qu'il faut employer que. On se plaint qu'il 
y a de la partialité dans les tribunaux. C'est 
une plainte générale , et où la chose n'a pas 
un rapport direct avec le sujet. XTn homme 
qui se croirait lésé par un jugement dirait : 
► je me plains de ce qu'il y a eu de la partialité 
dans le tribunal. Je dirai , je me plains qu'on 
met trop de précipitation dans les affaires , si 
je parle en général , sans rapport à moi ; et 
je me plains de ce qu'on a mis trop de 
précipitation dans mon affaire , parce qu'il 
s'agit d'une affaire qui m'est personnelle. 
Les gens de mer se plaignent que j'ai favo- 
risé les gens de la campagne. ( Makmo5- 
TEL. ) La plainte ne tombe pas directe- 
ment sur les avantages de ceux qui se pl^' 
gnent, mais sur la faveur accordée aux gens 
de canipagne. 



Parlez , Phèdre se plaint que je suis outrage'. 

(Racine , Phèdre.) 

Permettez que mon amitié se plaigne çt^e 
vous avez hasardé dans votre préface des 
choses sur lesquelles vous deviez auparavant 
me consulter. ( Yoï^taire. ) Ils se plaignaient 
peut-être avec justice que les nobles et les 
praticiens ne travaillaient qu'à se rendre seuls 
maîtres du gouvernement. ( Vertot.) Que l'on 
essaie de substituer dans toutes ces phrases de 
ce que à que , et l'on sentira que ce régime 
n)y peufelre admis. Il me parait donc clair 
qu'on ne dit pas indifféremment se plaindre 
de ce que , et se plaindre que. 

Il est vrai , comme le dit la Grammaire des 
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Grafuinaires , que lorsque le verbe de la 
phrase subordonnée est an subjonctif , il faut 
Decessairement mettre se plaindre que. Cette 
règle conHrœe ce que nous venons d'établir. 
Le subjonctif marque doute , incertitude , et 
repousse par conséquent de ce que qui indi- 
que toujours quelque chose de déterminé , de 
positif. 

PLAINTE. V. Laukittation. 

CE QUI TE PLAÎT , CE QU'IL TE PLAÎT. 
Le premier signifie ce qui t'est agréable; et le 
second , ce que tu veux. Ainsi Racine , au 
lien de dire dans les Plaideurs , tu pré- 
tends faire ici de moi ce qui te plaît, aurait du 
dire , tu prétends faire ici de moi ce qn*il 
te plaît y c'est-à-dire ce que tu yeux. 

Cette faute se rencontre souvent , même 
dans les bons auteurs. J. J. Rousseau dit 
toujours ce qui -pour ce yw*//. Si l'on demande 
à quelqu'un qui est à table , que voulez-vous 
que je vous serve? et qu'il réponde ce qui 
vous plaira , cela signifiera , servez-moî ce 
que vous trouvez , ce que vous jugez bon. 
Mais s'il répond ce qu^il 'vous plaira , cela 
vendra dire , ce qu'il vous plaira me donner. 
Hy a ellipse. 

Je fais ce qui me plaiù signifie je fais ce 
qui m'est agréable; et je fais ce qu^il me plaît 
vent dire je fais ma volonté. Les hommes 
seront toujours ce qu'il plaira aux femmes , 
sons-entendu qu'ils soient. ( J. J. Rousseau.) 
Choisissez et prenez ce qui vous plaira , ce 
qui vous sera agréable , ce que vous trouve- 
rez à votre goût. ( Extrait du Dictionnaire 
des difjicidtés, ) 

SE PLAIRE À , SE PLAIRE DANS. Se 
]^re à suppose toujours une action exprimée 
ou sous-entendue. Il se plaît à lire^ à écrire; 
il se plaît à la lecture , à la chasse ; il 9,i& plaît 
À la ville , à la campagne. Mais quand il s'agit 
d'an état , on se sert de dans. Il se plaît dans 
les fêtes, dansXt^ plaisirs , dans la douleur, 
dans les larmes , dans la pauvreté , dans la 
«olitade. 

PLAISANT, V. Facétieux. 

PLAISANTERIE. V. Moquerie. 

PLAISIR. V. Bienfait. 

, J'AI LE PLAISIR DE, J'AI DU PLAISIR 
A. La première expression indique un senti- 
ment qni naît dans l'ame sans un but marqué 
auquel elle tend pour faire naître ce sentiment; 
la seconde indique hors de -l'ame un but au- 
quel elle tend. J^aidu plaisir à le voir , à l'en- 
tendre , signifie que l'attention que je donne 
'*le voir, à l'entendre, me procure du plaisir. 
'^^^^i le plaisir de vous voir, signifie senle- 
11. 
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ment j'éprouverai du plaiair <)aand je Vous 
verraL J'ai eu le plaisir de le rencontrer, de 
lui parler. 

On dit il y a plaisir à s'acquitter de ses de- 
voirs, et Pascal a dit , il y a plabir d'être dans 
un vaisseau battu de l'orage, lorsqu'on est as- 
suré qu'il ne périra point. On voit dans le 
premier exemple un but auquel on tend , et 
c'est ce qui demande la préposition à; on voit 
dans le second qu'il n'est question que d'un 
état , d'une situation , et c'est le cas d'employer 
de, 

LEVER UN PLAN, FAIRE UN PLAN. 
Le fer un plan et /aire un plan sont deux 
opérations très distinctes. 

On lèi^e un plan en travaillant sur le ter- 
rein, c'est-à-dire en prenant des angles et en 
mesurant des lignes dont on écrit les dimen- 
^sions dans un registre , afin de s'en ressouvenir 
pont faire le plan. Faire un plan c'est tracer 
en petit, sur -du papier, du carton, ou toute 
autre matière semblable, les angles et les li- 
gnes déterminés sur le terrein dont on a leyé 
le plan / de manière que la figure tracée sur 
la carte ou décrite sur le papier, soit tont-à- 
fait semblable à celle du terrein, et possède eu, 
petit , quant à ses dimensions , tout ce que 
l'autre contient en grand. ( Eficyclopédie, )• 

PLANCHE. V. Aïs. 

PLAT-PAYS , PAYS PLAT. On appelle 
plat-pays la campagne, les villages, les bour- 
gades , par opposition aux villes , aux places 
fortes; et l'on dit pays plat, par opposition 
au pays de montagnes. 

PLATISE, PLATITUDE. Platise est un 
mot inusité que J.-J. Rousseau a employé au 
lieu àe platitude. Quelques jours après la pu- 
blication de mon ouvrage ( £hu.e ) parut un 
autre ouvrage sur le même sujet, tiré mot à 
mot de mon premier volume , hors quelques 
pladses dont, on avait entremêlé cet ex- 
trait. 

Mercier veut qu'on admette platises, lieux 
communs, dit-il, choses insignifiantes. Les 
critiques de profession, les pédans, les jour- 
nalistes qui se répètent sans cesse , qui se la- 
mentent sur la perte du goût, et toujours sur 
le même ton , n'écrivent que des platises. 

Mais nous appelons toutes ces choses-là des 
platitudes; pourquoi un mot nouveau qni ne 
signifierait rien de plus? 

PLAUSIBLE, PROBABLE, VRAISEM- 
BLABLE. Plausible , qu'on peut approuver ; 
probable , qui peut se prouver; vraisembla-- 
ble, qui a l'apparence de la vérité. 

Une raison est plausible lorsqu'elle parait 
bonne et conforma à l'équité; une onij^ioti C9t 

16 
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mrébaih (fMad dk otîse beaucoup de preuves ] il ploie sa marchandise poar la soustraire k la 

" vne, car en la déployant , il» relaie. En fait 

d'arrangement et d'ordre , on ne doit dire 
pUer qae des choses qui se mettent en plis, 
on bien par lits et par couches semblables à 
des lits telles qae des nippes , des toiles , des 
yétemens, des étoffes ;/7/q7-cr convient mîenx: 
à ce qni se met en paquet, en bloc, en pelo- 
ton; à ce qni se ronle, s'enveloppe , sans avoir 
besoin de plis. Un marchand de draps plie sa 
marchandise; an marchand de porcelaine /^Zof^ 
b sienne. ( Dictionnaire des difficultés de l^i 
langue française. ) 

PLOYER. V. Plier- 



aa £wear; un lait est i>raisemblable qnand 
tontes ses circonstances ressemblent à la vé- 
rité. 

PLEIN, REMPLI. Il n'en peut plus tenir 
dans ce qni est plein; on n*en peut pas mettre 
davantage dans ce qui est rempli. Le premier 
a un rapport particulier à la capacité du vais- 
seau ; et le second , à ce qui doit être reçu dans 
cette capacité. 

Aux noces de Cana , les vases furent remplis 
d'eau, et, par un miracle, ils se trouvèrent 
pleins de vin. ( 6ib.ab.i>. ) 

PLÉONASME. V. Périssologie. 

PLIER , PLOYER. Au propre , plier c'est 
mettre en double , par plis , de manière qu'une 
partie de la chose se rabatte sur l'autre. Plojrer, 
o^est mettre en forme de boule ou d'arc, de 
manière que les deux bouts de la chose se rap- 
prochent plus ou moins. On plie à plat , on 
ploie en rond. Ainsi plier et ployer diffèrent 
comme le pli delà courbure. Le papier que vous 
plissez , vous le pliez ; le papier qne vous 
ployez, vous le roulez. 

P/it>r sedil particalièrement des corps min- 
ces et flasques y ou du moins fort souples qui 
se pUsaent faeilement et gardent leurs pUs< 
Plojrer se dit particulièrement des corps rai- 
des et élastiques , qui fléchissent sous l'effort 
et tendent à se rétablir dans leur premier état. 
On plie de la mousseline , et l'on ploie une 
branche d'arbre. 

Plier et ploj-er s'emploient qn^quefois l'un 
et l'autre dans le sens de courber » fléchir, 
céder; mais alors plier indique un effet plus 
grand, plus marqué, plus apparent, plus ap- 
prochant du pli rigoureux. En marchant, 
VOQS plojez le genou ; dans une génuflexion 
profonde , vous le pliez. Pour marquer qu'une 
personne /7^ie beaucoup le corps, sans pou- 
voir se relever , on dira qu'elle est pliée en 
deux. Si vous voulez qu'une épée pUe^ quoi- 
qu'elle ne fasse en effet que ployer, ce sera 
lorsqu'elle pliera , comme on dit , jusqu'à la 
garde. Sous le fardeau qui £i.it ployer un hom- 
me fort, l'homme iaible plie. Une armée ne 
fait que ployer tant qu'elle résiste et s'efforce 
de reprendre sa place j sinon elle plie y elle 
s'enfonce, il ne lui reste que la retraite. Ainsi 
au figuré, il faut fléchir, faiblir, mollir pour 
ployer ; on plie quand on fait plus que céder, 
obéir , succomber. 

Plier et ployer emportent quelquefois une 
idée secondaire d'arrangement avec une fin , 
ou une destination particulière. Le mar- 
chand p/ie sa marchandise pour eu dimi- 
naeç V«tcndac,i car en la dépliant, il Tétend j 



PLUS ON EST SAGE, PLUS ON EST 
HEUREUX ; PLUS ON EST SAGE ET PLUS 
ON EST HEUREUX. Quelques grammairiens 
veulent que l'on joigne toujours ces phrases 
par la conjonction etj et que l'on dise, par 
exemple, //«^ on est sage et plus on estheuretta:. 
D'Olivet n'est point de cet avis , et voici sur 
quoi il appuie son opinion. Dans cette phrase, 
plus on lit Racine , plus on l'admire , il y a 
deux propositions simples : on lit Racine, 
onl'adraire, lesquelles prises séparément n'ont 
point encore de rapport ensemble ; pour les 
unir et n'en faire qu'une phrase, je n'ai qn'à 
dire : on lit Racine et on l'admire. Mais si je 
veux faire entendre que l'une est à l'autre 
ce qu'est la cause à l'effet, alors il ne s'agit 
plus de les unir. Il faut marquer le rapport 
qu'elles ont ensemble. Or, c'est à quoi nous 
servent les adverbes comparatifs />/?«, moins, 
etc., dont l'on est toujours nécessaire à la tête 
de chaque proposition, sans pouvoir céder sa 
place, ni souffrir un autre mot avant lui. 
Conséquemment on doit dire iplus notre dis- 
cemement.se perfectionne, plus les classes se 
multiplient , et non pas et plus les classes se 
multiplient. 

Je pense qne cette règle n'est -pas sans ex- 
ception. Par exemple, dans plus on réfléchit , 
plus on étudie, et plus on sent la faiblesse de 
l'esprit humain , il nous semble que et est né- 
cessaire dans le second membre. Quand on a 
ait plus on réfléchit, />/i«o« étudie, le second 
plus qui est de la même nature que le premier, 
et qui, comme le premier, a rapport à une 
cause, ne fait pas entendre \eplus du second 
membre delà phrase; au contraire, il semble 
faire entendre un troisième p/w^ dans le même 
ordre. On pourrait dire /?/kj ow réfléchit,/?/"^ 
on étudie , plits on raisonne , etc. Il est donc 
nécessaire de rompre cette série semblable de 
plus, par un mot qui annonce que le troisième 
plus n'est pas du même ordre, et qu'il à 
rapport à un effet* On peut appliquer cette 
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oIiMivatîon atlX adrerbes atitanc, anssî^ et 
moins. ( Dictionnaire des difficultés. ) 

PLUS, MIEUX. Plus et mieux, dit M. Si- 
card, ne sont pas synonymes. Le premier ne 
s'emploie que lorsqu'il s'agit d'extension; et 
le second, quand il s'agit de perfection. Exem- 
ple , l'abbé Prévôt a plus écrit que Fénélon ; 
mais Fénélon a mieux écrit que l'abbé Pré- 
vôt. 

PLUSIEURS , MAINT. Ces deux mots si- 
gniiient la même chose , avec cette différence 
que plusieurs marque parement et simplement 
la pluralité , le nombre ; au lien que maint 
réduit la pluralité à onç sorte d'unité, comnie 
si les objets formaient une exception , un tout 
à part du reste , un corps à part» La locution 
de maint auteur , semble annoncer un nombre 
d'auteurs qui forment une sorte de classe, et 
comme s'ils faisaient cause commune; plusieurs 
n'annonce que ce nombre sans désigner aucun 
rapport particulier entre eux , si ce n'est qu'ils 
ont la même opinion, la même marche, le 
même titre ou quelque chose de semblable. Ces 
mots disent plus que quelques-uns, et moins 
que beaucoup. 

DE PLUS. V. D'AitiEuas. 

PLUSIEURS. V. Beaucoup, Maiitt. 

POIDS. V. GRAvrrÉ. 

POIGNANT. V. Piquant. 

POINT. V. Pas. 

LE POINT DU JOUR > LA POINTE DU 
JOUR. Le point et la.pQÎnte du jour diffèrent 
naturellement entre eux çommç Ip ppiptet la 
pointe. Ainsi le ppint et la pointe dujoi4r s'ac- 
cordent à désigner le petit jour; par la raison 
que le point et la pointe désignent ce qu'il y a 
de plus petit. .' . 

Le pointent la plu» petite division dé l'éten- 
due; la poinfe\es% te plus petit bout de la 
cbose. J^ point, du jour est . le premier et le 
plus simple élément de la jouraés qui com- 
mence à .courir ; la pointe du jour est la pre- 
mière et la ploA légère appai'ence du jour qui 
commence à l«ire. Le jonr est la clarté ré- 
pandue dan» le tnonde , la joiwnée est la sacr 
cession 'des temps «rmÊermés dans la- durée 
du jour. Or, la pointe est au point copimplè. 
jour à lu journée. 

Je m'expliqne. La pointe feit le point ; la 
pointe d'une aiguille fait le point de coùtpre, 
un ouvragé. La pointe du jour fait le point du 
jour y ou le commencement du temps que dure 
le jour. La pointe fait partie du corps; le point 
en est un ouvrage distinct. La pointe du jour 
est le premier rayon du jour qui commence à 
poindre ou à per(fer les téo-Hèbres, c*est la nais- 



sance dû jonr; le point du Jour e^ \t ptettati^ 
instant qui commence k marquer la division 
des époques différentes de la journée ou du 
jour considéré dans sa durée ; c'est l'origine 
du temps. Le point dujoiir est le commence- 
ment de la durée, comme le midi en est le mi« 
lien; la pointe du jonr est le commencement 
de la clarté, le grand jour en est la pléni- 
tude ou l'éclat. 

Le propre àa point est de marquer et de 
diviser ; et c'est ce que fait le point du jour, 
qui marque et divise le temps. Le propre de /a 
pointe est de poindre et de percer , et c'est ce 
que fait la pointe du jour qui perce et luit 4 
travers l'obscurité. ^ 

Le point du jour est très bien dit pour mar' 
quer le commencement de la durée du jour; 
car le mot point se prend souvent pont* l'in- 
stant, le moment , le temps précis 4'nne chose* 
On dit sur le point, ou au moment de partir ; 
une chose vient à point ou au temps propre ; 
vous arrives à point nommé on au temps pré- 
cis. La pointe du four est une très bonne ma- 
nière d 'exprimer un petit commencement 
d'apparence , car le mot pointe désigne tou- 
jours quelque chose d'aigu , de piquant , de 
perçant , de fin , de subtil ; aussi poindre se 
dit-il proprement du jour qui commence à pa- 
raître, ainsi que l'herbe qui commence à pous- 
ser ; et l'on dit également que le jonr , la clar- 
té , un rayon de lumière , percent à travers 
l'obscurité, les nuées, les corps transparens. 
Une pointe se dit aussi pour un peu ; et la 
pointe du Jour n'est qn'un peu de himière. 

Il y a donc une différence bien sensible en- 
tre ces deux locutions ; et vous n'avez plus 
à balancer sur l'emploi propre que vous devez 
en faire. Ain$i quand nons parlons de l'époque 
on de l'emploi du temps , nous disons le point 
du jour f nous dirons la pointe du jour, quand 
il s'agira de distinguer le degré ou l'effet de 
la clarté. L'observateur se lève avant le point 
du jour pour considérer la petite pointe du 
jour. Vous parlez au point du jour, à cette 
époque ; et vous marchez à la pointe du Jour 9 < 
ou à la clarté du jour naissant. Voos n^esnres 
le temps par le point du jour; la pointe du 
jour vous fait distinguer les objets. 

On dit la petite pointe du jour, et non le 
petit point. Le point est ordinairement censé 
n'avoir point à' étendue. Le point du Jour est 
donc regardé cojmme indivisible; la pointe, 
au contraire, a pln9 ou pioins de longueur et 
de grosseur; et c'est une raison pour dire la 
petite pointe du jour. 

POISON , VENIN. On désigne par U cer- ^ 
taines choses qui peuvent attaquer les priney 
pes de la vie, par quelqu^^ qualil^ waligue^ 
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CêBt le sens propre et primitif. Dans le sens 
figuré , on le dit des choses qai tendent à rui- 
ner les principes de la religion, de la morale, 
de la subordination politique , de la société , 
de Phonnéteté civile. 

Poison , dans le sens propre , se dit des 
plantes ou des préparations dont l'usage est 
. dangereux pour la vie ; venin se dit spéciale- 
ment du suc de ces plantes , ou de certaine 
liqueur qui sort du corps de quelques ani- 
maux. 

La ciguë est un poison , le sac qu'on en ex- 
prime en est le venin. 

Le sublimé est un poison violent , il ren- 
ferme un venin corrosif qai donne la mort avec 
des douleurs cruelles. 

Tout poison produit son effet par le venin 
.qu'il renferme; maison ne peut pas dire qu'il 
y ait poison partout où il y a du venin ; et 
jamais on ne dira , par exemple , le poison de 
la vipère et du scorpion. 

Le mot poison suppose une contexture na- 
turelle ou artificielle dans les parties propres 
â contenir et à cacher le venin qui s'y trouve ; 
et le mot venin désigne plus particulièrement 
le suc ou la liqueur qui attaque les principes 
de la vie. 

C'est avec cette différence que ces deux 
termes s'emploient dans le sens figuré; et il 
faut peut-être ajouter que le terme At poison 
y désigne une malignité préparée avec art, ou 
.cachée du moins sous des apparences trom- 
peuses ; au lieu que le. terme venin ne réveille 
que l'idée de malignité, subtile et dangereuse, 
sans aucune extension aux apparences exté- 
rieures. ( Extrait de Eoubavd. ) 

POLI. V. Afvabls. 

POLI , POLlCnÉ. Ces deux termes, égale- 
ment relatifs aux devoirs réciproques des in- 
dividus dans la société , sont synonymes 
par cette idée commune; mais les idées acces- 
soires mettent entre eux nne grande diffé- 
rence. 

Poli ne suppose que des signes extérieui's 
de bienveillance, et , par malheur, souvent 
contradictoires avec les actions ; policé sup- 
pose des lois qui constatent les devoirs réci- 
proques de la bienveillance commune , et une 
puissance autorisée à maintenir l'exécution 
des lois. 

Les peuples les plus polis ne sont pas aussi 
les plus vertueux; les mœurs simples et sévères 
ne se trouvent que painmi ceux que la raison 
et l'équité ônf policés, et qui n'ont pas encore 
abusé de l'espiit pour se corrompre. 

Les peuples policés valent mieux que les 
'peuples polis. 



Chez les Barbares, les lois doivent former 
les mœurs ; chez ' les peuples policés , les 
mœurs perfectionnent les lois, et quelquefois 
y suppléent. Une fausse politevse les fait ou- 
blier. 

POLICÉ. V. Poli. 

POLIR. V. Limer. 

POLITESSE. V. Civilité. 

POLITESSE. V. ÀFFJkBiuTÉ. 

POLTRON , LÂCHE. Loche est une ex- 
pression figurée qui regarde la force ; non-seu- 
lement c'est le manque d*énei^ie , mais c'est 
l'incapacité de tension. Le péril effraie telle- 
ment l'homme lâche, qu'il ne conçoit même 
pas l'idée de la résistance. 

Le poltron est celui qui craint le dnnger, 
qui se laisse aller à la peur; il diffère du 
lâche en ce que celui-ci n'ose ni recaler, 
ni se servir de ses armes, et que le poltron qui 
n'est qu'intimidé , met tout en usage pour se 
sauver. 

Le lâche tombe , s'abandonne et se laisse 
achever. Le poltron dort l'œil ouvert , il 
craint le bruit et la guerre ; mais s'il est forcé, 
il se bat et se bat bien; aussi dit-on qu'il ne 
faut pas le révolter, au lieu que l'épée du lâche 
ne fit jamais de mal. 

POLTRONNERIE. V. Lâcheté, 

PONTIFE. V. ÉvEQUE. 

PORTER. V. Apporter, 

PORTER. V. AiGucLLOirirER. 

PORTION. V. Part. 

PORTRAIT. V. Effigie. 

POSÉ. V. Calme. 

POSER. V. Mettre. 

POSITION. V. DisposiTiow. 

POSSÉDER. V. Avoir. 

POSSESSION , JOUISSANCE. ( Jurispru- 
ùence. y Jouitsance est ordinairement syno- 
nyme de /lox^e^j/on, c'est pourquoi l'on dit 
communément possession et jouissance. Ce- 
pendant on peut avoir la possession d'un bien 
sans en jouir. Ainsi la partie saisie possède 
jusqu'à l'adjudication, mais Mie ne jouit plus 
depuis qu'il y a un bail judiciaire exécuté. 

Jouissance se prend donc quelquefois pour 
la perception des fruits ; rapporter les j'ouis' 
sances, c'est rapporter les fruits. Ceux qai 
rapportent les biens à une succession sont 
obligés de rapporter aussi les jouissances da 
jour de l'ouverture de la succession. ( Mncf. 
clopédie, ) 

POSTER. V. Aposter. 

POSTUJIE. V. Attitvde. 
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POT-A-L'EAU. V. AiGuièRE. 

POTENCE. V. Gibet. 

POTENTAT. V. Empereur. 

POUDRE , POUSSIÈRE. Selon Roubaud , 
la poudre est la terre desséchée , divisée et ré- 
daite en petites molécules; la poussière est la 
poudre la plus fine qae le moindre vent en- 
lève, qui s'envole, se dissipe, s'attache aux 
corps qa*elle rencontre. 

Ces définitions ne sont pas exactes. La 
poudre n'est pas toujours de la terre desséchée. 
On donne ce nom k tout corps réduit en pe- 
tites parties séparées les unes des autres. Ce 
qui distingue la. poudre de la. poussière , c'est 
que la première est destinée à quelque usage , 

quelle est propre a quelque chose; et quel^ .-r , . r .. • '* .• » 
1, ^ ^j.» ,. I motif , na m faste, m prétention 

1 antre est une ordure qui n est propre a rien, i , , „ • i .• -«r . j 

rt,., ^, 11 ment al expression latine. Vous G 

Un dit da sucre en poudre^ du tabac tn pou- 
dre, de la poudre à canon, des poudres mé- 
dicinales 



et toutes ces poudres ont leur 
Usage. 

La poussière diffère de la poudre en ce 
qu'elle n'est point préparée, qu'elle n'est d'au- 
cun usage , qu'elle s'enlève de tous les corps 
par la simple agitation de l'air. La médecine 
et la pharmacie ontleuTs poudres, et non leurs 
poussières. 

En botanique, on appelle poussière, ou 
poussière des étamines , on poussière séminale, 
un amas de petites vésicules sphériques ou 
ovales qui renferment l'esprit séminal des 
plantes, et se flétrissent après l'avoir répandu. 
Ce n'est pas de la poudre , parce qu'elle n'est 
pas destinée par l'homme à un usage ; ce 
n'est pas proprement de la poussière, parce 
qu'elle tient de la nature une propriété qui 
lui donne on emploi dans la végétation ; c'est 
Vint poussière à laquelle on joint un adjectif 
quand on veut la distinguer de la poussière 
ordinaire , à moins qu'elle ne soit déjà ca- 
ractérisée dans le discours. 

On dit par exagération réduire une ville en 
poudre , parce qu'il reste encore plusieurs pe- 
tits objets qui peuvent être employés; on né 
réduit pas une ville en poussière , mais on la 
réduit en cendres. 

POUR. V. Afik. 

POUR. V. À. 

POUR MOI, QUANT À MOI. Quant est 
le latin qiumtum, autant que; quaac à moi 
est la phrase latine quantum ad me spectat, 
attinet, autant que la chose me regarde ou 
me concerne , selon l'intérêt que j'y prends ou 
l'opinion que j'en ai. Pour marque la mani- 
festation, la présence ou l'égard, la considé-l 
ration ; pour moi signifie , si je me mets en | 



avant pour en dire mon avii, pour ce qui est 
de moi ou de la part que j'y prends. Pour moi , 
sert à rendre le latin, ego vero, mais moi , 
et moi, moi au contraire. La première de ces 
locutions marque donc littéralement un inté- 
rêt à la chose et un rapport établi ; et la se- 
conde n'indique qu'un jugement ou un fait. 
Quant marque aussi une mesure et une pro- 
portion, et pour quelque chose de vague 
seulement. 

Ces locutions , en même temps qu'elles ser- 
vent de liaisons et de transitions, annon- 
cent la division, le partage, l'opposition, la 
différence. Quant à moi, inspiré par un inté- 
rêt particulier, prend, un air plus décidé, 
plus tranchauL Pour moi ne désigne aucun 

, cdnformé- 
expreffsion latine, v ous dire» modes- 
tement et avec un air de doute , pour moif 
je penserais, je ferais: vous direz avec fer- 
meté et d'une manière résolue, quant à moi , 
je pense, je fais. On se met sur son quant à 
moi, pour dire , quant à moi; car pourquoi 
le quant à moi marquerait-il la fierté, la hau- 
teur , la suffisance, si ce n'est par l'espèce de 
ton important ou d'autorité qu'on çrei^d eu 
disant quant à moi? 

En général, ywanf exprime un rapport 
plus raarqi^é, une division mieux signalée, 
une opposition plus forte, une partie plus 
annoncée, un complément plus essentiel, 
quelque chose de plus remarquable que pour 
pris dans cette acception. Quant sert princi- 
palement à rappeler un objet ou un rapport 
nouveau, ci-devant annoncé avec d'autres; et 
à le mettre à son tour sur la scène ou devant 
les yeux pour en parler ou en traiter , autant 
que la chose le comporte , ou qu'on l'a fait 
des autres chefs du discours; au lieu que 
pour ne sert guère qu'à former la transition 
d'un objet à l'autre, et à promettre quelque 
considération particulière, sans autres circon- 
stances déterminées, 

C'EST POURQUOI. V. Aiirsi. 

POURSUIVRE. V. eOHTIKUER. 

POURTANT. V. Cepewdaitt. 
POUSSER. V. Akimer. 
POUSSIÈRE. V. Poddrk. 
POUVOIR. V. Autorité. 
POUVOIR. V. Autorité , Faculté. 
PRÉCÉDENT. V. Aittécédeitt. 
PRÉCÉDER. V. Devaîtcer. 
PRÉCEPTE. V. Commandement. 
PRÉCIPICE. V. ABiMS. 
PRÉCIS. V. CoHcrs, 
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PRÉCISION. V. ÀBSTEÀCTioir, Justesse. 
PRÉCOCE. V. Hatif. 
PRÉDÉCESSEURS. Y. AircéTHEs. 

PREDICATION, SERMON. On s'applique 
k ht pfédication , et Ton fait an sermon, L*ane 
est la foxlction dti prédicatear , Fantre est son 
oarrage. 

Les jeanes ecclésiastiques qui cherchent à 
briller s'attachent à la prédication et négli- 
gent la science. La plupart des sermons sont 
de la troisième main, dans le déhit; l'anteur 
et le copiste en ont fait lear profit arant To- 
ratear. 

Les discoQrs faits aux infidèles , pour lear 
annoncer Tévangile, se nomment prédica- 
tions; c%VLX qai sont faits aux chrétiens ponr 
nourrir lear piété sont des sermons. 

Les apôtres ont fait autrefois des prédica- 
tions remplies de solides vérités. Les prêtres 
aujourd'hui font des sermons pleins de bril- 
lantes figures (GtKARU.) 

PRÉDICTION, PROPHÉTIE. La prédic- 
tion est une divination et une déclaration 
nette des évènemens k venir qai sont hors du 
cours de la nature ou de la pénétration de 
Tesprit humain. La prophétie est une connais- 
sance de ravbnir, impénétrable à l'esprit hu- 
main , ou une connaissance infaillible des évè- 
nemens futurs, libres, casuels, où Tesprit ne 
détïtouvre ni détermination antérieure, ni dis- 
position préliminaire. 

Dans un sens moins strict , la prédiction 
peut être un résultat des observations de l'es- 
prit humain ; mais la prophétie , toujours in- 
dépendante de la raison, suppose toujours 
une inspiration divine. Ainsi la signification 
du mot prédiction est beaucoup plus étendue 
que celle du mot prophétie. 

PRÉÉMINENCE, SUPÉRIORITÉ! La préé- 
minence est une qualité idéale par laquelle 
une personne ou une chose paraît, brille au- 
desshs des antres personnes ou des autres 
choses. La supériorité est une qualité réelle 
par laquelle une personne ou une chose en 
surpasse une antre. 

Le ministre a la prééminence sur les fonc- 
tionnaires qui lui sont subordonnés; tel em- 
ployé a la supériorité sur le ministre par son 
esprit et ses talens. 

JjZ prééminence suppose plusieurs individus 
au-dessus desquels on est élevé; la supériorité 
un degré de qualité que l'on a au-dessus d'un 
autre ou de plusieurs autres. Otez un homme 
d'une place éminente, et il perd toute sa 
prééminence. Il ne perd point sa supériorité, 
n les qualités perçopftelles l'ont Q^s au- Jewus 



PRÉFÉRER. V. Choisir. 

IL PRÉFÈRE MOURIR, IL PRÉFÈRE 
DE MOURIR. Les grammairiens ne sont pas 
d'accord sur ces sortes de phrases. Féraad 
est pour il préfère de mourir, et la Gram- 
maire des Grammaires se range à son avis, 
fondée sur ces deux phrases de Buffon : on 
préfère d'élever des aigles mâles pour la chasse, 
et il préfhre de périr avec eux plutôt que de 
les abandonner. 

Pour décider cette question , il faut obser- 
ver que l'infinitif d'un verbe peut être consi- 
déré ou comme un rerbe, oti simplement 
comme un nom, abstraction faite de toutes 
les propriétés qui le rangent dans la classe des 
verbes. Dans ]e préfère mourir, mourir est pré- 
senté comme un pur nom , parce qu'il n'est 
point accompagné d'accessoires qui rappel- 
lent la nature du verbe; c'est comme si l'on 
disait y> préfère la mort. Mais quand on dit, 
je préfère de mourir avec vous, mourir rC est 
pas présenté comme un pur nom , parce que 
les mots avec rovA, dont il est accompagné, 
le ramènent i la nature du verbe. Dans ce 
dernier cas, il faut employer la préposition 
de ; dans le premier, il faut la supprimer. Les 
deux exemples de Buffon rapportés par la 
Grammaire des Grammaires ne prouvent 
donc rien en faveur de l'opinion de Férand. 
Dans le premier, on préfère rf'élever des 
aigles mâli'S pour la chasse, ces mots, des 
aigles mâles pour la chasse , qui sont le com- 
plément du verbe élever, indiquent que cet 
infinitif est pris dans le sens d'un verbe, et 
non absolument dans le sens d'un nom. Il 
fallait donc mettre de. Dans le second , il pré- 
fère de périr avec eux, avec eux rappelle 
aussi l'infinitif périr à la nature du verbe, et 
empêche qu'on ne puisse le considérer comme 
un nom ; il fallait donc aussi employer la pré- 
position. Il faut donc dire je préfère mourir 
plutôt que de vivre dans l'ignominie, etye 
préfère de mourir avec vous plutôt' que de 
vous trahir ; je préfère périr plutôt que de 
m'avouer coupable , et je préfère de périr 
dans les tourmens plutôt que de m'avouer 
coupable. S'il est simplement question de 
manger, on dira^'c préfère manger ; mais s'il 
s'agit de décider entre deux sortes de mets, 
et que le verbe manger soit présenté avec un 
régime, il faudra Aire , je préfère de manger 
du poulet, et non ^as je préfère manger du 
poulet sans préposition. 

En un mot, toutes les fois que l'infinitif 
est présenté comme un pur nom , il est com- 
plément direct du verbe, comme tout autre 
nom. On ne dit pas je préfère de la mort; on 
)Q^ doit pas 'àjffi dayaiq^tagc, je pré^c de 
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mourir f qaând mourir est un nom, comoM la 
mort en est un. 

PRÉJUDICE. V. DÉTRIMKST. 

PRÉJUGÉ, PRÉOCCUPATION, PRÉ- 
VENTION. Le préjugé est un jugement porté 
précipitamment sur fjneltpie objet, avant nn 
examen suffisant. 

La préoccupation est l'état d*nn esprit si 
plein, si possédé de certaines idées, qu'il ne 
peut pins en enteadre ou en concevoir de 
contraires. La prévention est une disposition 
de Tame , telle qu'elle la fait pencher à juger 
plus on moins favorablement ou défavorable- 
ment d'un objet. 

Les préjugés seront légitimes, dilRoubaud, 
lorsque, fondés sur des présomptions fortes, 
ils ne formeront que des jugémens provisoires, 
sur lesquels l'esprit se repose, en attendant 
une instruction plus ample. Le préjugé n'est 
alors qu'une opinion. 

La préoccupation naît de quelque impres- 
sien vive et profonde qui remplit de son objet 
la capacité de l'esprit et captive la pensée. 

La prévention naît de certains rapports qui, 
en nous intéressant à l'égard d'un objet, ne 
permettent pas à l'une de conserver son équi- 
libre et son indifférence. 

Les préjugés naissent sur- tout de la faiblesse 
et de la paresse de l'esprit qui aime mieux 
juger et voir, que douter et apprendre. 

PRÉLAT. V. ÉvEQUE. 

PRÉMATURÉ. V. Hatif. 

PREMIER, PRIMITIF. De plusieurs êtres 
qui se succèdent dans un certain espace de 
temps on d'étendue, on appelle /premier celui 
qui est à la tête de la succession , qui la com- 
mence; on appelle primitif celui qui com- 
mence une succession issue de lui. Ainsi, 
dans l'ordre des temps , le consulat de L. Jnnius 
Brntus , et de L. Tarquinius Collatinns, est le 
premier des consulats de la république ro- 
maine; et dans l'ordre de plusieurs êtres 
coexistans en une même étendue, les deux 
arbres , l'un à droite et l'autre à gauche , qui 
commencent l'avenue qui fait face au cLûteau 
de Versailles, sont les premiers chacun dans 
leur rangée ; en partant de Versailles, les deux 
qui sont à l'autre bout de l'avenue, sont les 
premiers en y arrivant de Paris. Mais Adam 
est non seulement le premier des hommes, il 
est encore l'homme primitif, parce que ceux 
^ui sont venus après lui sont issus de lui. 

C'est à peu près dans ce sens que les gram- 
niairiens entendent ce terme quand ils par- 
lent d'une langue primitive^ d'nn mot pri- 
mitxf 

^Uiigjie primidi'e est pon-seul«xn«nt ctUt 



que parlèrent les ptwa a ièrs hoaunes , mais «n« 
core celle dont tons les idînmBs snbséqntes 
ne sont en qnelqne sorte qoe diverMï repro« 
doctions sous différentes formes. 

Un mot primitif est nn mot dont d'âintres 
sont formés , ou dans la mêske langue^ &à. dune 
des langues différentes. 

Quelquefois on entend seulement par pri- 
mitif un mot qui n'est dérivé d'aacnn aittre. 

SE PRENDRE, S'EN PRENDRE À QUEL- 
QU'UN, IMPUTEk À QUELQU'UN. On dit 
je m* en prendrai à vous, si l'affaire ne réus- 
sit pas ; les malheureux ont tort de s'en 
prendre aux astres. En doit toujours être 
mis avant prendre, quand on donne à ce 
verbe la signification à* imputer. Si je perds 
mon procès, je m'en prendrai à vous, c'est- 
à-dire je vous imputerai la perte de mon 
procès. 

Se prendre sans en veut dire au figuré at' 
taquer, et non pas imputer, comme il ne 
faut pas se prendre à plus méchant que soi. 

Se prendre au propre signifie s'attacher. Lés 
gens qui se noient se prennent à tout ce 
qu'ils trouvent. 

Il y a d'autres phrases dans notre langue 
où en est si nécessaire, que dès qu'on l'ôte, 
on change le sens. On en était venu si avant 
qu'il fallait vaincre ou mourir. Cela veut 
dire, dans le style figuré, que les choses 
étaient si engagées, qu'il fallait vaincre on 
mourir. Mais si on ôtait en , et qu'on dît on 
était venu si avant , cela s'entendrait dans le 
sens propre, et ne marquerait que le lieu oà 
l'on serait arrivé. 

PRENDRE CONFIANCE EN QUEL- 
QU'UN, PRENDRE CONFLà^NCE EN QUEL- 
QUE CHOSE. On dit prendre confiance en 
quelqu'un, en parlant de l'assurance qu'on 
a de la probité , de la discrétion de quelqu'un; 
et on dit aussi prendre confiance en quelque 
chose, quoi qu'en disent Bouhours et Wailly , 
qui veulent qu'en parlant des choses, on em- 
ploie la préposition à, et qu'on dise prendre 
confiance à une affaire. Cette phrase n'indique 
point un but auquel tend l'action du verbe, 
mais une chose prise dans l'affaire même. La 
préposition à ne peut être employée à expri- 
mer ce rapport; il faut dire, comme l'en- 
seigne Marmontel dans sa Grammaire , pren- 
dre confiance en la probité de quelqu'un. 

PRENDRE PARTI , PRENDRE SON 
PARTI, PRENDRE LE PARTI. Prendie 
parti tout seul signifie s'enrôler pour servir ^ 
la guerre, il a pris parti; il signifie aussi s'at- 
tacher au service de quelqu'un ; mais alors on 
marque toujours avec qui l'on ^'en|^age ; il A 
pri^^arti avec sionsiear ]ie duc. 
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Prendre ton pard vent dire se résoadre : 
j^ai pris mon partu 

Prendre le paru de qnelqa'ao, c'est se 
mettre de son côté , le défendre. Il faut pren* 
dro le parti des maUieareiix, des gens qu'on 
opprime, qn*on calomnie, qa'on persécute : 
c*est un devoir de rhamanité. {Encyclopédie^ 

PRÉOCCUPATION. V. Préjugé. 

PRÉPARATIFS. V. Apparsil. 

PRÉPARER. V. Apprêter. 

PRÉROGATIVE , PRIVILÈGE. La préro- 
gative regarde les bommes et les préférences 
personnelles ; elle vient principalement de la 
subordination des relations que les personnes 
ont entre elles. Le privilège regarde quelque 
avantage d'intérêt ou de fonction ; il vient de 
la concession du prince ou des statuts de la 
société. La naissance donne des prérogatives; 
les charges donnent àes privilèges. 

PRÈS, PROCHE. Proche exprime le su- 
perlatif , une grande proximité, un étroit voi- 
sinage. Nous disons qu*nn homme a appro- 
ché fort près, uès près du but; il en a été 
proche ou tout proche. 

Ces prépositions doivent être suivies de la 
particule de; mais quelquefois on la supprime 
dans le discours familier , pour abréger quand 
elles ont pour régime un substantif de plu- 
sieurs syllabes, et mieux encore un régime 
composé. Près ou proche le Pont-Neuf, la 
porte Saint-Antoine. Mais la préposition de se 
met quelquefois devant près, et non pas devant 
proche. Voir de près, suivre de près, serrer 
de près, tenir de près, toucher de près, etc. , 
et non de proche. 

Dans ces cas-là, près acquiert la valeur de 
proche, celle d'une grande proximité; et par 
là même il en exclut l'usage. 

Le mot près se prend donc, adverbialement , 
il n'en est pas de même de proche; mus proche 
se prend, adjectivement , et il n'en est pas de 
même de près. Je sais qu'on a coutume de 
dire que proche est, ainsi que près, adverbe 
dans ces phrases t Ces deux villages sont tout 
proche ou tout près; ces deux amis logent 
'^ssezprès ou assez proche ; mais il est aisé de 
remarquer que , dans ces cas-là , le régime est 
seulement sous - entendu , et qu'on entend 
^loTsprès on proche d'ici, ou l'un de l'autre. 

On dit près et non proche de faire, de 
tomber, de partir, de parler, de périr, et 
autres verbes. 

Proche ne s'emploie qu'au propre et dans 
le langage ordinaire, pour exprimer une 
proximité de lieu ou de temps. Il est beau- 
coup moins usijté que son synonyme. Près 
est très usité dans tous les genres de style; il 



s'eteploîe «don diverses acceptions, et dans 
une foule d'expressions figurées. (Roubaud.) 
PRÈS DE , PRÊT À. On confond souvent 
près de et prêt à. Cependant, ces deux locu- 
tions odfrent an sens bien différent, et lemr 
'régime n'est pas le même. Près de est une pré- 
position qui signifie sur le point de, et prêt à 
est on adjectif qui signifie disposé à. 

Près régit la préposition de, et prêt la 
préposition à. Il est jwès de mourir , il est 
sur le point de mourir. Il est prêt à mourir , 
il est disposé, résigné à mourir. Madame de 
Sévigné a dit : Elle est prête ^'accoudier. 
C'est une faute; il fallait dire près «Taccou- 
cher. 

Rien n'est si commun chez les poètes, que 
de prendre ces deux mots l'un ponr l'autre : 

Ses rois qui pouvaient tous disputer ce rang , 
Sont prêts ponr vous servir , de verser tout leur 
sang. 

(Racine, Iphigénie.) 

Loin de Ll&mer vos pleurs, je suis prêt de pleurer. 

( Idem. ) 

Plus j'y pense et moins je puis douter 
Que sur vous mon courroux ne soit prêt d'éclater. 

( Racine , Aihalie. ) 

Et les chefs de l'Etat tout prêts de prononcer. 

(Voltaire, Mèrope.) 

Je me sens prêt s'il veut, de lui donner la vie. 

( Racine , Mhaiie. ) 

Prêt d'imposer silence à ce bruit imposteur. 

( Racine , Iphigénie, ) 

L'Académie dit : On dit quelquefois dans 
la conversation, on écrit même quelquefois 
Teau est prête à bouillir, une maison prête à 
tomber; au lieu de près de bouillir, pris de 
tomber. L'Académie se trompe; on fait aussi 
souvent cette faute dans le style noble que 
dans la conversation; et dans l'an comme 
dans l'autre, c'est une faute. 

PRÉSAGE. V. Augure. 

À PRÉSENT. V. Actuellement. 

PRÉSENT. V. Doir. 

PRÉSENTEMENT. V. Actuellemeut. 

« 

PRÉSENTER. V. DowiCEa, Offrir. 

PRÉSERVER. V. Garantir. 

PRÉSOMPTION. V. Orgueil, Conjec- 
ture. 

PRESQUE * QUASI. Qiiasi marque la res- 
semblance ; il suppose peu de différence en- 
tre un objet et nn autre ; presque marque l'ap- 
proximation ; il suppose peu de distance entre 
nn objet et nn antre*. Quasi est un terme de 
similitude, el presque un terme de mesure. 
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Les aiœars des femmes sont quasi celles des 
hommes , on les mœurs des hommes sont quasi 
celles des femmes. Il s'agit là do comparer 
des choses semblables. À mesurer nue femme 
entre la coiffure et la chaussure, elle n'a 
presque que la moitié de sa taille exagérée; il 
s'agit ici de comparer des grandeurs. 

Pour les méchans , celui qui n'est^ças mé- 
chant est quasi bon on comme bon. Parmi 
ceux qui courent, ceux qui ont presque at- 
teint le but, ou qui ont été près de Tattein- 
clre , ne sont pas plus avancés que ceux qui 
n'ont pas couru. Pour un pauvre qui n'a ja- 
mais compté jusqu'à dix écus, mille écus sont 
presque autant que dix mille écus, et dix 
mille presque autant que cent mille : c'est tou- 
jours une somme innombrable. 

IWtes hardiment à une mère coquette 
qu'elle est quasi jeune comme sa fille, elle 
vous croira; elle voudra vous faire accroire 
qu'elle est presque aussi grande que sa fiUe , 
qui a quatre ponces de plus qu'elle, et vous 
n'oserez pas la démentir. 

Chacun se forme le modèle de la femme 
qu'il voudrait épouser ; et il y en a un sur un 
million qui épouse une femme quasi telle 
qu'il avait imaginé la sienne. 

Les gens de Paris s'imaginent, au bout de 
l'année, qu'ils ont mené pendant quelques 
mois, la vie de la campagne. À la vérité, ils 
ont été à la campagne; mais ils y avaient 
traîné la vie de Paris ; car ib n'ont quasi rien 
changé à leur coutume. 

Dans ces diverses applications, quasi dé- 
signe toujours un rapport de moeurs , de 
traits, de manières, des tableaux comparés; 
tt presque un rapport d'étendue, de quantité, 
d'avancement, des grandeurs comparées. Si 
Ton n'a point d'égard à ces caractères dis- 
tinctifs , et que l'ou réduise à leur idée com- 
mune d'à peu près ou peu s'en faut, sans 
spécifier la nature des rapports, quasi ne lais- 
sera que la plus petite différence, tandis que 
presque laissera une différence toujours pe- 
tite , mais plus ou moins. La raison de ce juge- 
ment est que quasi signifie de la même ma- 
nière, et qu'il exige par conséquent une 
grande conformité ; au lieu que presque est 
sasceptible de plus ou de moins, et que dès 
lors il ne saurait avoir, sans addition, un sens 
anssi étroit et aussi rigoureux. Ainsi ce qui 
û arrive presque jamais arrive rarement , très 
rarement; ce qui n'arrive quasi jamais arrive 
le plus rarement, -si rarement que c'est com- 
nie s'il n'arrivait jamais. Un homme est pres- 
que mort, lorsqu'il est près de mourir, ou 
qu'il a peu de temps à vivre; il est quasi 
">ort,^rsqu'il est comme mort, mort ou au- 



tant vaut. Ce n'est presque rien ou pas grand 
chose ; ce n'est quasi rien ou comme rien. 

Qu{^i est un terme abandonné. 

PRESSANT. V. Immijcewt. 

PRESSENTIMENT i PRÉVOTANCE. Ce 
que nous prévoyons en nous représentant 
clairement l'effet et les causes, est un raison- 
nement , c'est prévoyance. L'habitude de con- 
former nos actions à cette manière de pré- 
voir, c'est prudence. Ici c'est la raison , aidé* 
de rexpcricnce, qui faisant attention aux cir-^ 
constances actuelles, devine ou prévoit l'évé- 
nement qu'elles préparent ou amènent. Mais il 
en est bien autrement de ces soupçons qui 
sont ou des espérances ou des craintes. Ils ne 
sont pas l'effet d'un raisonnement, ce ne sont 
pas des idées distinctes qui les ont fait aper- 
cevoir, ce sont des idées confuses, enfans de 
l'imagination qui les ont produits. Le soupçon 
qu'on a de quelque événement futur, san* 
qu'on puisse en déterminer les causes, est le 
fruit d'un penchant plus ou moins décidé à 
s'occuper de l'avenir. 

J'appelle * pressentiment la représentation 
d'un événement à venir, dont les causes qui 
pourraient le produire sont ou obscurément 
ou clairement aperçues, et qu'on sentiment 
intérieur nous fait regarder comme prochain. 
Quelquefois la crainte, quelquefois l'espé- 
rance, quelquefois même l'intérêt accompa- 
gne ce sentiment. Cet état se distingue, de 
celui où l'on prévoit un événement par une 
connaissance exacte du présent, à peu près 
comme l'espérance frivole d'un joueur qui 
attend et aspire à un coup de dez heureux, se 
distingue de l'espérance bien fondée d'un ha- 
bile joueur d'échecs qui conduit son adver- 
saire là où il le veut voir. Aux échecs, l'habile 
jonear peut se rendre raison, de ce qui lui 
persuade qu'il gagnera la partie; aux dez, le 
joueur ne peut avoir aucune raison pour 
croire que le hasard amènera le coup qu'il 

attend. ^ ^ , 

Lorsqu'on a une représentation d'un évé- 
nement auquel on s'attend plus ou moins 
sans qu'on poisse donner d'autres raisons de 
celte attente que l'attente même, ou le senti- 
ment de crainte ou d'espérance qui l'accom- 
pagne, on a ce qu'on appelle un pressenti" 

ment. 

PRESSENTIR. T. Se douter. 

PRESSER. V. Accélérer. 

PRÉTENDRE. V. Aspirer. 

SOUS LE PRÉTEXTE, SUR LE PRÉ- 
TEXTE. Ot fonde, on établit, on appuie 
sur; gu couvre ou dissimule, on cache jo«J. 
Ainsi on fonde, on^appuie ses desseins, ses 
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■etioiu tur nn friuxte; on cache ses desseins, 
ses motifs tous unprétexte. Le prétexte est une 
raison Causse , feinte, apparente et maoTaise. 
Quand on fait une chose sans raison, on la fait 
sur un prétexte, quand on la fait ponr des rai- 
sons qu'on dissimule , on la fait sous un pré- 
texte. Dans le premier cas, on veut s'auto- 
riser, se disculper; dans le second, se dé- 
guiser, en imposer. On cherche un prétexte 
sur quoi i'on s'appuie pour s'autoriser k faire 
la aottise on le mal qu'on a enrie de faire; 
on imagine un prétexte sous lequel on fasse 
passer une action ou une entreprise pour 
toute autre chose que ce qu'elle est. Le pre- 
mier prétexte a pour objet de nous tromper 
par une fausseté; et le second de nous sé- 
duire par une imposture. On prendra une 
résolution sur un prétexte plausible ; on de- 
guise aiCA vrais motifs sous un prétexte spé- 
cieux. 

On laisse aller le mal, sur le prétexte qu'il 
est impossible d'y remédier; on protège les 
abus sous le prétexte qu'ils tiennent à des 
choses utiles, mais en effet, parce qu'ils sont 
utiles à ceux qui les protègent. Dans la pre- 
mière phrase, le prétexte n'est qu'une mau- 
yaise raison qu'on donne de sa conduite; et 
dans la seconde , un déguisement de ses Trais 
moti£i. 

Sous le prétexte de la fragilité humaine , il 
y a des gens qui se pardonnent bonnement 
leurs fautes; mais sous prétexte de justice, 
leur malignité ne pardonne pas celles des 
antres. Tous voyez des gens qui ne se con- 
viennent plus, se quitter sous àivtn prétextes 
qui ne trompent personne. On fait mieux en- 
core, c'est de se quitter sans prétexte, (Ex- 
trait de RouBAUD.) 

PRETRISE, SACERDOCE. Ces deux mots 
désignent dans les idées de la religion catho- 
lique, deux degrés d'ordres et de caractères 
indélébiles. En vertu du premier, qui est su- 
bordonné au second , on a le pouvoir de dire 
la messe et d'administrer certains sacremens. 
En vertu du second, qui est an-dessus du 
premier, on a le pouvoir de conférer tous 
les sacremens. 

Avec la simple prêtrise, on n'a pas le 
pouvoir de conférer les ordres, ni le sacre- 
ment de confirmation , ni même de con- 
fesser sans une approbation particulière; avec 
le sacerdoce, on a tous les pouvoirs relatifs 
aux sacremens. 

Dans le langage profane , le sacerdoce s'ap- 
plique aux prêtres de tontes les religions; 
mais le mot prêtrise ne se dit que des prêtres 
de la religion chrétiennf ^ qaoi^'on dise les 



prêtres païens , les prêtres jui£i , etoi Prêtrise 
est le mot vulgaire; sacerdoce est le mot 
noble* 

PRÉTENDRE. V. Assurer. 

SE PRÉVALOIR. V. Sa glorifier. 

PRÉVENTION. V, Préjugé. 

PRIER, SUPPLIER. Le vtrhe prier a deux 
sens bien différens. Dans un sens absolu et 
religieux, il signifie un acte de culte, un 
hommage de religion, un devoir et un exer- 
cice de piété. En ce sens , il n'est point syno- 
nyme de supplier; il marque un devoir et un 
culte. Veillez et /jriez. 

Prier est synonyme de supplier , quand il 
signifie solliciter une chose qu'on regarde 
comme une grâce et que peut refuser celui de 
qui on la sollicite. Alors il a un sens relatif, 
et exige un complément comme le verbe sup' 
plier. 

Supplier est beaucoup plus respectueux 
que prier, et marque dans celui qui demande 
nn désir plus vif et un besoin plus urgent 
d'obtenir. Nous prions nos égaux et nos 
amis de nous rendre quelque service ; nons 
supplions le roi et les personnes constituées 
en dignité de nons accorder quelque grâce, 
ou de nons rendre justice. 

Cependant on ne dit pas en parlant de 
Dieu, le supplier pour le/vîer, quoiqu'on 
dise qu'on le supplie en loi adressant la pa- 
role. 

Il me semble , dit Roubaud, que la véri- 
table raison de dire, à l'égard de Diea, 
prier, c'est que ce mot se prend alors dans 
un sens religieux , et qu'U est consacré pour 
marquer un acte de culte , nn hommage de 
religion , un devoir et un exercice de piété. 
Prier, c'est faire la prière , ses prières par 
lesquelles on rend un devoir et nn culte; 
aussi disons-nous prier Dieu , dans un sens 
absolu, sans addition, sans spécifier ce qu'on 
lui demande; car l'objet de cet acte est con- 
stant et connu ; mais on ne dit pas supplier 
Dieu , sans ajouter , déterminer et spécifie' 
la grâce qu'on désire obtenir; car ce mot n« 
désigne qu'un acte particulier et une manière 
particulière et accidentelle de prier. 

Mais à l'égard des grands de la terre , le 
mot prier rentrera nécessairement dans son 
acception vulgaire. Nons ne disons pas pn^^ 
le roi et les grands dans «n sens absolu et 
sans addition ; on ne fait point la prière ani 
grands, on leur demande accidentellement 
une chose ou une autre. Ainsi ponr marquer 
le respect particulier qu'on leur porte , et U 
distance à laquelle on se tient d'eux , il faudra 
coçimaxi^émeQ^ dire supplier ^n, Jitu ie prier, ^ 
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pi les confondrait àùuB la foolo de ceux 
[a'on a coatame de prier. 

PRIER DE DtNER, PRIER À dInER, 
1!7YITER À DINER. Ces trois phrases, qaî 
emblent d'abord signifier la même chose, 
>arce qn'en'effet , il y a an sens fondamental 
[oi lear est comman, ont pourtant des dif» 
érences qa'il ne fant pas confondre. 

Prier, en général, snppose moins d'ap- 
pareil qu'inrîtcr ; et prier de dîner en suppose 
moins qtie prier à dîner. 

Prier marque plus de familiarité, et inviter 
plas de considération. Prier de diner est uo 
terme de rencontre ou d'occasion, tX prier a 
dîner marque un dessein prémédité. 

Si quelqu'ï^ii avec qui je puis prendre un 
ton familier, se trouve chez moi à l'heare du 
dîner, et que je lai propose d'y rester pour 
faire ce repas avee moi , tel qu'il a été pré- 
paré pour moi , je le. prie de dîner. Si je vais 
exprès, oa si j'envoie chez lui pour l'engager 
devenir diner chez moi, alors je le prie à 
dîner, et je dois ajouter quelque cliose à l'or- 
dinaire. Mais ai je fais la même démarche à 
Végard de quelqu'un à qui je dois plus de 
considération, je Vinvite à dîner, l'apprêt 
doit sentir la cérémonie* 

Je crois devoir ajouter une observation à 
cette dernière assertion qui estide Beauzée, 
c'est qu'une considération particulière n'est 
pas toujours ce qui porte à inviter, et ce 
n^ot ne la suppose pas nécessairement. On 
irwi^ à dîner, dans une circonstance parti- 
culière , la même personne que l'on prie com- 
monément de dîner ou à dîner; et pour cette 
personne>là, l'invitation n'est inspirée ni par 
^ considération , ni par le respect, mais bien 
pv l'amitié , par la familiarité. Le mot inviter 
n a rapport alors qn'à la circonstance particu- 
lière, aux apprêts et aux préparatifs du repas. 
Vinvite aujourd'hui à mon repas de noces, 
le même ami que j'avais prié hier de dîner 
*vec moi. Ce n'est donc pas toujours la 
considération et le respect qui causent l'in- 
▼itarton. 

PRIMITIF. V. Premier. 
PRINCE. V. Empereur. 
PRINCIPE. V. ÉtéMEirr. 
PRISÉE. V. AppRÉciATioir. 
PRISER, y. Apprécier. 
PRISONNIER. T. Captif. 
PRIVATION. V. Abstitteitce. 
PRITÉ. V. Apprivoisé. 

PRIVÉ. V. AlSAlTCES. 

SE PRIVER. V. S'abstekir. 
PRIVER. V, Apprivoiser. 
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PRnt, INCOMPENSE. Prix cLésî^ k 
valeur des choses, l'estime qu'on en fiait, C5 
qu'on «n donne» La récompense est ce qu'on 
rend, ce qu'on dispense en oompenaation » 
pour rétribution. 

Dans le sens naturel et rigoureux, le prix 
est la valeur vénale d'une chose; la récom^ 
pense est le retour du mérite. Le prix est ce 
que la chose vaut; la récompense ce que la 
chose mérité. Vous payez le /rix de la chose 
que vous achetez; vous donnez une récom* 
pense pour le service qu'on vous a rendu. 

Le prix est l'avantage naturel qu'on retire 
de sa chose , selon la valeur de la chose ; la 
récompense est un avantage qntlconque que 
l'on tient das personnes , et selon la recott'* 
naissance des personnes. Les prix sont esti» 
mes, négtés, convenus ; c'est afibire de justice* 
Les récompenses sont plus ou moins arbitrai* 
res, volontaires ,\ variables; c'^t afiaira d'é- 
quité. La concurrence détermine les prix ; Us 
eonvenanees déterminent les récompenses. 

Le salaire d'un ouvrier est le prix de son 
travail ; une gratification, sera la récompense 
de son assiduité. Les gages sont le prix des 
services d'un domestique; un legs ou une 
pension de retraite sera la récompense de ses 
longs et agréables services. Vous le payez 
parce qu'il vous sert; vous le récompensez de 
ce qu'il vous a bien servi : vous aviez perdu 
quelque effet d'un grand prix; vous donnez 
une récompense honnête à celui qui vous le 
rapporte. 

Un bienfait n'a point de prix, il ne se paie 
pas, mais il se reconnaît; et la gratitude en 
est la récompense. 

On met des prix au concours, ces prix 
sont de nobles salaires assignés à de nobles 
travaux; et la jastice est censée les adjuger. 
On propose, on promet des récompenses, 
mais les récompenses semblent toujours avoir 
une teinte de faveur et de grâce : vous les 
donnez et les distribuez toujours à votre gré. 

On gagne, on remporte un prix; on ob- 
tient , on reçoit une récompense, ( Extrait de 

ROUBAUD. ) 

PRIX , VALEUR. Le mérite des choses en 
elles-mêmes en fait la valeur, et l'estimation 
en fait le /777a:. 

La valeur est la règle du prix, mais une 
règle assez incertaine et qu'on ne suit pas ton» 
jours. 

De deux choses, celle qui est d'ane plus 
grande valeur vaut mieux , et celle qui est 
d'un plas grand /yrû: vaut plus. 

n semble que le mot de prix suppose quel- 
I que rappoi^t k l'achat oc^ à \^ vente; ce qui ne 
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M trotive pas dans le mot de DOÎeur. Ainsi 
l'on dit qne ce n*cst pas étrfe connaissenr que 
de ne jnger de la Doleur des choses que par 
]« prix qu'elles content. (Girard.) 

PROBABLE. V. Plausible. 

PROBITÉ. V. HowwâTKTÉ, Hoïtiteur. 

PROBLÉMATIQUE. V. Douteux. 

PROBLÈME , THÉORÈME. Le théorème 
est nne proposition qni énonce et démontre 
nne Tenté. Il est différent du. pràblème en ce 
qae le premier est de pare sp^olation , et 
que le second a pour objet qaelqae pratique. 

PROCÉDER. V. DÉCOULER. 

PROCHAIN, PROCHE, VOISIN. Proche 
annonce une proximité quelconqae on de 
lien on de temps, etc., et même un moindre 
floignement; ptvckain, une grande proxi- 
mité on de temps on de lieu, nne proximité 
très grande ou relativement grande; ^voisin, 
une grande proximité locale. 

Saint-Denis est proche de Paris; une saison 
est proche de sa fin. Quand vous partez de 
Calais, Douvres est le port d'Angleterre /?ro- 
chain , le plus prochain ; l'été prochain est le 
premiep été qui arrivera. L'Espagne est voisine 
de la France; mais une saison n'est pas voisine 
d'une autre. 

Proche n'indique pas toujours une proxi- 
mité absolue, une chose voisine ou vraiment 
prochaine. Si je dis que la ville la plus proche 
d'un hameau est à quinze lieues , je n'entends 
pas dire qu'elle soit prochaine ou voisine, je 
dis seulement que c'est la ville la moins éloi- 
gnée. 

Nous disons substantivement et fignrément 
proches pour parens , It prochain pour homme 
ou les hommes en général, un voisin pour 
nne personne qui loge auprès de nous. 
, Ces mots diffèrent grammaticalement et mé- 
taphysiqnement, en ce que proche demande 
on suppose après lui un régime ou une suite; 
que prochain exclut au contraire tout régime, 
fit que voisin admet le régime ou s'en passe. 
Ainsi le premier n'exprime qu'une idée in- 
complète; l'idée est complète dans le second; 
le' dernier a tantôt un sens complet et tantôt 
un sens incomplet. 

Une terre est proche ou voisine , et non 
prochaine d'une autre. Nous disons la ville 
prochaine ou voisine, et non la yllie proche. 
Une époque est proche (Vnne autre; elle n'en 
est pas prochaine; elle n'en est pas plus voi» 
sine, car voisin ne se dit que des relations 
locales. Les modernes sont trop proches de 
nous; ils font ombrage aux vivans. Un bon- 
heur extrême est proche du malheur. La 



vieillesse «tt proche de Penfance. Cest ainsi 
qu'on a coutume de .parler. 

Je sais que nous disons ces deux domaines 
sont proches, mais en sons-entendant l'nn de 
l'antre, comme nous sons-entendons quel- 
quefois le régime après la préposition proche. 
L ennemi est proche. L'esprit comprend aussi- 
tôt la réticence , et y supplée. Je ne connais 
point d'exemple d'un régime donné au mot 
prochain. Quand nous disons, par exemple, 
occasion prochaine de péché, le régime dé- 
pend du substantif, comme quand nous di- 
sons occasion de péché. Au figuré, nous 
substituons voisin à prochain, lorsque la 
phrase veut un régime après l'adjectif. Ainsi 
nous disons qu'un joueur est voisin de sa 
ruine, qu'un discours est voisin du galima- 
thias, que les vertus sont voisines des vices. 
Alors le mot voisin s*écarte de sa significa- 
tion propre, qui n'indique qu'une proximité 
locale. 

Tangelas prétendait que prochain et voisin 
ne reçoivent jamais de comparatif ni de su- 
perlatif, et qu'ainsi on ne dit pas plus prochain, 
très prochain, que plus voisin, très voisin. 
L'académie, Ménage, Thomas Corneille , etc., 
observèrent qu'on disait fort bien plus pro- 
chain et plus voisin , le plus prochain village, 
le village le plus voisin. Il perdit courage, 
dit l'académie, quand il vit la mort plus pro- 
chaine, 

La remarque de Taugelas était fautive; 
mais la critique de ses censeurs n'est pas ir- 
réprochable. Sans pouvoir se rendre raison 
de leur goût, Yaugelas et Ménage sentaient 
que le mot prochain a la valeur d'un super- 
latif; par là il semble exclure d'autres degré.s 
de comparaison. En effet, il est nne infinité 
de cas où ce mot exprime la plus grande 
proximité on le plus haut degré de proxi- 
mité. La msiiaon prochaine , la vne prochéûnet 
la semsÀue prochaine , Vamnée prochaine, le 
terme prochain , la. prochaine assemblée , etc., 
sont ce qu'il y a de plus proche, ce qui vient 
immédiatement après, ce qui exclut tout au- 
tre objet de comparaison : c'est le premier 
objet qui se présente ensuite. Voilà ce qui 
avait induit ces écrivains en eiTeur; voilà ce 
que les censeurs auraient du remarquer. Il en 
est de même , dans divers cas semblables, da 
mot voisin. 

Mais notre langue a deux sortes de super- 
latifs : l'un absolu, qui exprime un très liant 
degré, sans rapport à aucune autre chose; 
l'autre relatif qui exprime le plus haut degré, 
à l'exclusion de tout antre objet comparé. Le 
mot prochain équivaut tantôt à l'un , tantôt 
à l'autre de ces superlatifs. Dans les derniers 
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exemples cites, iliâgnifie le pltu proche; dans 
d'autres ôas, il signifie seulement très /»rocA«. 
Lorsqu'il veut dire le plus proche, il n*y a 
plus de degrés à y ajouter ; mais lorsqu'il ne 
veut dire qae très proche, il est clair qn^entre 
les objets même très proches , il y en a qui 
sont plus ou moins prochains, comme on le 
voit dans les exemples cités par l'académie et 
à leur suite. Il résulte de là que prochain si- 
gnifie le plus proche, quand le substantif au- 
quel il est joint n'est pas expressément com- 
paié à d'autres objets; et que, s'il y a uûe 
comparaison expresse, il ne signifie plus que 
\rn proche. Il résulte de toute cette discus- 
sion qae prochain dit (encore plus que proche. 
(Extrait de RouBAVD.) 

PROCHE. V. Prochain. 
PROCHE. V. Près. 
PROCLAMER. Y. Aj^viceer. 
PRODIGE. V. MsRvsiuj£. 
PRODIGUE. V. DissiPATEUK. 
PRODUCTION. V. OuYR/iGE. 

PROFANATION, SACJEIILÈGE. La profa- 
nation est un mépris ou un abus d'une 
chose sainte ou sacrée. 

Si celui qui la commet ne connaît ou ne 
reconnaît pas la sainteté des objets qu'il mé- 
prise ou dont il abuse , il ne commet qu'une 
simple profanation. Des infidèles on des hé- 
rétiques font, pendant les guerres, des profa- 
nations dans les églises des chrétiens, leurs 
ennemis. 

SI celui qui commet la profanation connaît 
la sainteté des objets qu'il profane, il commet 
nn sacrilège; il abuse volontairement et sciem- 
ment d'une chose qu'il regarde comme sa- 
crée ; il brave la divinité qu'il a reconnue. La 
profanation d'une église catholique pa* les 
mosnlmans n'est qu'une profanation aux 
yeux des catholiques. La profanation d'une 
égli»e catholique par des catholiques est un 
sacrilège aux yeux de ces derniers. 

^profanation a plus de rapport à la chose 
sainte qui a été souillée; le sacrilège en a da- 
vantage au crime de celui qui Ta souillée 
sciemment. 

Une profanation est donc simple , quand 
elle a été commise par des gens qui ne con- 
i^aissaient pas la sainteté des choses qu'ils pro- 
fanaient. Dans les guerres entre les Turcs et 
les chrétiens, ou entre les hérétiques et les ca- 
tholiqaes , les premiers commettent des pro- 
fanations sur les choses que les seconds re- 
gardent comme sacrées. Dans les guerres des 
chrétiens entre eux, ceux qui commettent des 
Profanations sur l«s cliosçs mj^tes pe com- 
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mettent pas des profanations simples ; mais 
des sacrilèges. 

La même action peat donc recevoir, sons 
ces deux rapports différens, les noms àepro^ 
fanatioH et de sacrilège : de profanaJdon^ 
sous le rapport de l'action qui a rendu pro- 
fane une chose qui était sainte auparavant; 
de sacrilège, sous le rapport du crime de 
celui qui, en la commettant, a bravé sciem- 
ment la majesté divine. 

La profanation peut avoir pour cause v 
l'ignorance et l'erreur; le sacrilège a toujours 
pour cause une intention criminelle. 

PROFÉRER. V. Articuler. 

PROFESSION, y. Art. 

PROFIT. T. AvANCBMEiTT, Émolukkett. 

PROHIBÉ. V. DÉFENDU. 

PROHIBITION. V. DiFEKSE. 

PROJET. V. Dessein. 

PROIE. V. Butin. 

PROLIXE. V. Diffus. 

PROLONGER. V. Allonger. 

PROMENADE , PROMENOIR. Le pre- 
mier de ces mots s'est maintenu pour signifier 
un lieu où l'on se promène , où l'on peut se 
promener; le second a vieilli. Promenade dé- 
signait quelque chose de plus naturel ; /yro- 
menoir tenait plus de l'art. De heWes promet 
nades étaient, par exemple, des plaines ou 
des prairies ; de beaux promenoirs étaient des 
lieux plantés selon les alignemens de l'art. Le 
cours la Reine s'appelait un beau promenoir, 
et la plaine de Grenelle une belle promenade» 
Il semble trependant que la différence entre 
promenade et promenoir n'est pas entièrement 
oubliée. Promenade marque quelque chose de 
plus public, de pins libre. Il y a autour d'une 
ville on dans une ville de belles promenades, 
où tout le monde pent se promener. On fait 
dans les miaisons particulières, dans les châ- 
teaux , dans les monastères , des promenoirs 
qui ne sont destinés que pour les personnes 
de la maison , ou celles qui y sont admises. 
On n'appellera pas promenade un petit jardin 
clos , devant un pavillon , qui n'est destiné à 
être fréquenté que par, les personnes qui font 
usage de ce pavillon. L espace est trop resserré 
pour qu'on lui donne ce nom , que repousse 
aussi l'usage auquel on l'a destiné. Promenoir 
me semble être le seul mot qui puisse dési- 
gner ce jardin. Tout le monde peut se pro- 
mener dans les promenades; les promenoirs 
sont àes promenades particulières. 
PROMENOIR. V. Promenade. 
PROMETTRE. V. Donner parole. 
PROMPT. V, Diligent. 
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Î^ROMPTEMENT, TOT^ VITE. Le mot 
vite paraît plas propre poar exprimer* le 
moayement avec lequel on agit ; son opposé 
est lentement. Le mot tâi regardé le moment 
on Paction se fait ; son opposé est tard. Le 
mot promptement semble avoir plas de rap- 
port an temps qa*on emploie à la chose; son 
opposé est long-temps. 

On avance en allant vite, maïs on va sûre- 
ment en allant lentement. Le crime est ton- 
joarspnni; si ce n'est tât, c'est tard. Il faut 
être long-temps à délibérer ; mais il faut exé- 
cuter promptement. 

Qui commence tét et travaille Wre aob^ve 
promptement. (Girard.) 

PROMPTITUDE. V. Célérité. 

PROMPTITUDE, VIVACITÉ. La vivacité 
tient beaucoup de la subtilité et de l'esprit. 
Les moindres choses piquent un homme vif; 
il sent d'abord ce qu'on lai dit, et réfléchit 
moins qu'un autre dans ses réponses. 

La promptitude tient davantage de l'hu- 
meur et de l'action. Un homme prompt est 
plus sujet aux emportemens qu'an antre; il 
a la main légère et il est expéditif au travail. 
L'indolence est l'opposé de la vivacité, et la 
lenteur l'est de la promptitude. ( Girard.) 

PRONONCER. V. Articuler. 

PROPENSION. V. IWCLIKATIOIT. 

PROPHÈTE. V. Devin. 

PROPHÉTIE. V. Pkédictioit. 

PROPICE. V. Favorable. 

PROPORTION, SYMÉTRIE. (Beaux, 
arts.) L'unité et la variété produisent la symé- 
trie et la proportion; deux qualités qui sup- 
posent la distinction et la différence des 
parties , et en même temps un certain rapport 
de conformité entre elles. La symétrie partage 
pour ainsi dire l'objet en deux, place au mi- 
lieu les parties uniques, et à côté celles qui 
sont répétées ; ce qui forme une sorte de ba- 
lance et d'équilibre qui donne de l'ordre, de 
la liberté > de la grâce à l'objet. 

JjSl proportion va plus loin; elle entre dans 
le détail des parties qu'elle compare entre 
elles et avec le tout, et présente sons un 
même point de vue l'unité , la variété et le 
concert agréable de ces deux qualités entre 
elles : telle est l'étendue de la loi du goût par 
rapport au choix et à l'arrangement des par- 
ties des objets. La perfection consiste dans la 
variété, l'excellence, la proportion, la sjmé- 
trie des parties réunies dans l'ouvrage de 
l'art, aussi naturellement qu'elles le sont dans 
un tout naturel. {Encyclopédie.) 



(a54) 



PRO 



(S 



PROPRE. V. Net. 



PROPRE. V. Appkllatit; 

PROPRE A, PROPRE POUR. Propre h 
désigne des dispositions plus ott moins éloi- 
gnées, une aptitude ou une capacité néces- 
saire, mais peut-être insuffisante, une voca- 
tion ou une destination encore imparfaite. 

Propre pour marque des dispositions pro- 
chaines, une capacité plutôt qu'une aptitude 
entière et absolue , une vocation ou une des- 
,tination immédiate. En deux mots, la première 
de ces locutions désigne plutôt un pouvoir 
éloigné, et la seconde un pouvoir prochain. 

Ainsi , l'homme propre à une chose a des 
talens relatifs à la chose; l'honime propre 
pour la chose a le talent même de la chose. Un 
savant en état de donner de bonnes leçons est 
propre pour une chaire ; un jeune , homme en 
état de recevoir ses instructions est propre 
aux sciences. Le premier a tontes les qualités 
et les conditions requises poar instruire ac- 
tuellement ; le second a les qualités et les con- 
ditions nécessaires pour, s'instruire ou être 
instruit avec le temps- On est tout formé à 
l'égard de la chose pour laquelle on est pro- 
pre; il faudra se former à Itégard de la chose 
à laquelle on est propre. Propre aux armes, 
vous serez , vous deviendrez guerrier ; propre 
pour les armes, vous êtes guerrier ou prêt à 
l'être. Le fer est propre à divers usages, 
c'est-à-dire qu'il peut recevoir différentes for- 
mes d'une utilité différente; un couteau est 
propre pour couper. Un homme propre à tout 
n'est pas également propre pour tout ; et pro- 
pre à une chose, il fout encore qu'il de- 
vienne propre pour la chose, en acquérant de 
nouvelles qualités. Un objet est propre pour 
faire , et propre à devenir. 

Cette jlisti notion , fondée sur la valeur des 
prépositions , est confirmée par une diffé- 
rence bien reconnue, La locution propre pour 
laisse le sens actif au verbe qui le suit, tan- 
dis que la locution propre à donne après elle 
un sens passif, même au verbe actif. Propre 
pour signifie propre pour faire, pour agir; 
propre à signifie propre' a devenir, à être 
fait^ Ainsi la première lociltiôn marque une 
propriété actuelle, active, efficace; et la se- 
conde, une propriété 'éloignée, passive, et 
pour ainsi dire brute. 

Nous dirons que des simples sont propres 
pour guérir, c'est-à-dire qu'ils opèrent par 
eux-mêmes la guérison. Nous disons que des 
fruits sont propres à confire, c'est-à-dire à 
être confits, en subissant des préparations 
particulières. 

La fanlx est propre pour moissonner, on 
couper la moisson; ui\ champ est propre on 
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bon à moissonner^ oa en état de soni&îr la 
moisson. 

Un bois est propre pour teindre, pour 
donner la teinture ; une étoffe est propre à 
teindre , à recevoir la teinture. 

Un laboureur est propre pour semer on 
répandre la semence; des graines sont pro- 
pres à semer, ou à être employées en se* 
menée. 

Tons troa^erez, dans mille exemples sem* 
blables , et le pouvoir prochain et actif attri» 
bné à la prépoàtion pour, et le pouvoir 
éloigné et passif affecté à la préposition à, 

PROPRES TERMES, TERMES PROPRES. 
Les uns et les autres sont ceux qui convien- 
nent à la chose pour laquelle on les emploie. 

Les termes propres sont ceux que l'usage a 
consacrés ponr rendre précisément les idées 
que l'on veut exprimer. Les propres termes 
sont ceux mêmes qui ont été employés par la 
personne que l'on fait parler, ou par l'écri- 
vain que l'on cite. 

La justesse dans le langage exige que l'on 
choisisse scrupuleusement les termes propres. 
C'est en quoi peut servir l'étude des diffé- 
rences délicates qui distinguent les synony- 
mes. La confiance dans les citations dépend de 
la fidélité que l'on a à rapporter les propres 
termes des livres ou des actes que l'on allègue. 
(Beauzée.) 

PROSPÉRITÉ. V. BowHEtjR. 

PROSTERNATION, PROSTRATION. La 
prosternation est une action par laquelle on 
s'incline plus ou moins devant quelqu'un ou 
devant quelque chose , en signe de respect et 
àe révérence. La prostration est l'état de ce- 
lai qoi reste entièrement prosterné devant une 
personne ou une chose en signe de dévoue- 
ment entier , de soumission sans réserve, 

La prosternation est une humble révérence ; 
la prostration est une posture religiense. On 
salue Bvec prosternation , on adore avec /?ro- 
stration. 

Le mot de prostration sert à marquer une 
sorte de culte, tandis que celui de prosterna- 
tion n'annonce qu'une humble révérence. Le 
premier se prend plutôt dans un sens religieux 
que le second. 

La Bruyère demande si un souverain est 
»ien payé de ses soins par les prosternations 
de ses courtisans. Dupin observe que la pro- 
stration était fort commune dans l'ancienne 
loi. 

Les Chinois font plusieurs prosternations 
^land ils se présentent devant l'empereur , et 
plusieurs prostrations quand ils honorent i'i- 
"«»ge de Gonfucius. 
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La prostration est donc ime prosternation 
profonde qui, et par sa forme et par sa durée ^ 
tient de l'adoration. 

PROSTRATION. V. PRosTKftWATioir. 
PROTECTION. V. Auspices. 

PROTÉGER. V. DÉFEHDRE. 

PROUESSE. V. Exploit. 
PROVENIR. V. DmvOTR. 
PROVERBK. V. Adage. 
PROVOQUER. V. Agacer. 
PRUDE. V. Grave. 

PRUDENCE, SAGESSE. La sagesse fait 
agir et parler à propos. La prudence empêche 
d'agir et de parler mal à propos. La première^ 
pour aller à ses fins , cherche à découvrir les 
bonnes routes afin de les suivre. La seconde, 
ponr ne pas manquer son but, tâche de con- 
naître les mauvaises routes afin de s'en écarter. 

Il semble que la sagesse soit plus éclairée ^ 
et Imprudence plus réservée. 

Le sage emploie les moyens qui paraissent 
les plus propres pour réussir : il se conduit 
par l'es lumières de la raison. Le prudent prend 
les voies qu'il croit les plus sures : il ne s'ex* 
pose point dans des chemins inconnus. 

Un ancien a dit qu'il est de la sagesse de 
ne parler que de ce qu'on sait parfaitement, 
sur-tout lorsqu'on veut se faire estimer. On 
peut ajouter à cette maxime qu'il est de la 
prudence de ne parler que de ce qui peut 
plaire, sur-tout quand on a dessein de se 
faire aimer. (Girard.) 

La sagesse propose ce qui est juste; lApru* 
dence détermine le choix des moyens. La sof* 
gesse, éclairée par la science , dicte des pré» 
ceptes certains. La prudence, aidée de l'expé- 
rience, donne des règles approuvées par la 
raison. La sagesse voit bien et en grand. La 
prudence voit jusque dans les plus petits dé- 
tails, et prévoit. L'une pense bien, l'autre agit 
bien. ( Roubaud.) 

PRUDENT. V. Avisé. 
PUANTEUR. V. Inpectioit. 
PUBLIC. V. Manifeste. 
PUBLICAIN. V. Financier. 
PUBLIER. V. Afficher. 
PUBLIER. V. DÉCELER. 
PUDEUR. V. Honte, Décence. 
PUDICITÉ. V. Chasteté. 
PUÉRIL. V. Enfant. 
PUISSANCE. V. Autorité, Faculté. 
PULVÉRISER. V. Atténuer. 
PUNIR. V. Châtier. 
PURETÉ. V. Chasteté. 
PURGER. V. Épurer. 
PURIFIER. V. Éwjrer* 
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QUALITÉ , TALENT. Les qualités forment 
le caractère de la personne ; les talens en for- 
ment Tornement. Les premières rendent bon 
on manvais et influent fortement snr Tbabi- 
tnde des mœnrsi les seconds rendent utile 
ou amusant , et ont grande part an cas qa'on 
fait des gens. 

On peut se servir du mot qualité en bien 
ou en mal; mais on ne prend qu'en bonne 
part celui de talent, 

L*bomme est nn mélange de bonnes et de 
mauvaises qualités, quelquefois liizarre j^ns- 
qn'à rassembler en lui les extrêmes. Il y a des 
gens à talens sujets i se faire valoir , et dont 
il faut souffrir pour jouir; mais à cet égard, 
je crob qu'il vaut encore mieux essuyer le 
caprice du renchéri que la fatigue de Fen- 
nnyeux. 

Les qualités du cœur sont les plus essen- 
tielles; celles de l'esprit sont les plus bril- 
lantes. Les talens qui servent aux besoins sont 
les plus nécessaires; ceux qui servent aux 
plaisirs sont les mieux récompensés. 

Ojx se fait aimer ou haïr par ses qualités; 
on se fait rechercher par ses talens. 

Des qualités excellentes , jointes à de rares 
talens font le parfait mérite. ( Girard. ) 

DE QUALITÉ. V. De cohdition. 

QUAND, LORSQUE. Ce sont deux mots 
jde l'ordre de ceux que la grammaire nomme 



conjonctions, établis pour marquer de cer- 
taines dépendances et circonstances dans les 
évènemens' qu'ils joignent. Mais quand parait 
plus propre pour marquer la circonstance da 
temps, et lorsque semble mieux convenir poar 
marquer celle de ToccasioD. Ainsi, Girard 
estime qu'on devrait dire il faut travailler 
quand on est jeune; il faut être docile lors- 
qu^on nous reprend à propos. On ne fait ja- 
mais tant de folies que quand on aime ; on se 
fait aimer d'ordinaire lorsqu^on cherche véri- 
tablement à plaire. Le chanoine va à l'église 
quand la cloche l'avertit d'y aller ; il fait son 
devoir lorsqu^'û assiste aux oiHces. 

QUAND À. V. Pour. 

QUASI. V. Presque. 

QUERELLE. V. Différent , Noise. 

QUERELLE. V. Altercation. 

QUEiiELLER. V. Gronder. 

QUERELLEUR. V. HARGNStrx. 

QUESTION. V. Demande. 

QUESTIONNER. V. Demander. 

QUINTEUX. V. Bizarre. 

QUIPROQUO. V. Maulntenou. 

QUITTE. V. Acquitté. 

QUITTER. V. Abandonner. 

QUOTIDIEN. V. Diurne. 

QUOTIDIEN. V. Journalier. 
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rabaisser; V. abaisser. 

RARjÉTm. T. Abêtir. 

RACAILLE. V. Canaille. 

RACE. V. Famille. 
RACCOMMODER. V. Accorder. 

RACOiNTER. V. Conter. 

RADIEUX, RAYONNANT. L'effusion 
abondante de la lumière rend le corps ra- 
dieux y €1 rémission de plusieurs traits de 
lumière le rend rayonnant. Vous distinguez 
les rayons du corps rayonnant; dans le corps 
radieux ils sont tons confondus. Le soleil est 
radieux à son midi ; à son coucher il est en- 
core rayonnant. L'aurore rayonnante com- 
mence à jeter des feux ; l'aurore radieuse est 
dans tout son éclat. L'éclat suppose la séré- 
nité ; mais des rayons épars ne l'exigent pas.. 
Ainsi, l'objet rayonnant n'a pas besoin d'être 
serein comme l'objet radieux doit l'être; et 
aa figuré, cette sérénité, signe de la satisfac- 
tion et de la joie, c'est précisément ce qui 
éclate dans l'air , dans le visage , sur le front 
radieux^ Le soleil est radieux avec un ciel 
pnr; à travers les nuées transparentes, il n'est 
pas rayonnant, 

A proprement parler, les rayons émanent 
dn corps radieux, et ils environnent un corps 
rayonnant. En optique, le point radieux 
jette de son sein une infinité de rayons; le 
cristal frappé d'une vive lumière est tout 
rayonnant. Une femme couverte de dia- 
mans est rayonnante , mais elle n'en est pas 
pins radieuse: Une paysanne, parée de sa 
seijle joie , et d'une joie pure , est radieuse 
sans être rayonnante, 

Noas disons familièrement d'un homme qui 
a un air de bonne santé, de contentement, 
de jubilation , qu'il est radieux. Nous disons 
de quelqu'un qui vient de remporter un avan- 
tage honorable, un grand prix, une victoire, 
qu'il est tout rayonnant de gloire. Le premier 
est plein de satisfaction on de joie; les hom- 
mages, les honneurs environnent le second. 

Enfin, le mot radieux marque la propriété, 
la qualité de la chose; et le mot rayonnant , 
Dne circonstance de la chose. Un corps lumi- 
neux par Ini-même est plus ou moins jadieux; 
quand il Vépand sa lumière , il est plus ou 
moins rayonnant. (Roubaud.) 

RAGE. V. ACHAR!S-£MENT. 

RAGOT. V. Nabot. 

n. 



RAIDE, RIGIDE, RIGOUREUX. En 
parlant des personnes et dans un sens figuré, 
une personne jmde ne plie pas; elle est d'une 
sévérité inflexible. Une personne rigide ne se 
prête pas ; elle ne sait point mollir ; elle est 
d'une sévérité intraitable. Une personne ri- 
goureuse ne se relâche pas ; elle est d'une sé- 
yérité impitoyable. 

En général, la raideur est une sorte de 
défaut qui fait qu'on n'a nj liant, ni ménége- 
mens, ni égards; qu'on ne.sait ni rien céder, 
ni revenir sur ses pas; qu'où choque, qu'on 
heurte , qu'on éloigne les autres. La rigidité 
est la raideur d'iaiie vertu On d'une rectitude 
d'ame qui', invariablement attachée aux règles 
les plus sévères, ne" vous parait quelquefois 
un défaut qii'à raison de notre faiblesse, 
de nos imperfections , de notre impuissance. 
La rigueur est nne raideur de jugement et 
de volonté qui fait qu'on pousse le droit oa 
le pouvoir aussi loin qu'ils peuvent aller; 
que l'on prend toujours dans la sanction le 
sens le plus strict et les peines les plus rudes; 
qu'on ne donne nul accès à la pitié , à La clé- 
mence , à l'indulgence, dans l'exercice de la 
justice. 

Une censure raide choque les esprits ; une 
vertu rigide les étonne; une justice rigou' 
reuse les effraie. 

RAILLERIE.^ V. Moquerii. 
ENTENDRE RAILLERIE, ENTENDRE 
LA RAILLERIE. V. Entendre. 

RAISON. V. Bon sens. 

RAISONNEMENT. V. Argument. 

AVOIR RAJEUNI , ÊTRE RAJEUNI, On 
dit d'un homme qu'il a rajeuni et qu'il est 
rajeuni. Par la première expression on peut 
signifier l'action progressive du rajeunisse- 
ment; par la seconde, l'état qui résulte de 
cette action. 

RALE, RÂLEMENT. Ces mots imitent 
parfaitement le bruit ou les sons rauques qui 
sortent de la gorge lorsque les canaux de la 
respiration sont obstrués ou embarrassés , ce 
qui arrive sur-tout dans l'agonie. Là termi- 
naison substantive ment^ désigne la puissance, 
le moyen, l'instrnment qui fait qu'une chose 
est ainsi, ce qui opère, l'agent, ce par quôi^ 
un effet est produit. Ainsi, jâic exprime le 
bruit que l'on fait en râlant; et râiement mat' 
que la crise qui fait qu'on jiVe , qui donne lô 
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râle. Un agonisant a le râle, et vous voyez 
sa poitrine oppressée , la respiration troublée 
par le râlement. ( Roubaud. ) 

RÀLEMENT. V. Râle. 

RAME. V. Aviron. 

RANCIDITÉ, RANCISSURE. La ranci- 
dicé est la qualité d*un corps rance; la rancis- 
sure est l'effet éprouvé par le corps vanci. La 
rancidité gît dans les principes qui vicient le 
corps; la rancissitre est dans les parties qui 
sont viciées. On ôte la rancissure en otant les 
parties qui sont rances ; mais on n'ôte pas la 
rancidité; elle est dans la qualité qui vicie le 
corps et tend toujours à produire la rancisstire. 

RANCISSURE. V. Rahcimté. 

RANCUNE. V. Inimitié. 

RANCUNE. V. AwiMosiTK. 

RANCUNEUX, RANCUNIER. Le premier 
est un mot que le bon usage n'approuve 
point. Rancunier est la seule expression 
usitée. * 

RANGÉ, RÉGLÉ. On est réglé par ses 
mœurs et par sa conduite ; on est rangé dans 
ves affaires et dans ses occupations. 

L'homme réglé ménage sa réputation et sa 
personne; il a de la modération et ne fait 
point d'excès. L'homme rangé ménage son 
temps et son bien; il a de l'ordre et ne fait 
point de dissipation. 

A l'égard de la dépense , à laquelle on ap- 
plique souvent ces deux épithètes, elle est 
réglée par les bornes qa'on y met, et rangée 
par la manière dont on la fait. Il faut la ré* 
gler sur se^ moyens y et la r.anger selon le 
goat de la société où l'on vit , de façon 
néanmoins que les commodités domestiques 
ne sonf&ent point de l'envie de briller. (Gi- 
rard.) 

RANGER. V. Arranger. 

SE RANGER DE, SE RANGER A. Se 
ranger du parti , du côté de quelqu'un, c'est 
embrasser le parti de quelqu'un. Se ranger à 
l'avis , à l'opinion. de quelqu'un, c'est déclarer 
qu'on est de l'avis, de l'opinion de quelqu'un. 
Racine a dit dans Andxomaque : 

Fais-lai valoir l'hymen où je in« suis rangée. 

JE IVTEN RAPPELLE , JE ME LE RAP- 
PELLE, la première de ces locutions est vi- 
cieuse , car elle signifie je rappelle à moi 
de cela. Or, à moi et de cela sont deux ré- 
gimes indirects, et c'est un principe consacré 
par l'usage que l'on ne 4oit pas donner à un 
verbe actif deux régimes semblables. Pour 
s'exprimer correctement il faut direyc me rap' 
. pelle, je me le rappelle. Alors le verbe rap- 



peler se tronve accompagné du régime direct 
cela , et du régime indirect à moi , ce qui est 
conforme à la syntaxe. 

On dit cependant, rappelezAwx d'aller à 
la campagne ; mais ici , il y ellipse ; c'est 
comme si l'on disait, rappelez-ini une chose, 
savoir, d'aller à la campagne, et d'aller k la 
campagne ne doit pas être regardé comme ré' 
gime direct. L'académie dit que se rappeler se 
joint avec l'auxiliaire a^^ir et la préposition 
de. Je me rappelle «fa voir .vu, d'avoir fait. 
Il y a aussi ellipse dans ces exemples; c'est 
comme s'il y avait, je me rappelle l'action 
d'avoir vu , d'avoir fait. 

RAPETASSER, RAPIÉCER, RAPIÉCE- 
TER. Rapiécer, c'est mettre des pièces ou re- 
mettre une pièce. Rapiéceter, c'est mettre 
sans cesse de nouvelles pièces on mettre des 
petites pièces. Rdpetacer, c'est mettre pièce 
sur pièce à des hardes qui sont en ai mauvais 
état qu'on ne peut les raccommoder autre- 
ment. On rapièce du linge, un rideau anqnel 
on met proprement une pièce. On rapiécète 
le linge, les vétemens qu'on a rapiécés plu- 
sieurs fois ; on rapetasse les vieilles hardes qui 
ne sont plus que des lambeanx. 

RAPIDITÉ , VÉLOCITÉ , VITESSE. Ra- 
pidité se dit d'un mouvement prompt et ac- 
céléré qui surmonte, dissipe, entraîne tons 
les obstacles. La rapidité d'un torrrent, la 
rapidité du vent. 

La vélocité marque une grande vitesse qm 
a proprement sa cause dans la légèreté de 
l'objet. 

La vitesse est un mouvement accéléré qni 
s'opère promptement et sans obstacle. 

RAPIÉCER. V. Rapetasser. 

RAPIÉCETER. Rapetassjïr. 

RAPPORT. V. Affinité. 

RAPPORT. V. Analogie. 

RAPPORT À, RAPPORT AVEC, t'ne 
chose a rapport à une antre chose, quand 
l'une conduit à l'autre, parce qu'elle en dé- 
pend, ou parce qu'elle en vient, ou pa^"^* 
qu'elle en fait souvenir , ou par iquelqu'autre 
raison. Ainsi les sujets ont rapport' au prince, 
les effets aux causes i les copies aux origi- 
naux. 

Une chose a rapport avec upe autre cnose 
quand elle lui est proportionnée , conforme» 
semblable. 

Une copie , en matière de peinture , a rap* 
port avec l'original , si elle lui ressemb'C, si 
elle en représente tous les traits ; mais 1>»^" 
qu'elle soit imparfaite , elle ne laisse pas d a* 
voir raport à l'original. ( Bouhours.) 



RAS ( 5kS9 ) 

Lés actions humaines^ qoalijae rapport 
qu'elles aient af^ec les lois et avec les maximes 
les pins sévères de la morale , ne sont bonnes 
qn'autant qu'elles ont rapport à une bonne 
fin. (Beausbe.) I 

PAR RAPPORT À , POUR CE QUI EST 
DE. Par rapport à est nne expression qni 
tient lien de prépasition, et qui signifie, en 
considération de , en vue de. J'ai fait cela par 
rapport à vons. Elle ne signifie pas , comme 
le dit la Grammaire des Grammaires , ponr ce 
qai est de, quant à ce qni regarde, à moins 
que ce ne soit dans les expressions populaires 
qae le bon usage réprouve. On ne dit pas 
plos^or rapport t\Ux héritiers, je .vous dirai 
que , que Von ne dit, je n*ai pas fait cela/^ar 
rapport que. 

LA RASE CAMPAGNE , SE BATTRE EN 
RASE CAMPAGNE. On dit en rase campa- 
^«tf en parlant de bataille, de combat; il ne 
voulait jamais en venir à un engagement en 
rase campagne. Hors de là , dit Féraud , il 
n»e s^nble que rase campagne n'est guère de 
l'nsage actuel. Cependant, l'académie dit, au 
pied de cette montagne est une rase campai 
gne; au sortir de ce parc on trouve la rase 
campagne. Nous pensons qu'il faut prendre 
le milieu entre ces deux opinions. 

^ H nous semble que rase campagne peut se 
dire tontes les fois que là phrase indique par 
opposition, des embarras, des difficultés cau- 
sées par des montagnes, des rivières, des 
ravms, des bois, etc., soit qu'on parle ou 
Don de bataille ou de combat. Ainsi, des 
voyageurs diront fort bien, selon nous, après 
avoir traversé pendant vingt jours des pays 
montagneux, nous trouvâmes enfin la rase 
campagne. Aussi nous ne condamnerons pas , 
fcorame Féraud , cette phrase de Rollin : le 
iieii où il campait était une campagne rase 
et unie , très propre à mettre en bataille un 
corps nombreux de gens à pied^ pesamment 
srmes , quoique le mot camper n'indique pas 
directement l'idée de bataille ou de combat; 
cependant le mot rase est mis ici par rapport 
* cette idée , comme on le voit par ce qui 
SQit. Mais nous ne croyons pas qu'on puisse 
dire avec l'académie, au pied de cette mon- 
t'igne est une rase campagne, ni, au sortir 
«e ce parc on trouve la rase campagne, parce 
^^e, dans ces phrases, il n'y a point d'op- 
position entre les difficultés des pays où l'on 

iroave dfs montagnes, des rivières, des 
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«018 , etc. , et ceux où un terrein plat et uni 
û'offre point ces difficultés. 

^ASER. V. DÉMÀKT«1ER. 

RASSEMBLER. V. Assbiibleii. 



RASSIS. V. CalmxJ 

DE SENS RASSIS, DE SANG RASSISJ 
On trouve dans leâ anciens dictionnaires, de 
sang rassis, pour dire, sans être ému, sans 
être troublé. L*académie dit de sens rassis^ 
Nous pensons, comme Féraud, qu'il faut;, 
dire de sens rassis, quand il s'agit d'un trou-< 
ble qui est dans l'esprit, et de sang rassis 
lorsqu'il s'agit d'une émotion physique. C'est 
un homme qui divague sans cesse, il n'est 
jamais de sens rassis. Il est dans nne grande 
colère, il faut attendre pour loi parler qu'il 
soit de sang rassis. 

^ASSURER. V. Assurer. 
RATIFICATION. V. AGRi»Rirp. 
RATURER. V. Biffer. 
RAVAGER. V. Désoler. 
RAVALER. Y. Abaisser. 
RAVI. V. Aise. 

ÊTRE RAVI , ÊTRE AISE. Le mot de ' 
rat^ir, dans le sens de joie, dit Voltaire, se 
dit par exagération dans le style familier. Il 
régit de devant les noms et les verbes ; je suis 
rata de ce succès ; je suis ravi de pouvoir 
vous rendre ce service. 

Être aise ne marque qu'un plaisir modéré 
et sans exagération. 

RAVIR. V. Charmer. 
RAVISSEMENT. V. Aise. 
RAVISSEMENT. V. Extase. 
RAYER. V. Biffer. 
RAYONNANT. V, Radieux. 
RÉALISER. V. Effectuer. 

RÉALITÉ , VÉRITÉ. La vérité diffère de 
la réalité en ce que par la réalité on entend 
tout ce qui existe par rapport à nous ; elle 
se borne au monde*; mais la vérité appartient 
aux idées réelles et aux idées factices; elle a 
pour objet non-seulement le monde qni existe, 
mais encore tous ceux qui peuvent exister; 
elle combine les abstractions, les possibilités, 
les infinis. 

L'évidence est le caractère de la vérité f 
mais comme il n'y a que les idées abstraites 
qui soient susceptibles d'évidence , il suit de 
là que l'évidence ne nous instruit point par 
elle-même de la véracité des objets. Par exëm* 
pie , la science des mathématiques est très 
évidente, mais elle ne pOrte point sur la 
réalité. 

La certitude est le caractère de la réalité. 
Les faits ne sont pas susceptibles d'évidence , 
mais simplement de certitude. Les raisonne- 
mens , au contraire , sont susceptibles d^évi*» 
dence. ( Encyclopédie. ) 
I RÉBARBATIF, RÉBARBARATIF. Hé-» 
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barbaratif %&ï nn vieux mot qui n'est pins 
usité ; on ne dit piu^ aujourd'hui que rébar- 
batif. ^ 
REBELLE. V. iKsuBGKirT. 
RÉBELLION, RÉVOLTE. La rébellion 
marque la désobéissance et le soulèvement ; 
la révolte j la désertion et la perfidie. Le re- 
belle s'élève contre l'autorité qui le presse; le 
révolté s'est tourné contre la société à laquelle 
il était voué. La rébellion a un motif appa- 
rent, la contrainte exercée par l'autorité; il 
n'y a pas un motif apparent dans la révolte, 
effet d'une inconstance effrénée. L'objet du 
rebelle est de se soustraire ou d'échapper à la 
puissance ; l'objet du*révolté est de renverser, 
de détruire la puissance et les lois qu'il a re- 
connues. La rébellion fait résistance; la révolte 
fait une révolution. La rébellion secoue le 
joug , la révolte le brise. 

Si nous oublions , cette différence essen- 
tielle et primitive de ces mots, nous les dis- 
tinguerons encore par leur formation. Rébel- 
lion, selon sa terminaison, marque l'action 
des personnes , et révolte marque l'état des 
choses. Un acte de résistance ierme fait rtf- 
bellion; nue rébellion ouverte et soutenue par 
des actes éclatans et multipliés de violence , 
fait révolte, La rébellion est la levée de bou- 
cliers ; la révolte est la guerre déclarée. La ré^ 
bellion passe à la révolte. Ce que la rébellion 
commence la révolte le consomme. Il faut 
étouffer la rébellion à sa naissance pour qu'elle 
ne dégénère pas en révolte. 

Ainsi, dans un sens spirituel, lorsque la 
chair résisté à l'esprit, c'est une rébellion; si 
elle lui dispute opiniâtrement l'empire, c'est 
une révolte, un état de guerre, nn péc'ué. 
Un péché est une rébellion contre Dieu ; l'im- 
. piélé constante est une révolte. 

Cependant , la nébellion est quelquefois sou- 
tenue comme une révolte. On persiste, on 
persévère dans sa rébellion par une révolte , 
par une résistance inflexible, par une i*ésolu- 
tion ferme, par un attachement opiniâtre à 
ses desseins ; mais les actes hostiles , les at- 
tentats, les désordres publics se suivent, se 
multiplient, s'étendent sans cesse dans la ré- 
yolte qui constitue un état de guerre. 

Enfin, la révolte a toujours quelque chose 
de grand, de violent, de terrible et de funeste; 
tandis que la rébellion n'est quelquefois qu'une 
désobéissance, une opposition , une résistance 
Coupable sans doute et punissable, pais sans 
Pv» grands troubles et de grands dangers. Ainsi 
^^' particulier fait rébellion à la justice, quand 
®'^* oppose à l'exécution de ses décrets ; mais 
. /w/À,^»Qû peuple en furie, trouble, par une 
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suite d'attentats, l'ordre essentiel de lasoâété, 
il y a révolte. (Roubauu.) 

REBOURS, RÉCALCITRANT, RÉTIF, 
REVÈCHE. Ces quatre mots expriment une 
disposition contraire aux volontés des autres. 
C^ qui est rebours est dans une disposition 
contraire à l'usage qu'on en veut faire. Les 
buvriers appellent bois rebours le bois qui a 
.des nœuds ou d'autres défauts qui le rendent 
très difficile à travailler. 

Récalcitrant se dit des animaux qui se re- 
fusent , par des monvemens violens , à ce à 
quoi on veut les soumettre , et qui marquent 
leur résistance en ruant , en se débattant , en 
donnant des coups de pied ; il se dit propre- 
ment des chevaux et des autres bétes de 
somme. 

Rétif M dit aussi des animaux qui refusent 
d'obéir; mais il diffère de récalcitrant, en ce 
que l'animal récalcitrant refuse d'obéir en se 
débattant et en faisant des monvemens con- 
traires à ceux qu'on veut lui faire faire; et que 
l'animal rétif reste à la même place et refuse 
obstinénient d'en changer, ^animal récalci- 
trant manifeste de la violence, de l'impa- 
tience. L'animal /eVi/' marque de l'enléleroent, 
de l'obstination^ 

Revécke se dit proprement de ce qui offre 
au toucher ou au goût quelque chose de rude 
ou d'apre. 

Ces mots se disent par extension des per- 
sonnes. 

Rebours n'est plus guère usité en ce sens. 
On disait autrefois un homme rebours , un ca- 
ractère rebours : on ne le dit pluk guère au- 
jourd'hui. 

Récalcitrant se dit de celui qui résiste avec 
humeur -et opiniâtreté â ce qu'on veut lui faire 
faire. 

Rétif se dit de celui qui refuse avec opi- 
niâtreté et entêtement de faire ce qu'on veut 
lui faire faire, 

Revéche se dit de celui qui a les manières 
rudes, qui est peu tiaitable. 

Le rebours e«t farouche, morose, intrai- 
table; le récalcitrant est volontaire, colère, 
indisciplinable: le rétif est opiniâtre et entêté; 



le revéche est aig^re, difficile , entier. 

RÉCALCITRANT. V. Rebours. 

RÉCAPITULATION, SOMMAIRE. On 
entend par ces mots un abrégé qui contient 
en peu de mots la somme ou substance d'un 
chapitre, d'un traité, d'un ouvrage > etc. 

Il y a cette différence entre un sommaire et 
une récapitulation , que celle-ci est â la suite 
ou à là iih des- matières, et que le sommaire 
ioit les précéder. ( Encjlopédie, ) 
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RÉCENT. V. N^UF. 

RÉCEPTION. V. Accueil. 

RECEVOIR. V. Admettre, Accueillir. 

RECEVOIR. V. Agréer. 

RECHIGNER , REFROGNER. Rechigner, 
c'est marquer par nn air mdeet par des maniè- 
res rcpoassantes son éloignement, sa haine, 
son aversion. Refrogner, c'est contracter ou 
plisser son front de manière à marquer de la 
rêverie, de Thumeur, de ia tristesse, du mé- 
conteutement. Par le rechignement on mani- 
feste malgré soi son éloignement, sa haine, 
son aversion. Le refrognement est nne action 
volontairp par laquelle on manifeste la dispo- 
sition de son ame en croyant la cacher. 

RECHUTE. V^ Récidive. 

La récidive est l'action de commettre une 
faute que l'on à déjà commise auparavant; la 
rechute est l'action de retomber dans une 
faute dont on s'était repenti. 

C'est parce qu'on n'est pas assez ferme ou 
assez constant qu'où fait une rechute ; c'e^t 
parce qu'on ne veut plus se corriger, qu'on 
passe à la récidive. Il y a en général plus de 
malice dans la récidive que dans la rechute , et 
plus de malheur dans lu rechute que dans la 
récidive. 

Rechute est un terme de médecine et de 
morale ; un malade ou un pécheur fait une 
rechute; récidive est un terme de jurispru- 
dence et de lois pénales; un coupable , un dé- 
linquant, fait une récidive. La rechute est une 
maladie funeste ou du corps ou de l'ame; la 
récidive est un délit ou une faute punissable 
selon la loi. La rechute est plus dangereuse 
que la première maladie ^a récidive est plus 
sévèrement punie que le premier délit. 
RÉCIDIVE. V. Rechute. 
RÉCIPROQUE. V. Mutuel. 
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proque lorsqu^il s'emploû: avec les verbes qui 
signifient l'action de «Jeux ou de plusieurs 
sujets qui agissent respectivement de la même 
manière les uns sur les autres , comme 
dans cette phrase : Pierre et Paul s'aiment 
l'un et l'autre. Pierre est un sujet qui aime, 
l'objet de son amour est Paul ; Paul est en même 
temps un sujet qui aime , et Pierre est à son 
tour l'objet de cet amour de Paul. Ce que l'un 
des deuif sujets fait à l'égard du second, le se- 
cond le fait à l'égard du premier ; ni l'un ni 
l'autre n'est l'objet de sa propre action, l'ac- 
tion d'aimer est réciproque. 

Dans les phrases au -contraire où le sujet qui 
agit, agit sur lui-même , comme Pierre s'aime, 
le pronom que l'on joint au verbe doit étte 
appelé réfléchi, parce que le sujet qui agit est 
alors l'objet de sa propre action; l'action re- 
tourne en quelque manière ters sa source, 
comme nne balle qui tombe perpendicuhiire- 
meht sur un plan, remonte vers le lieu de son 
départ , sa direction est rompue , flectitur, et 
elle repasse sur la même ligne, reflectitur , 
c'est-à-dire, retrô flectitur. ( Encyclopédie. ) 

RÉCLAMER, REVENDIQUER. Réclamer, 
se récrier contre, s'opposer en criant , appeler 
hautement et à grands cris, protester ou revenir 
contre. Revendiquer ^ réclamer, répéter sa 
chose, son bien, sa propriété; réclamer la 
force, la vengeance , l'autorité, la justice, pour 
ravoir sa chose, en poursuivre le recouvre-, 
ment par les voies de droit et de fait, contre, 
celui qui V» nsarpée ou qui la retient.^ 

Vous réclamez à quelque titre que ce soit , 
et VOUS réclamez l'indulgence , l'amitié, la 
bienfaisance et les secours, comme la justice 
et vos droits. Vous revendiquez à titre de pro- 
priété, et en réclamant la justice et la force. 
Dans un cas litigieux, vous réclamez ce que 






mots sont synonymes dans le langage gram- 
matical. Le pronom se et soi est celui que 
quel'^ues grammairiens nomment réciproque. 




deux marquent la relation d'une troisième 
personne à une troisième personne , et quand 
on ne Veut rien dire autre chose, on peut re- 
garder ces deux adjectifs comme syn(Hiymes; 
ainsi on peut les employer peut-être assez in- 
différemment , quand on envisage le pronom 
dont il s'agit en lui-même , comme une partie 
d'oraison particulière et détachée de toute 
phrase. * 

Mais si l'on regarde ce pronom dans quel- 



reconnu. 

Vous réclamez en vous opposant à toute 
sorte de prétentions; vous revendiquez en vous 
opposant à l'usurpation. La récUmation est 
une demande, un appel ; la revendication est 
une demande, une poursuite. La réclamation 
conserve vos droits; la revendication poursuit 
la restitution d'un bien. 

Un effet, perdu dont on ne connaît pas le 
maître, vous le réclamez; un effet volé, qu'on 
ne'veut pas vous rendre, vous le revendf 

qucz. 

Le pauvre est fait pour réclamer les secours 
des riches, ipais il n'a tien 'a revendiquer sur 
leur fortune. ( Extrait de Roudaud.) 

RÉCOLTER , RECUEILLIR. Recueillir est 



lae emploi actuel, on doit dire qu'il est réci- J nn terme géuéial. Il vient du mot lalm colU- 
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gtrtf qui ngnifie lier , nnir \ attacher ensem^ 
jtle, avec choix, et se dit des objets que Ton 
veat garder, conserver pendant nn temps pins 
on moins long, et ponr quelque nsage que 
ce soit. On rectteille «des grains , des fruits , 
des productions de la terre; on recueille des 
rardbés , des tableaux , des suffrages , 'des li^ 
Très, des pensées, des objets d'art , etc. 

Récolter a nn sens plus restreint. C'est re- 
cueillir des productions de la terre dont la 
culture a été préparée , dirigée , et conduite à 
bien par des soins suivis , jusqu'au temps de 
la maturité. On récolte des blés; on a la- 
bour^ la terre ponr les semer , on les a semés , 
on les a conduits par des soins suivis jus- 
qu'au temps de leur maturité; on les a coupés, 
on les a mis dans des lieux convenables pour 
les conserver , on les a récoltés. 

Ce qui n'a pas été préparé , soigné, dirigé, 
on ne le récolte pas , on le recueille. Celui qui 
glane dans un champ après la moisson ne ré' 
coite pas, il recueille. Il n'a en aucune part à 
la culture ; il ne fait que mettre ensemble les 
épis qui lui tombent sous la main. , 

On ne récofye entre les productions de la 
terre que celles qui sont cultivées; celles qui 
viennent d'elles-mêmes on les recueille. On 
récolte des pommes de terre ; on recueiÙe du 
sel. 

- Vous direz, en général, qu'un pays re- 
etteille du vin, des vins, des fourrages, pour 
loarquer la nature de ses productions. 

Enfin , récolter signifie faire la récolte ; il 
est donc propre pour désigner tous les rap- 
ports particuliers de la récolte. Recueillir ne 
signifie qu'assembler, mettre ensemble pour 
garder. 

Récolter suppose un besoin de la vie ; re- 
cueillir ne suppose qu'un amas , une coUec- 
tidn de choses dont l'usage n est point déter- 
miné. On récolte des blés , ils sont un besoin 
de la vie ; on recueille des laines , des soies , 
pour différens usages. 

Ce qu'on récolte est destiné à être consom- 
mé ; ce qu'on recueille est destiné à être em- 
ployé à un usage quelconque. 

RÉCOMPENSE. V. Prix. 

RÉCONCILIER. V. Accorder. 

RECONNAISSANCE. V. Gratitudk. 

RECONNAISSANCE , RESSENTIMENT. 
Ces deux mots désignent une même chose , 
avec cette différence que le second seni et 
sans régime, signifie ordinairement le ressou- 
venir d'une injure , le dépit , la colère , en 
^orte que c'est ce qui précède et ce qui suit 
qui le détermine en bonne ou en mauvaise 
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se prend jamais dans nn sens favorable. S'il 
est d'une belle ame d'avoir un tendre et vif 
ressentiment àes bienfaits Qu'elle reçoit, il n'en 
résulte cependant pas qu'il faille conserver nn 
ressentiment vindicatif des injures qu'on nous 
fait. {Encjrclopédie. ) 

RÉCRÉATION. V. AihisKiiEirT. 

RECRUTER , FAIRE DES RECJIUES. 
Recruter ne signifie pas la même chose que 
fmre des recrues. Recruter un régiment , c'est 
le rendre complet par le moyen de recrues. 
Paire des recrues , c'est , en général , lever , 
engager des hommes pour recruter nn corps. 
Racine écrit à soki fils : Prenez garde de ne 
pas prendre vos nouvelles dans la gazette de 
Hollande , car, outre que nous les avons comme 
vous , vous y pourriez apprendre certains ter- 
mes qui ne valent rien, comme celui de re- 
cruter dont voas vous servez , an lieu de quoi 
il faut dire Jaire des recrues. 

RECTITUDE. V. Droiture. 

RECUEIL. V. CoLiKCTiOif. 

RECUEILLIR. V. Récolter. 

RECULER , RÉTROGRADER. L'idée d'al- 
ler en arrière est commune aux mots rétrogra» 
der et reculer pris dans le sens neutre- Reculer y 
suivant la force étymologique du mot, c'est 
aller dans une direction opposée à celle du 
visage; rétrograder, c'est littéralement mar- 
cher (^a^t) en arrière (rtffro) ou retourner 
sur ses pas. 

Il résnhe de cette distinction littérale que 
reculer suppose uniquement une direction 
ordinaire et naturelle de la marche ; au lieu 
que rétrograder suppose déjà une marche 
avancée, suivie d'un mouvement contraire. 
Le canon au moment de son explosion recule 
et ne rétrograde pas. Lorsque vous faites plu- 
sieurs tours dans une promenade, dans une 
allée , on ne dira pas que vous avancez et qne 
vous reculez; car avancer, à proprement parler, 
signifie s'approcher d'un but , et reculer c'est 
s'en éloigner. Alors vous allez et vous venez. 

Rétrograde appartient à la géométrie et à 
la physique. H en est de même de rétrograder 
et de rétrogradation. On dit que certaines pla- 
nètes rétrogradent, lorsqu'elles semblent re- 
culer dans l'écliptique , et se mouvoir dans 
un sens opposé à l'ordre des signes, c'est-à- 
dire d'orient en occident. Cependant il est 
propre à donner plus de précision au discours 
dans certain cas. 

Reculer prend assez souvent nn sens acces- 
soii'e et moral; au lieu que rétrograder n'a 
qu'un sens physique et rigoureux. Le lâche 



part. Néaniaoias ressentimcns au pluriel nt* recule, le brave recule aussi; Tun parce que 
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la peur rentraîne, l'autre pour mieux prendre j qu'au moment où le fontaînier est obL'gé de 
l'avantage. Clyfemnesire dit an soleil : l, visiter si l'eau roule par toute une conduite 

' et lie s'arrête nulle part. ( Encyclopédie. ) 

REGARD. V. Coup d'oeil. 



Becnle , ils t'ont appris ce funeste chemin. 

Dans ces applications et autres semblables, 
il se joint une idée morale au mot reculer; 
mais quand il ne s'agira que du sens physique, 
rétrograder sera mieux placé. 

Il y a une façon d'aller en aiTière que rétro- 
grader n'exprime pas , et que reculer n'ex- 
prime qu'amphibologiquement , c'est celle de 
l'écrevisse, ou celle d'aller le dos tourné vers 
un objet. On dit alors aller à reculons. (Rou- 

DAUD. ) . ; 

RÉFLEXION. V. Attewtiok. 
RÉFLEXIONS. V. Considérations. 
RÉFORMATION , RÉFORME. La réfor- 
mation est l'action de réformer j la réforme en 
est l'effet. 

Dans le temps de. la réformaxion^ on tra- 
vailler n\^ttre en règle, et l'on cherche les 
moyens de remédier aux abus. Dans le temps 
de. la réforme y on est réglé et les abus sont 
corrigés. 

Il arrive quelquefois que la réforme d'une 
chose dure moins que le temps qu'on a mis à 
sa réformation, ( Girard. ) 

L'idée objective commune à ces deux mots 
est celle d'un établissement dans l'ancienne 
forme , ou dans une meilleure forme. 

La réformation est l'opération qui procure 
ce rétablissement; la réforme en est le résultat 
ou le rétablissement même. 

Ceux qui sont chargés de travailler à la 
réformation des mœurs ne doivent s'attendre 
à réusir qu'autant qu'ils commenceront par 
vivre eux-mêmes dans la réforme. 

Il n'est pas douteux qu'une bonne réforme 
dantile système de l'institution publique ne 
produisît de très grands biens pour l'État et 
pour les citoyens ; mais la réformation n en 
doit être confiée à aucun ordre de l'Etat ex- 
clusivement; et encore moins à aucun parti- 
culier; chacun ne voit que pour soi, il faut 
voir pour tous. (Beauzée, ) 

RÉFORMATION. V. Amendement. ] 

RÉFORME. V. Réformation. 
RÉFORME. V. Amendement. 
RÉFRACTAÏRE. V. Apyre. 
RÉFROGNER. V. Rechigner. 
REFUGE. V. Asile. 

REGARD , SOUPIRAIL. (Hydraulique.) 
Le regard est un carré de maçonnerie en 
forme de cheminée, très différent du soupirail, 
en ce qu'il est toujours renfermé dans les 
terres et couvert d'une dalle de pierre , jus- 



REGARDER. V. Concerner. 

REGARDER , VOIR. On 'Vd<> ce qui frappe 
la vue; on regarde où l'on jette le coup 
d'oeil. 

Nous voyons les objets qui se présentent a 
nos yeux; nous regardons ceux qui excitent 
notre curiosité. 

On Doit ou distinctement ou confusément; 
on regarde ou de loin ou de près. Le» yeux 
s'ouvrent pour voir; ils se tournent pour re- 

ga^der. 

Les hommes indifféren» 'WoJ^Ti/ , comme U« 
autres, les agrémens du ses»;- mais ceux qti 
en sont frappés les regardent é 

Le connaisseur regarde les beauté» d'un ta- 
bleau qu'il voit; celui qui ne l'est pas regarde 
le tableau sans en voir le» beautés. (Girar*.) 

RÉGÉNÉRATION , RENAISSANCE. Ce» 
deux mots marquent une nouvelle existence, 
mais sous des aspects différens. 

"Régénération se dit au propre et au figuré ; 
au propre, c'est un terme de chirurgie par le- 
quel on entend la réparation de la substance 
des parties dures du corps humain, perdues 
dans les plaies ou les fractures. La régénération 

des os. ' 

Au figoré , régénération est im terme de 
religion, qui signifie ou la naisance spirituelle 
que le chrétien reçoit au baptême, ou la nou- 
velle vie qui, suivant le» chrétiens, suivra la 
résurrection générale. 

Renaissance ne s'emploie qu'au figuré, et se 
dit du renouvellement d'une chose, comme 
si , après avoir cessé, elle naissait une seconde 
fois. La renaissance des lettres , la renaissance 
des beaux-arts. 

RÉGIE. V. Administration. 

RÉGIME. V. Administration, ' 

RÉGION. V. Contrée. 

RÉGIR. V. GÉRER. 

RÈGLE. V. Ordre , Modèle , Règle- 
ment. • , 

RÉGLÉ, RÉGULIER. Ces deux adjectifs 
marquent un rapport aux règles; mais ce sont 
des rapports différens , et les règles n'y sont 
pas envisagées sous les mêmes points de 

vue. ^ , , 

Ce qui est réglé est assujetti a une règle 

quelconque uniforme ou variable, bonne ou 

mauvaise. Ce qui est régidier est conforme a 

une règle uniforme et louable. 

Le mouvement de la lune est réglé, puis- 
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qa^îl est soamis à des retoars périodlqnes 
égaux ; mais il n'est pas régulier, parce qu^il 
n^est pas uniforme dans la même période. ' 

Tontes les actions des chrétiens sont réglées 
par révangile ; mais elles ne sont pas toutes 
régulières, parce qu'elles ne sont pas tontes 
conformes à ces règles sacrées. 

Il me semble qu'en parlant de la vie , de 
la conduite, des mœurs, le mot de réglé dit 
autre chose que celui de régulier. Une vie 
réglée peut s'entendre an physique ou an mo- 
ral. Au physique , c'est une vie assujettie à 
une règle, suggérée par des vnes de santé ou 
d'économie; an moral , c'est une vie extérieu- 
rem'ent conforme aux règles de morale que le 
mondé même exige ; mais une vie régulière est 
conforme aux principes de la morale et aux 
maximes de la religion. C'est à peu près la 
même différence >en parlant de la conduite et 
des mœu]^. 

On dit d'une femme qn' elle est réglée, dans 
nn sens purement physique , pour dire 
que 1« retour périodique des menstrues est 
exjfct. C'est pourquoi, dans un sens moral, 
on dit qu'elle est régulière, pour dire qu'elle 
garde toutes les bienséances qu'exige la vertu ; 
ce mot alors* n'a aucun trait à la religion. Ce 
n'est pas une femme dévote , dit le père Boq,- 
hours. Régulière dit moins que dévote , et les 
femmes que nous appelons régulières ne sont 
la plupart que de vertueuses païennes ; elles 
ont beaucoup de vertu et très peu de dévo- 
tion. 

^ Hors de la morale , ce qui est réglé était 
originairement libre , et n'est soumis à une 
règle que par un choix libre ou par conven- 
tion ; c'est ainsi qu'il faut l'entendre d'une 
dispute réglée, d'un ordinaire réglé, d'un 
comerce réglé, d'un temps réglé, etc.; ou 
bien il s'agit d'une règle établie par le fait, et 
dont il est difficile* ou impossible de rendre 
raison , comme quand on parle d'une fièvre 
réglée. Mais tout ce qui est régulier doit 
être conforme à la règle, et tend au vicieux 
dès qu'il s'y soustrait : tels sont un bâtiment , 
un discours , un poème , une constrnction , 
nne procédure, etc. (Beauzée.) 

RÈGLE , RÈGLEMENT. La règle regarde 
proprement les choses qu'on doit faire; et le 
règlement la manière dont on les doit faire. Il 
entre danslldée deruue,qnelqne chose qui tient 
plus du droit naturel; dans l'idée de l'autre, 
' quelque chose qui tient plus du droit positif. 
L'équité et la charité doivent être le prin- 
cipe et la règle de la conduite des hommes, 
elles sont même en droit de déroger à tous 
les régUmens particuliers. On se soumet à la 
^gi^t on se conforme au règlement. Quoique 



coile-là soit plus indispensable; elle est néan- 
moins plus transgressée , parce qu'on est plus 
frappé du détail du règlement que de la règle. 
(Girard.) 

RÈGLEMENT, RÉGULIÈREMENT. 
Quand on ne vent marquer que la persévérance 
à faire toujours de la même manière, ces deux 
adverbes sont synonymes et se prennent indif- 
féremment l'un pour l'autre. Ainsi l'on peut 
dire d'un homme de cabinet qu'il étudie re- 
glément on régulièrement huit heures par 
jour ; que tous les jours , il se lève règlement 
ou régulièrement à cinq heures. 

Mais il y a des circonstance^ on l'on ne 
doit pas les prendre l'un pour l'antre. Réglée 
ment vent dire alors d'une manière égale , 
que l'on peut regarder comme règle et qnl 
semble soumise à uAe règle ; régulièrement 
veut dire d'une manière conforme à une rè- 
gle réelle , ou aux règles en général. ( Beau- 
zée. ) 

RÈGNE. V. Empire. 

REGRETS , REMORDS. Le regret est un 
souvenir pénible d'avoir fait , dit on perdu 
quelque chose ; il semble que le remords soit 
d'avoir commis un mal , et le regret d'avoir 
perdu un bien. Ainsi tout le monde est ex- 
posé à avoir des regrets , mais il n'y a que 
les coupables qui soient tourmentés de re- 
mords. Les choses qu'on regrette le plus sont 
celles auxquelles on attache le plus de valeur, 
l'innocence , la santé , la fortune , la réputa- 
tion. Les remords sont quelquefois utiles , ils 
inclinent le penchant an repentir. Plus sou- 
vent encore les regrets sont superflus , ils ne 
réparent pas la perte qui les a occasionés. 
Les regrets sont un hommage que les vivans 
rendent à la vertu des morts. À quoi sert le 
regret du temps perdu ? 

REGRETTER. V. Plaucdre. 

RÉGULIER. V. RÉGLÉ. 

RÉGULIÈREMENT. V. Réglémekt. 

REJAILLIR. V. Jaillir. 

RÉJOUISSANCE. V. Amusbmekt. 

RÉJOUISSANT. V. Ewjolé. 

RELÂCHE, RELÂCHEMENT. Relâche, 
interruption, cessation momentanée d'action, 
de travail. Relâchement, diminution d'ardeur, 
d'activité , de sévérité, d'austérité, de zèle. 
L'homme infatigable travaille sans relâche ; 
l'homme exact remplit son devoir sans relâ- 
chement. 

Relâche se prend toujours en bonne part ; 
relâchement employé seul se prend souvent 
en mauvaise part. Il est nécessaire que par 
intervalle l'esprit et le corps prennent du 
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relâche. En fait de mœurs et de discipline > 
le moindre reldckemene est dangereux. 

Le relâche sert à ranimer les forces , parce 
que le zèle reste: relâchement condait an dé- 
coaragement , parce qu'il vient du dégoût. 

RELÂCHEMENT. V. Relâche. 

RELATIONS. V. Anecdotes. 

RELEVÉ , SUBLIME. Ces deux mots sont 
synonymes dans le sens on ils s'appliquent au 
discours. Il me semble , dit Girard , que re- 
levé a pins de rapport à la science et à la na- 
ture des choses qu'on traite , et que sublime 
en a davantage à l'esprit et à la manière dont 
on traite les choses. 

L'entendement humain de Locke est un 
ouvrage très relevé. On, trouve da sublime 
dans les narrations de La Fontaine. 

Un discours rtf/^f^^' est qnelqaefois guindé, et 
fait sentir la peine qu'il a coûté à l'auteur ; 
mais un discours sublime , quoique travaillé 
avec heaucoup d'art , parait toujours naturel. 
Des mots recherchés , connus seulement 
des doctes , joints ^ des rnisonnemens pro- 
fonds et métaphysiques , forment le style re- 
levé. Des expressions également justes et bril- 
lantes , jointes à des expressions vraies , fine- 
ment et noblement tournées , font le style 
sublime, 

RELIGION. V. DÉVOTION. 

REMARQUER , OBSERVER. On remar- 
que les choses par attention , pour s'en res- 
souvenir. On les observe par examen , pour 
en juger. Le voyageur remarque ce qui le 
frappe le plus ; l'espion observe les démar- 
ches qu'il croit de conséquence. Le général 
doit remarquer ceux qui se distinguent dans 
ses troupes , et observer les mouvemens de 
l'ennemi. On peut observer pour remarquer ; 
mais l'usage ne permet pas de retourner la 
phrase. Ceux qui observent la conduite des 
autres pour en remarquer les fautes le font 
ordinairenfcnt pour avoir le plaisir de conver- 
ser , plutôt que pour apprendre à rectifier 
leur propre conduite. Lorsqu'on parle de soi, 
on s'observe et l'on se fait remarquer, 

REMARQUER. V. Apercevoir. 

REMARQUES. V. Considératiows. 

REMÈDE. V. Clystere , Médicament. 

REMETTRE , RENDRE , RESTITUER. 

Nous rendons ce qu^on nous avait prêté ou 
donné ; nous remettons ce que nous avons 
en gage ou en dépôt ; nous restituons ce que 
. nous avons pris ou volé. 

On doit rendre exactè;ment , remettre fidè- 
lement, et r«ftV«er entièrement. On emprunte 



la remettre; mais on ne prend guère à dessein 
de restituer. 

L'usage emploie et distingue encore ces 
mots dans les occasions suivantes. Il se sert 
du premier à l'égard des devoirs civils , des 
faveurs interrompues , et des présens ou mon- 
vemens de tendresse. On rend hommage à son 
seigneur suzerain , son amitié à qui en avait 
été privé , ses lettres à une maîtresse abau; 
donnée. Le second se dit h l'égard de ce qui 
avait été confié , et des honneurs , emplois 
ou charges dont on est revêtu. On remft un 
enfant à ses parens ; le cordon, de l'ordre le bâ- 
ton de commandement , les sceaux et les digni- 
tés au prince. Le troisième se place pour les 
choses qui , ayant été ou ôtées ou retenues , se 
trouvent ducs ; à l'innocent accusé; son état 
et «on honneur; on restitue un mineur dans 
la possession de ses biens aliénés. ( Girard. ) 
' RÉMINISCENCE. V. Mémoire. 

RÉJNIISSION. V. Abolition , AdsoluVioh , 

PARDOIf . 

REMONTRER , REPRÉSENTER. Le sens 
littéral de représenter , c'est de présenter de 
nouveau , de rendre présent , de remettre de- 
vant les yeux; celui de remontrer, c'est de mon- 
trer de nouveau , de faire bien remarquer , 
d'avertir avec force. 

Dans l'acception présente , représenter 
signifie exposer , mettre sous les yeux de 
quelqu'un , avec douceur ou modestie , des 
motifs ou des raisons pour l'engager à cllan- 
ger d'opinion , de dessein , de conduite. Re- 
montrer slgniû/e exposer, retracer aux yeux 
de quelqu'un , avec plus ou moins de force , 
ses devoirs et ses obligations, pour le déter- 
miner et le ramener d'une faute , d'une er- 
reur , de ses écarts. Vous lùe représenterez ce 
que je semble oublier ; vous me remontrez ce 
que je dois respecter. La représentation porte 
instruction , avis , conseil ; la remontrance 
porte instruction , avertissement , censure ou 
repréhension honnête. C'est sur-tout à m'éclai- 
rer que votre représentation tend ; et c'est 
proprement à me corriger que tend votre re- 
montrance. La remontrance suppose un tort , 
une action mauvaise, un acte répréhensible ; 
la représentation n'exige absolument qu'un 
danger , un inconvénient , un mal à crain- 
dre. ^ 

On représente également à ses inférieurs -,à 
ses égaux, à ^jes supérieurs ; on remontre sur- 
tout à ses inférieurs , à ses égaux aussi , et 
même à ses supérieurs , mais avec les égards 
et les respects d'une humble supplication. 

Vous représentez à votre ami le tort qu'il 



pour rendre ; on se charge d'une chose pour | se fait; vc^s lui remontrez le tort qu'il fait aux 
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antres; si vous compatissez à des faiblesses , 
Yons ne conniverez' pas à des injustices. 

Si Ton ne représente souvent aax hommes 
leurs devoirs , on sera souvent obligé de leur 
remontrer leurs fautes. Écoutons » encoura- 
geons les représentations; c'est le <> moyen 
d'éviter , de prévenir les remontrances. 

L'instruction indirecte est quelquefois la re- 
présentation la plus efficace ; et un morne 
silence la remontrance la plus éloquente. 

REMORDS. V. CowTRiTioir. 

REMPART. V. Boulevard. 

REMPLI. V. Plein. 

REMPLIR. V. Emplir. 

REMPORTER LE PRIX. V. Emporter 

Z.E PRIX. 

RENAISSANCE. V. RiaÉNÉRATioN. 

RENCONTRE. V. Aller k laRencontre. 

RENCONTRER, TROUVER. /Je/icowfrtfr 
exprime sensiblement l'idée de trouver en allant 
àl'encoutre, contre, dans la direction con- 
traire à celle de l'objet , face à face. Trouver 
est exactement le latin in ventre, Denire in, par- 
venir à l'endroit où est la chose. Vous ren- 
contrez une chose dans votre chemin , en 
chemin faisant ; et vous la trouvez à sa place, 
où elle est. 

La personne que vous allez voir chez elle , 
vous ne l'y rencontrez pas , vous l'y trouvez. 
Vous la rencontreriez dans les rues. Vous allez 
à la promenade , dans l'espérance d'y ren- 
contrer votre ami ; vous indiquez à celui qui 
cherche quelqu'un le lieu où il le trouvera. 
Un torrent entraine tout ce qu'il rencontre 
sur son passage ; des voleurs /emportent tout 
ce qu'ils trouvent dans une maison. 

Le moyen de rencontrer eil d'aller au de- 
vant; le moyen de trouver c'est de chercher. 
Mais vous trouvez aussi ce que vous ne cher- 
chiez pas ; vous rencontrez aussi ce que vous 
cherchez , et par une sorte dé bonne fortune, 
par un cas fortuit , par un hasard heureux 
qui fait qu'il se trouve comme en passant , sur 
le chemin où vous passerez. 

Rigoureusement parlant , on ne rencontre 
que ce qui se trouve en face en allant au de- 
vant. On se rencontre face à face , nez à nez. 
( Extrait de Roubaud. ) 

RENDRE. V. Remettre. 
RENIER. V. Abjurer. 
RENOM, y. Nom. 
RENOMMÉ. V. CÉLÈBRE. 
RENOMMÉE. V. Nom , Célébrité. 
RENONCEMENT. V. Abdication. 
RENONCEMENT, RENONCIATION. Re- 



nonoiatton est un terme d'affaires et de juris- 
prudence , c'est l'abandon volontaire des 
droits <|ne l'on avait ou que l'on prétendait 
avoir sur quelque chose. Renoncement est un 
terme de spiritualité et de morale chrétienne ; 
c'est le détachement des choses de ce monde, 
et de l'amour-propre. 

La renonciation est un acte extérieur qal 
ne suppose pas toujours le détachement inté- 
rieur. Le renoncement , au contraire , est une 
disposition intérieure qui n'exige pas l'aban- 
don extérieur des choses dont ou se détache. 
( Extrait de Beauzée. ) 

RENONCER. V. Abjurer. 

RENONCIATION. V. RESOircEMEirT. 

RENONCIATION. V. Abjuratioit- 

RENTE , REVENU. L'idée commune de 
ces deux termes est celle d'une recette annuel- 
lement renouvelée ; le revenu est ce qui re- 
vient , ce qui est annuellement reproduit à 
votre profit comme fruit de votre propriété et 
de. vos avances productives. La rente vous re- 
vient chaque année , c'est-à-dire le paiement 
de votre rente, et il vous revient par une 
nouvelle distribution d'argent. Mais le re- 
venu revient dans toute la force du terme ; il 
est reproduit, ce sont les fruits qui repoussent 
sur l'arbre. La terre ne vous donne pas une 
rente , mais elle vous donne un revenu par ses 
productions renaissantes annuellement. On 
vous paie une rente, et vous recueillez un 
revenu. Pour payer chaque année une rente , 
il faut chaque année un revenu nouveau on 
une richesse nouvelle; car, sans cela, sur 
quoi payer ? Or quel autre revenu annuelle- 
ment régénéré que le revenu territorial ? 

Les rentes ne sont que les charges du re- 
venu. Les rentes publiques sont des charges du 
revenu public. Sans le revenu, on ne peut payer 
les rentes, La rente est la représentation d'un 
droit sur le revenu. 

On dit le revenu d'une charge, d'un of- 
fice , d'une place , comme on dit le revenu 
d'une terre. Mais les émolumens des places ne 
sont pas plus revenus que rentes , ce sont des 
salaires, des bénéfices. ( Extrait de Rou- 
baud. ) 

RENVERSER. V. Abattre. 

RÉPANDRE, VERSER. Ces deux mots 
signifient également transporter une liqueur 
par effusion hors du vase qui la contenait. 
Mais uerser marque ce transport sans rien 
indiquer de ce que devient la liqueur , et rC' 
pandre y ajoute que la liqueur n'est plus en 
corps, que les élémens en sont épars. On 
verse exprès une liqueur d'ua vase dans un 
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atre; on répand par inadvertance on par 
laladresse une liqueur par terre. 

Les mêmes nuances subsistent dans le sens 
îguré. Verser l'argent à pleines mains, signifie 
implement, transporter à d'antres beaucoup 
L'argent que l'on possédait; répandre l'argent 
1 pleines mains, indique de plus une distri- 
}ntion y un partage. Dieu averse ses grâces 
lyec abondance sur ses élus ) et il les répand 
:omnie il loi plaît, selon les vues de sa misé- 
ricorde. 

A Végard du sang et des larmes , on dit in- 
difîéremuient 'verser ou répandre, parce que 
l'idée de TelTusion qui est commune à ces 
deux mots est la seule que Ton veuille rendre 
sensible ; mais à l'égard de tout ce qui s'étend 
dans nn grand espace , en différens lieux , en 
différens temps, on ne peut dire que répandre, 
dans le sens figuré , comme dans le sens pro- 
pre. Le soleil répand sa lumière dans toute 
l'étendue de sa sphère. Les fleurs répandent 
leur parfi^m dans l'air environnant. Un 
fleuve qui déborde répand ses eaux dans la 
campagne. Un général répand ses troupes 
dans les villages. 

Une opinion, une doctrine, une hérésie, 
un bruit, une nouvelle se répandent et ga- 
gnent de proche en proche. Un auteur re- 
pand dans son ouvrage des prinpipes, des 
maximes louables ou répréhensibles , de la 
clarté , de l'agrément, de l'enjouement, etc. 
On verse en bas, dit Roubaud; on répand 
en tout sens. Vous versez de l'eau dans un 
vase inférieur. Vous répandez de l'eau sur 
la table. L'odeur d'une ileur se répand de 
toutes parts dans les airs. 

Verser, ne se dit que des liquides ; son idée 
propre, c'est l'effusion. Répandre ne prend 
qu'accidentellement l'idée d'effusion en s'ap- 
pliquant aux liqueurs, et parce qu'il est dans 
la nature des liquides de couler ; mais alors 
même son idée distinctive est celle de diffu- 
sion on de dbpersion. 

L effusion marque une successionr, une 
continuité d'écoulement dans les choses ver^ 
sees; et la dispersion, une certaine abondance 
de choses répandues çà et là. 

On verse l'argent par une continuité ou 
une succession assez rapide de dons ou de 
dépenses pour le même objet, ou pour un 
petit nombre d'objets considérés ensemble. 
On répand l'argent par l'étendne et la mul- 
tiplicité des dépenses , et les dons çà et là dis- 
persés sur divers objets. 

RÉPARER, RESTAURER, RÉTABLIR. 
Ces verbes expriment l'idée commune de ré- 
cure , renouveler, mettre de nouveau en 
«tat, - 



Rétablir y mettre de nouveau sur pîed^ 
remettre une chose en état, en* bon état, 
dans son premier état. Restaurer, remettre à 
neuf, restituer une chose dans son intégrité , 
dans sa force , dans son éclat. Réparer , rac- 
commoder , redonner à une chose sa forme , 
sa première apparence , son entier aspect. 

Le travail de rétablir est relativement plus 
grand que celui de restaurer; et le travail de 
restaurer plus grand que celui de réparer» 
On rétablit ce qui est renversé, ruiné, dé- 
truit; on restaure ce qui est dégradé , défi- 
guré , déchu ; on répare ce qui est gâté , en- 
dommagé, détérioré. 

On rétablit un édifice ruiné ; on rétahlit des 
fortifications détruites; on rétablit un article 
oublié dans un compte. On restaure un }]|^ti- 
ment qui a dépéri; on restaure de vieux ta- 
bleaux; on restaure une statue mutilée. On 
répare une maison négligée ; on répare une 
brèche faite à un mur; on répare les ouvrages 
de l'art qu'on repolit. Ainsi par le rétablisse- 
ment , ces choses sont remises sur pied et en 
état; par la restauration, elles sont remises, 
comme à neuf et dans leur intégrité; par la 
réparation, elles sont remises comme elles 
étaient dans les parties qui avaient souffert de 
l'altération. 

Nous disons rétablir, restaurer, réparer 
ses forces. On rétablit ses' forces qu'on avait 
perdues, en les recouvrant avec le temps; on 
restaure ses forces qui étaient fort affaiblies, 
en les ranimant par un moyen efficace; on 
répare ses forces diminuées , en les reprenant 
petit à petit. 

Au figuré , on dit rétablir une loi qui avait 
été abolie , un usage qui avait été aban- 
donné ou interrompu, un droit qui avait 
été supprimé, un citoyen qui avait ^été dé- 
pouillé de son état , en un mot ce qui avait 
perdu son existence , son influence , son ac-* 
tion. On dit restaurer une province épuisée, 
un commerce languissant , les lettres tombées 
en décadence , les mœurs déchues de leur pu- 
reté, tout ce qui est susceptible de variation, 
tout ce qui a beaucoup perdu de sa force , 
de sa vigueur , de son activité , de son éclat. 
On dit réparer ses fautes, les torts qu'on a 
faits , les dommages qu'on a causés , les pré- 
judices qu'on a portés, tout ce qui a donné 
atteinte à l'état naturel des choses , à leur per- 
fection , à l'ordre établi. (Extrait de Roubaud.) 

REPARTIE , RÉPLIQUE , RÉPONSE. La 
réponse se fait à une demande on à une ques- 
tion. La réplique se fait à une réponse ou à 
une remontrance. La repartie à une raillerie 
ou à un discours offensant. 

Le mot de réponse a , dans sa signification > 
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plus d'étendae qne les deax antres. On re- 
pond aux questions des personnes qui s'infor- 
ment, aux demandes de celles qui attendent 
des grâces ou des services , aux interrogations 
des maîtres et des juges, aux argumens de ceux 
qui nous exercent dans les écoles, aux lettres 
qu*on nous écrit, et aux difficultés qu'on 
nous propose. 

Le mot de réplique-^i un sens plus restreint. 
Il suppose une dispute commencée à l'occa- 
sion de diverses opinions qu'on suit , ou des 
différens sentimens dans lesquels on est , ou 
des partis et des intérêts opposés qu'on a 
embrassés. On réplique à la réponse d'un au- 
teur qu'on a critiqué, aux réprimandes de 
ceux dont on ne veut pas recevoir de correc- 
tion, et aux plaidoyers on aux écritures de 
l'avocat de la partie adverse. 

Le mot de repartie a une énergie propre et 
particulière, pour faire naître J'idée d'une 
apostrophe personnelle contre laquelle on se 
défend, soit sur le même ton, en apostro- 
phant aussi de son côté , soit sur un ton plus 
honnête, en émoussant seulement les traits 
qu'on nous lance. On fait des reparties aux 
gens qui veulent se divertir à nos dépens , à- 
ceux qui' ^cherchent à nous tourner en ridi- 
cule , et aux personnes qui n'ont dans la con- 
versation , aucun ménagement pour nous. 

RÉPARTIR. V. Distribuer. 

REPASSER. V. AFFII.ER. 

REPENTANT. V. Fâché. 

REPENTIR, y. Remords. 

RÉPLIQUE. V. Repartie. 

RÉPONDANT. V. Cautiow. 

RÉPONSE. V. Repartie. 

REt»RENDRE. V. Corriger. 

REPRÉSENTER. V. Remontrer. 

RÉPRIMANDER. V. Blâmer, Corriger. 

RÉPROUVER. V. DÉSAPPROUVER. 

RÉPUDIATION. V. Divorce. 

RÉPUGNANCE. V. AwriPATHiE. 

RÉPUTATION. V. CÉLÉBRITÉ, CoifSIDÉ- 

RATionr. 

RÉSERYE. V. DÉCEKCE , Discrétion. 

RÉSIDENCE. V. Demeure. 

RÉSOLUTION. V. DÉcisioir. 

S^ RÉSOUDRE À, SE RÉSOUDRE DE. 
Corneille a dit dans Rodogane : 

La reine, au désespoir de ne rieil ohtenir , , 
, Se résout de se perdre ou .de le prëvenir. 

Se résoudre de se perdre, dit Voltaire , est 

' un solécisme. Je me résous à, je résous de. 

Mais si je me résous de est une faute, Vol- 
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taire mérite le même reproche , pour avoir dit 
dans l'Enfant prodigue: 

C'est un hrcuvage affreux , plein d'amertume , 
Que, dans l'excès du mal qui me cousumc , 
Je me résous de prendre maigre moi. 

Je pense qu'on périt dire , selon les cas , 
se résoudre à et se résoudre de. On dit se ré- 
soudre dey lorsque l'action exprimée par le 
verbe suivant doit se passer dans le sujet 
même. Il j'est résolu de souffrir, il j'cst résolu 
de prendre un breuvage, il j'est résolu de 
mourir ; et si cette observation est juste , 
Voltaire a pu dire , c'est un breuvage que je 
me résous de prendre. Mais quand l'actiou 
exprimée par le verbe doit se passer hprs à\\ 
sujet , je pense qu'alors il faut employer la 
préposition à, parce que résoudre exprime 
une tendance à un but. Il j'est résolu à partir, 
il 5*est résolu à marcher contre l'ennemi. 
Ainsi Corneille a fait une faUte en disant , la 
reine se résout de se perdre, ou de le préve- 
nir, parce qu'il est question ici d'actions c|ui 
doivent se passer hors d'elle. ( Dictionnaire 
des difficultés.) 

- RESPECT. V. Considération , Vénération, 

RÉVÉRENCE. 

RESPIRER L'AIR, RESPIRER LE JOUR. 
On dit respirer l'air, et les poètes ont dit, 
respirer le jour, pour dire vivre. 

r 

Bespire encor le Jour dans un rang élevé. 

(Voltaire , ORdipr. ) 

Je reçus et je vois le jour que je respire. 

( Racine , Iphigénie. ) 

Quoi! vous à qui Néron doit le jour qu'il respire^. 
N ( Racine , Briiannicus. ) 

Cette expression a été relevée par quelques 
critiques qui ont prétendu qu'on ne respire 
pas le jour. Mais le jour n'est pourtant que de 
l'air éclairé, et si l'on respire l'air ■pendajit le 
jour, pourquoi les poètes ne pourraient-ils 
pas dire qu'on réspire le jourp Oik dit bien 
respirer la fraîcheur , et la fraîcheur n'est autre 
chose que de l'air frais, comme le jour est de 
l'air éclairé. 

Knée en ce moment , couvert d'e'pais rameaux , 
Respirait la fraîcheur et de PomJ)re et des eaux. 

( Delille , Enéide. ) 

Ici j'ai pour moi l'académie qui donne pour 
exemple, le jour que je respire. 

RESPIRER L'AIR , RESPIRER LA TEN- 

, DRESSE. Féraud et - Fréron veulent bien 

qu'on dise au propre, qu'un homme res- 

pire l'air, et ils ne veulent pas souffrir qu'on 

dise d'un homme au figuré qu'il respire quel- 
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qne chose. Ainsi ^ selon eux , il ne faut pas 
dire qa^nn homme respire la tendresse^ qa'il 
respire la grâce , etc. Noas avons contre ces 
deax critiques , Yoltaire et DelHIe. Cest assez, 
je pense , pour faire pencher la balance. 
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Je l'écris anjourd'imi, voluptueux Horace, 
A toi qui respiras la tendresse et la grâce. 

( Voltaire , Épiti-e à Horace.) 

It s'agite , il respire uue rage inseusce. 

( Delillé , Enéide. ) 

RESPIRER, NE RESPIRER QUE. On dit 

il ne respire que les plaisirs ; un tyran ne res' 

pire que le sang et le carnage ; nn nsarier ne 

respire que gain; un homme outragé ne res' 

pire que vengeance. Peut-être, dit d'OIivet 

dans ses R^emarques sur Racine , cette manière 

de n'employer respirer qu'avec la négative, 

paraîtra-t-elle une bizarrerie ; néanmoins , il 

faut l'appeler une déHcatesse , une finesse qui 

est de nature à ne pouvoir se trouver qne 

dans une langue extrêmement cultivée. jRe^- 

pirer, lorsqu'il est employé sans la négative, 

a communément une autre signification. Tout 

respire ici la piété signifie , non pas que tout 

désire ici la piété, mais que tout donne ici 

des marques de piété. 

Il faut conclure de tout ceci que l'on peut 
dire également , il respire la vengeance , et il 
ne • respire qite la vengeance. La première 
phrase signifie qne la vengeance est l'objet de 
ses désirs ; et la seconde , que ce désir est porté 
à un si haut point qu'il absorbe tous les au- 
tres, et qne l'homme dont on le dit sacrifie- 
rait tout pour se venger. ( Dictionnaire des 
difficultés,) 

RESPIRER APRÈS ,• SOUPIRER APRÈS. 
Ces mots désignent figurément le désir, l'ar-' 
deur , la passion donl le cœur est si plein qu'il 
semble l'exhaler ou pat une respiration forte, 
on par des soupirs répétés. Cette explication 
seule, donne la différence des deux expres- 
sions. La respiration forte marque la force du 
désir; et le soupir exprime la peine du cœur. 
La même passion, dans son impatience, ne 
respiie Jaurès l'objet après lequel elle sou- 
pire dans son afUictiun. Respirer annonce un 
désir plus ardent et plas énergique; ^X sou- 
pirer un dcsir plus tendre et plus toucbaut. 

La colère , la vengeance, la férocité, ne res- 
pirent que la desti*uction et le crime ; elles ne 
soupirent Tpàs^cen passions fougueuses. Des pas- 
sions douces ' et timides soupirent pour leur 
objet , plutôt quelles ne le respirent, jusqu'à 
ce qu'exaltées par une vive effervescence , elles 
sortent « pour ainsi dire , de leur caractère. 

Vous qui aimez la guerre, vous respirez 



donc le m&lhear et le sang de vos semblables,' 
de vos amis , de vos frères. Ah ! vous soupi» 
rerez bientôt pour la paix , quand des coups 
sensibles auront amorti , dans votre cœur , 
cette ambition de gloire, ou plutôt de rang, 
qui vous aveugle et vous emporte. 

Le loup afTamé ne respire qn*apris la proie ; 
la biche altérée ne soupire qvHaprès les eaux 
de la fontaine. Les passions prennent le carac- 
tère du sujet passionné. 

Un courage mâle respire la liberté; il brise 
vos chaînes ou vous brise contre elles. Une 
ame douce et timide soupire pour la liberté; 
elle montre ses chaînes pour attendrir nn li- 
bérateur. 

n est donc vrai qu'un roi qui ne respire 
que le bonheur de ses sujets , est quelquefois 
réduit à soupirer long- temps en vain pour 
leur soulagement. 

Une bonne mère entourée des enfans de son 
cœur, ne respire que leur félicité; c'est là 
toutes ses pensées, tous ses soins , tontes ses 
jouissances ; elle vit pour eux et en eux. Une 
mère tendre , éloignée de son fils bien aimé , 
ne soupire que pour son retour ; sa joie est^ 
loin d'elle ; elle n'a que des vœux pour le rap- 
peler , et ils sont étouffés par ses soupirs. 

Soupirer parque aussi l'intérêt tendre et 
la sensibilité touchante. Mais quelle énergie 
que celle de l'expression respirer le carnage, 
respirer la joie! ce que nous respirons , c'est 
ce qui nous anime , c'est ce que nous âttîrqns 
et repoussons sans cesse, c'est ce qui meut 
toutes nos facultés; c'est notre vie. (Extrait 
de RouBAUo. ) 

RESSEMBLANCE. V. Conformité. 

RESSEMBI.ANT, SEMBLABLE. Ressém- 
blatit indique le fait; il marque qu'un objet 
ressemble à \xn antre. Semblable indique la 
propriété qu'a l'objet de pouvoir être com- 
paré à un autre. Deux objets ressemblans ont 
la même apparence , la même forme , la 
même figure, les mêmes rapports sensibles. 
Deux objets semblables sont seulement pro- 
pres'à être comparés, digues d'être assimilés, 
faits pour aller ensemble ou de pair, à caasp 
des rapports communs qu'ils ont également'. 
Un porti-ait est en lui-même ressemblant ; et 
quand vous comparez deux choses ensemble 
vous les trouvez semblables. 

En second lieu, re marque la rédnplica- 
tion : ressemblant annonce donc une confor- 
mité redoublée, c'est-à-dire une conformité 
plus grande et plus parfaite que ne le promet 
le mot sembUtble, 

Nous appliquons le mot ressemblant à des 
objets qui semjolent faiÇs ^ar le même modèle | 
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jetés dans le même moule, formés sot le même 
dessin, copiés l'an sur l'antre; tandis qu'il 
snffit de certaines apparences, de qnclqnes 
traits marqués, de divers rapports sensibles, 
pour qne cette sorte fie conformité impar- 
faite rende les objets semblables on compa- 
rables. Ainsi an portrait est ressemelant qui 
rend bien la fignre. Deux jumeaux sont res- 
semblons dont on reconnaît l'un quand on 
connaît l'antre ; deux étoffes sont ressem- 
blantes que l'on prendrait l'une pour l'autre. 
Mais un homme , quoique semblable à un au- 
tre homme, ne lai est pas iou}Qxm ressemblant. 
Achille n'est pas ressemblant à un lion , quoi- 
qu'on dise qu'il lui est semblable. Nos sem^ 
blables non-sealement ne nous sont pas tou- 
jours ressemblons, mais il y a de très grandes 
différences entre eux et nous. 

Le mot ressemblant désigne plutôt une res- 
semblance physique de figure , de forme, 
d'ordonnance, d'ensemble, qui frappe les 
' yeux de la même manière , au lieu que sem» 
blahle sert également à désigner des rapports 
métaphysiques, moraux, géométriques, l'es- 
pèce, le nombre, la qualité, la valeur, la 
propriété uniforme ou commune de tout 
genre. Les malheareux ont des semblables . et 
non des gens ressemblons. Une somme n'est 
pas ressemblante à une autre, elle lui est 
semblable. Deux raisonnemens sont sembla- 
bles, sans qu'on puisse les appeler ressem- 
blons* Des figures géométriques ont des pro- 
priétés non ressemblantes , mais semblables, 
etc. Il (aut pourtant dire que ces choses se 
ressemblent, ou qu'elles ont plus ou moins 
de ressemblance ; ce qui induit naturellement 
à de fausses applications de Tacijeclif ressem- 
blant. 

RESSENTIMENT. V. Animosité. 

' RESSENTIR, SE RESSENTIR. Selon Bon- 
hours, ressentir se prend en bonne ou en 
mauvaise part. Je ressens le plaisir qu'il m'a 
fait, l'injure qu'il m'a faite; mais se ressentir 
ne se prend qu'en mauvaise part. Je me res- 
seni de l'injure , de l'injustice qu'il m'a faite, 
et non pas je me ressens du plaish*. qu'il m'a 
f^it. Aujourd'hui, on ne fait plus cette dis- 
)ti notion,^ et ressentir gX se ressentir ne pren- 
nent également en bonne et en, mauvaise part. 
Je ressens les obligations que je vous ai ; je 
ressens vivement cette injure; il se ressent 
oes dérèglemens de sa jeunesse ; il se ressent 
des bienfaits du roi. 

'.RESaoÛRCE. V. Expédient. 

RESSOUVENIR. V. Mémoire. 

, SE RESSOUVENIR. V. GowsiDÉRKa. 

, RESTAURER. V. Réparer, 



AU RESTE, BU RESTE. On dit du reste, 
an lieu d'au reste, quand ce qai suit n'esl 
pas dans le genre même de ce qui précède , 
et qu'il n'y a pas une relation essentielle. Cet 
homme est bizarre, emporté; du reste, brave 
et intrépide. 

Au reste, dit Voltaire, signifie quant à ce 
qui reste; il ne s'emploie qcie pour les choses 
dont on a déjà parlé , et dont on a omis 
quelque point dont on veut traiter. 

AVOIR RESTÉ, ÊTRE RESTÉ. Rester 
prend l'auxiliaire avoir, si l'on vent faire en- 
tendre que le sujet n'est plus an lien dont on 
parle , qu'il n'y était plus , on qu'il n'y sera 
plus à l'époque dont il s'agit. Il a resté deux 
jours à Lyon; j'tft res6é sept mois a Colmar 
sans sortir de ma chambre. ( "VoisTaikil.) Il a 
resté long-temps en chemin. Mais si l'on vent 
faire entendre que le sujet est encore au liea 
dont il est question , qu'il y était ou qu'il y 
sera à l'époque dont il s'agit , alors rester 
prend l'auxiliaire ^tre. Il est resté à Lyon, et 
nous avons continué notre route. Cependant 
Télémaque éttUt f'esté seul avec Mentor. ( Fi- 
nrxLOif .) Il est resté en Amérique , il n'en est 
pas revenu. 

On demande s'il faut dire il ne -lui a resté 
que l'espérance, ou il ne lui est resté qne 
l'espérance. Je pense qu'on, peut dire l'un on 
l'autre, suivant les cas. Si je veux paiier du 
moment où un homme a tout perdu , excepté 
l'espérance, je dirai il ne lui a resté que l'es- 
pérance ; mais si je veux parler de l'état ha- 
bituel d'un homme qui a tout perdu , excepté 
l'espérance, je dirai il ne lui est resté que 
l'espérance. Ruiné depuis deux. ans> il ne lui 
est resté que l'espérance. 
. RESTER. V. Deheurer. 

RESTITUER. V. Remettre. 

RESTITUER. V. Renùrk. 

AVOIR RÉSULTÉ , ÊTRE RÉSULTÉ. 
L'académie dit que ce verbe se conjugue avec 
le verbe of^oir et avec le verbe être ; mais elle 
ne dit pas dans quel cas il faut préférer l'on a 
l'autre. Je pense qu'il faut employer l'auxi- 
liaire avoir, quand il est question d'un résul- 
tat qui s'opère, qui commence, et dont on 
veut marquer le commencement. Vous avez 
été témoin de leurs différends , de leurs que- 
relles, et vous avé» vu ce- qui en a résulte. 
Mais s'il s'agit d'un résultat d^à existant, et 
dont on ne veut exprimer que l'existence , " 
faut préférer l'auxiliaire être. Rappelez-vous 
nos querelles, nos dissensions, et voyez ce 
qui en est résulté. 

RÉTABLIR. V. Réparer. 
RETENIR. V. Garder. 
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RETENUE. T. Modestie* 
RÉTIF, y. Rebours. 
RETOURNER, REVENIR. On revient sm 
lieu d'où Ton était parti; on retourne au lieu 
où Ton était allé. 

On revient dans sa patrie ; on retourne dans 
son exil. 

On dit aussi revenir à la vertu , retourner 
au crime. (Girard.). 

SE RÉTRACTER. V. Se dédire. 
RETRAIT. V. AiSAiTCEs. 
RÉTROGRADER. V; Reculer. 
RETS. "V. Filets. 
RÉUSSITE. V. Issue. 
RÉUSSITE;- SUCCÈS. Bouhours prétend 
que le mot réussite ne se dit que des ouvrages 
d'esprit. Je vous réponds de la réussite de vo- 
tre livre. Poar les armes et la négociation, 
dit-il, on dit plutôt succès. La signiiîcation 
de ce mot est beaucoup pins étendue aujour- 
d'hui. La réussite est proprement un succès 
iînal et nue • issue prospère. C'est un terme 
simple et modeste ; il se dit à l'égard des af- 
faires, des entreprises, des évènemens et des 
succès cp^mmans, ordinaires. Succès s'applique 
à toutes sortes d'objets et de choses. La vie est 
mille fois plus heureuse par des réussites ordi* 
naires que par des succès brillans. La pru- 
dence domestique ne chtrche que les réussites. 
Les armes promettent des succès glorieux. Il 
7 a divers succès, divers évènemens succes- 
sifs, jusqu'à la réussite, qui est le dernier 
cvèneracnt et le succès décisif. 

REYANCHER , RÉCOMPENSER, i^r- 
neille a dit ô^^na le Cid : 

Pour nous en revanchcr^ conservez ma mémoire. 

Le mot de reyaticher, dit Voltaire à l'occasion 
de ce vers, est b^a. On dirait aujourd'hui pour 
m'en récompenser, 

REVE, RÊVERIE. L« rêve est une idée 
ou un objet fantastique qui occupe exclusi- 
vement l'imagination on l'esprit, soit pdidant 
la veille , soit pendant le sommeil. Rêve donne 
l'idée d'un objet qui frappe tellement notre 
esprit, que nous oublions toutes les antres 
idées pour ne nous occuper que de celle qu'il 
nous présente. Voilà l'idée générale et essen- 
tielle du mot rêve. On peut donc être affecté 
d'un rêve, et dans la veille et dans le. sommeil. 

Si l'objet d'un rêve est transitoire, qu'il 
n occupe pas long -temps l'esprit et ne lui 
laisse pas une impression profonde et suivie , 
«e n'est qu'un rêve , et lorsqu'il est dissipé , 
1 esprit reprend son cours ordinaire. 

Si l'esprit s'attache à l'objet d'un rêve, s*il 



le considère avec constance , s'il m complaît 
dans cette contemplation, et qu'il l'orne de 
tous les agrémens de l'iUnsion, c'est une rê- 
verie. Le rêve a rapport à l'objet; la rêverie, à 
l'esprit qui s'en occupe. 

Le rêve frappe l'esprit, sans qu'il le veuille; 
la rêverie occupe l'esprit de son consente- 
ment. 

RÊVE, SONGE. Rêve n'a par lui-même 
aucun rapport au sommeil. Rêver signifie pro- 
prement s'imaginer toute sorte de choses , va- 
guer d'un objet à l'autre, sans aucune suite, 
rouler dans son esprit toutes sortes de pen- 
sées décousues et disparates. 

Le songe est une chose propre au sommeiL 
Dans le sens propre, l'homme éveillé fait 
des rêves; on ne dira point qu'il fait des son» 
ges. Les rêves du délire ne s'appellent pas des 
songes. Nous disons des rêves plutôt que des 
songes politiques. Les chimères , les imagina- 
tions , les idées fantastiques d'un visionnaire, 
ressemblent assez à des songes, mais elles ne 
sont que des rêves. 

Les rêves faits en dormant diffèrent des 
songes, en ce que plus va gués « plus étran- 
ges, plus incohérens, plus désordonnés, ils 
n'ont aucune apparence de raison , et ne lais- 
sent guère de traces, parce qu'ils n'ont guère 
de suite ;' tandis que les songes , plus frappés, 
plus sentis, plus liés, plus séduisans, semolent 
avoir une apparence de raison, et laissent 
dans le cerveau des traces plus profondes. 

Avec le sommeil, le rêve passe; le songe 
reste après le sommeil. Vous direz un mot de 
vos rêves, trop décousus et trop extravagans 
pous être retenus; vous racontez vos songes, 
assez présens et assez remarquables pour être 
rapportés. 

Le songe est plus spécieux et pi as imposant 
qae le rêve. Aussi un songe fo|fmera-t41 le 
nœud d'une tragédie , et le rêve fournit à 
peine à la comédie un incident ; il est bizarre 
et extravagant. 

Dans un sens figuré, nous disons d'ane 
chose ridicule ou invraisemblable que.<^est 
un rêve, une fable, une chimère; nous disons 
d'une chos« fugitive, vaine* illusoire, d^'^np 
chose qui n'a ni solidité ni dorée» qnoiqixe 
réelle , que c'est un songe. Nos projets soi^ 
des rêves, et la vie est un songe. (Extrait de 

ROUBAUD.) 

REVÈCHE. V. Rebours. • ' 

RÉVEILLER. V. Éveiller. 
RÉVÉLER. V. Déceler. 
REVENDIQUER. V. Réclamée. 
REVENIR. V. Retouriîer. 
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B.OGUE. y. A&RooAirT. 

ROI. V. Empereur. 

ROIDE. V. Raide* 

ROLE. V. Catai^oguz. 

ROMAN. V. CoKTE. 

ROMPRE. V. Briser. 

RONDEUR, ROTONDITÉ. Rondeur ex- 
prime l'idée abstraite d'une fignre ronde. La 
rotondité est la rondeur propre à tel on tel 
corps, la fignre de ce corps rond. Rondeur 
ne désigne qae la figare; rotondité sert en- 
core à désigner la grosseur, l'ampleur, la ca- 
pacité de tel corps rond. Une roue et une 
boule sont rondes; mais la roae est plate, et 
la boule est ronde en tous sens : or, c'est ce 
qui est fort bien distingué par le mot roton- 
dite. (Extrait de Roubaud.) 

ROSSE. V. Cheval. 

ROT, ROTI. Le réc est le service des mets 
rôtis ; le rSti est la viande rôtie. 

Les viandes de boucherie, la volaille, le 
gibier, etc., cuits à la broche, sont du réti; 
les difTérens plats de cette espèce composent 
le rât; les grosses pièces, le gros rut; et les 
petites pièces, le menu rot. On sertie rot, et 
vous mangez du rôti. Le rot est servi après 
les entrées ; le râti est autrement préparé que 
le bouilli. Il y a un rdt en maigre , comme 
en gras; mais la viande rôtie est seule du rdti. 

ROTONDITÉ. V. Rondeur. 

ROULER. V. Couler. 

ROUTE. V. Chemin. , 

ROYAUME. V. Empire. 

RUDE. V. Ausi-ÈRE. 

RUELLE. V. Boudoir. 

RUINE. V. DÉCADENCE. 



RUINER. V. Arattre; 

RUINER. V. Appauvrir. 

RUINES. V. DÉBRIS. 

RUSE. y. Adresse , Astuce. 

RUSÉ. y. Adroit. 

RUSTAUD , RUSTRE. Ce» deux mots se 
disent des gens qui ont des mœurs ou des ma- 
nières grossières et opposées à celles des gens 
polis et bien élevés. Mais on est rustaud 
£aute d'éducation , faute d'usage , par l'habi- 
tude de vivre toujours à la campagne et avec 
de grossiers campagnards. 

On est rustre par caractère , par hnmenr , 
par goût, par caprice, par mécontentement. 

Le rustaud a des manières opposées à celles 
des gens polis , il n'en connaît point d'antres. 
Le rustre connaît les manières des gens polis ,- 
mais il les néglige , n'en fait aucun cas , ne 
vent point s'y asservir ; il ne suit que son 
humeur grossière. 

Le rustaud veut quelquefois dire ou faire 
des choses qui vous soient agréables , mais 
il les dit ou les fait d'une manière désagréa- 
ble et repoussante. Ses habitudes grossières 
offusquent, son intention. Le rustre a tou- 
jours Tintention de vous choquer , il s'en fait 
un mérite. 

Ainsi l'on est rustaud faute d'éducation , 
faute d'usage ; on est rustre par humeur , par 
rudesse de caractère. Les manières du rustaud 
sont ses formes ; elles déplaisent, mais elles 
n'offensent pas; les manières du ru^rre sont ses 
<mœurs , elles choquent et elles offensent. 

RUSTIQUE, y. Agreste. 
RUSTIQUE, y. Grossier. 
RUSTRE, y. Rustaud. 
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SACCAGER. V. Désoler. 

SACERDOCE. V. Prêtrise. 

SACRIFIER. V. Immoler. 

SACRILÈGE. V. PROFAXATioir. 

SAGACITÉ. V. Délicatesse , Perspica- 
cité, 

SAGESSE. V. PRUDEWCE , Vertu. 

SEIGNER DU NBZ , SAIGNER AU NEZ. 
On dit aa propre , seigner du nez , poar dire 
répandre da sang par le nez ; et an figarë 
sedgner du nez , pour dire manquer dans Too 
casion de conrage , de résolution. 

Quelques personnes , ponr distinguer ces 
deux sens , prétendent qu*on doit dire au 
propre saigner eut nez ; c^est une erreur. 
Saigner au nez ne voudrait dire autre chose 
que tirer du sang du nez, comme on en tire du 
bras 9 du pied , etc. 

SAIN , SALUBRE , SALUTAIRE. Ces trois 
mots ne peuvent être considérés comme sy- 
nonymes qu'autant qu'on les applique aux 
choses qui intéressent la santé; à moins que 
par figure on ne les transporte à d'autres ob- 
jets considérés sous un point de vue analo- 
gue ; mais salabre ne se dit que dans le sens 
propre. 

Les choses saines ne nuisent point ; les 
choses saluhres font du bien ; les choses sa- 
lutaires sauvent de quelque danger , de quel- 
que ma), de quelques dommages. Ainsi ces 
trois mots sont en gradation. 

Il est de l'intérêt du gouvernement que les 
Ileax destinés à l'éducation publique soient 
dans une situation saine , que les alimens de 
la jeunesse soient plutôt salubres que déli- 
cats , et qu'on n'épargne rien ponr adminis- 
trer aux enfahs dans leurs maladies les re- 
mèdes les plus salutaires, ( Extrait de Beau- 

ZEE. ) 

SALAIRE. V. Paye. 

SALUBRE. V. Saiit. 

SALUT , SALUTATION , RÉVÉRENCE. 
Salut , en latin salus , signifie proprement 
santé , état dans lequel on se porte bien. Le 
<ra/«f pris ponr l'action de saluer est donc le 
bonjoar qu'on donne , le signe du souhait , 
portcE-vous bien; c'est ce qu'exprimait le salut 
ordinaire des Latins, salve , vale. Nous con- 
sidérons sur-tout dans le salut le geste et 1» 
posture. La sïUatation est Tacte particulier de 



saluer , avec telles circonstances , snr-touf 
celles du geste ou humble ou animé. L'acadé- 
mie observe qu'on dit une salutation pro-^ 
fonde , de grandes salutations , et ce n'est 
guère que dans le style familier, j'ignore 
pourquoi. Le mot révérence signifie propre- 
ment crainte respectueuse, du latin revereri , 
craindre , honorer ; c'est ici^nn genre de sa^ 
lut compassé, par lequel on s'abaisse devant 
ceux qu'on veut honorer. 

Le salut est une démonstration extérieure 
de civilité , d'amitié , de respect , faite aux 
personnes qu'on rencontre , qu'on aborde , 
qu'on visite. La salutation est le salut par- 
ticulier tel qu^on le fait dans telle occasion , 
sur-tout avec des marques très apparentes de 
respect ou d'empressement. La révérence est 
un salut de respect ou d'honneur par lequel 
on incliue le corps ou l'on ploie les genoux > 
pour rendre^, par cet abaissement , un hom- 
mage particulier aux personnes. 

Vous trouverez peut- être dans les diffé- 
rens saluts de divers peuples des traits par- 
ticuliers de caractère. Ainsi, celui qui porte 
la main à la bouche , celui qui la pose sur le 
cœur , celui qui l'applique sur le front , ex- 
priment des sentimens difTérens. Des sa- 
lutations particulières, vous tirerez peut-être 
quelquefois des inductions sur le caractère , 
rédocation , les aflections présentes des per- 
sonnes ; un homme ne salue pas comme un 
autre , en faisant le même salut. Quant aux 
révérences , elles sont d'étiquette et d'usage 
comme les complimens. 

Il y a le salut de protection dont on se 
moque quelquefois par des salutations affec- 
tées ; il y a des salutations empressées , répé- 
tées , avec lesquelles on semble dire de loin 
beaucoup de choses aux personnes auxquelles 
on n'est pas à portée de parler. Il y a l'homme 
aux révérences , qui semble manquer de res- 
pect , à force de respects. , 

Il n'y a que de la grossièreté à ne pas ren^ 
dfe le salut; il est vrai que rien n'est si gros- 
sier qu'un orgueil grossier. Un certain aban- 
don dans les salutations paraît quelquefois ri- 
dicule; je ne sais si c'est parce quelles en sont 
plus cordiales. C'est sur-tout par les petites 
choses qu'on réassit dans le monde ; rien ne 
recommande plus une femme au premier 
abord qu'une révérence faite avec grâce ou 
arec noblesse. ( Rottbaud. ) 
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SALUTAIRE. V. Saiic . 

SALUTATION. V. Salut. 

SANG FROID , SANG RASSIS. L»nsage 
et les opinions n'ont fait qae varier à l'égard 
de ces locations. L'académie dît actaellement 
de sang froid , de sang rassis ; elle avait dit 
.de sang rassis sans aucun doute , et de sang 
froid, en ajoutant que quelques-uns disaient 
de sens froid. 

Je dis de sang froide par préférence à de 
sens froid , ^Bx \di v9Âson que c'est le propre 
du sang, et non pas du sens, de s'échauffer , 
de s'enflammer , de se refroidir , de se glacer. 
Mais , à proprement parler , le sens , c'est-à- 
dire , la raison , le jugement , la faculté de 
juger ne s'échauffe ni ne se refroidit. Cepen- 
dant comme on dit une tête chaude ou froide, 
comme on dit qu'un esprit ^^X froid, et qu'un 
esprit s'échauffe , je n'oserais condamner ah- 
solument k locution de sens froid ^ que je 
ne voudrais cependant pas employer sans y 
être déterminé par des considérations par- 
ticulières. 

Le sang froid des personnes est le sang de 
circonstance que nous remarquons dans les 
occasions où il n'est pas naturel que le sang 
s'échauffe ; car s'il est naturel qu« le sang 
ne s'échauffe pas dans une conjoncture , s'il 
est même naturel qu'il se refroidisse et qu'il 
se glace , ce n'est nullement une chose à re- 
marquer que le sang froid, puisque alors le 
sang doit être froid. C'est donc parler bien 
improprement que de dire qu'une personne 
est àt sang froid à la vue du péril , pour mar- 
quer qu'elle n'a point de crainte , quand , si 
elle était glacée de peur , elle serait naturel- 
lement et rigoureusement de sang froid. Vous 
employez donc au liguté l'expression de 
sang froid , pour louer quelqu'un ; tandis 
qu'au propre cette expression convient très 
Lien pour désigner l'état de l'homme que vous 
trouvez au contraire, à blâmer. Ce qui est re- 
marquable , c'est qu'on soit de sang froid au 
milieu de ce qui échauffe , mais non au mi- 
lieu de ce qtii glace. Voilà les cas où je pour- 
rais préférer de sens froid , parce qu'on ne dit 
pas que l'esprit ou la raison se glace ; mais 
je dirais bien plutôt sang calme ou tranquille, 
ce qui exclut tous les effets de la crainte et 
antres semblables. 

Je dirai plutôt de sens rassis , que de 
san^ rassis , quoiqu'on entende par le sens 
soit le jugement et la raison, soit les sens 
ou les organes , soit le sens ou le bon sens , 
l'assiette ou l'état naturel de la. chose. lias- 
sis supposs seulement le trouble , l'agita- 
tion f un déiordr^ , et marque le retour 
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de la chose dank son assiette, dans sa première 
situation , dans son état naturel. Ainsi l'on 
dira fort bien de sens rassis , pour exprimer 
la cessation du désordre des sens , puisqu'on 
dit rasseoir, reprendre ses sens ^ ses esprits. 
On dira fort bien de sens rassis , lorsque le 
sens ,1a raison , l'esprit, auparavant agités on 
troublés, seront rentrés dans le calme et dans 
l'ordre accoutumé ; c'est-à-dire que par trois 
acceptions différentes , sens rassis rend bien la 
même idée. Il n'est pas inutile de remarquer 
ici qu'on dit être hors de sens , n'être pas dans 
son bon sens , avoir les sens renversés , per> 
dre le sens. 

Je n'exclus pas sang rassis , parce qu'on 
dit fort bien rasseoir en parlant des humeurs, 
de la bile , du sang* Mais cette expression 
convient proprement , lorsque le sang , la 
bile , les humeurs, ont été échauffés selon leur 
propriété particulière, plutôt que par une 
autre circonstance. 

11 existe donc une raison générale d'employer 
une de ces locutions plutôt que l'autre : il y 
aura dans le discours des circonstances par- 
ticulières qui feront donner la préférence à 
celle-ci sur la première. ( Extrait de Rou- 

BAUD. ) 

. SANG RASSIS. V. Sang froid. 

SANGLANT. V. Ensanglanté. 

SANS CRAINTE NI PUDEUR, SANS 
CRAINTE ET SANS PUDEUR. La première 
de ces expresions dit quelque chose de moins 
que lu seconde. La répétition de sans marque 
plus positivement le défaut que ni. Je pense 
donc qu'on ménagerait en quelque sorte une 
personne à qui l'on ferait des reproches en lui 
disant comment avez-vous pu, sans crainte ni 
pudeur , tenir de tels propos ? et. qu'on ne 
la ménagerait pas en lui disaut , vous avez 
agi sans crainte et sans pudeur. Le reproche 
est moins fort dans la première phrase que 
dans la seconde. 

SATIRE. V. Critique. 

SATIRIQUE. V. Caustique. 

SATISFACTION. V. Contentement. 

SATYRE. V. Faune. 

SAVANT. V. Docte, Habile. 

SAVANT HOMME , HOMME SAVANT. 
L'adjectif placé devant le snbstantif prend 
une nuance particuUère et même une nou- 
velle couleur. 

Lorsque vous dites un savant homme, vous 
supposez que cet homme est savant ; et lors- 
que vous dites un homme savant, vous assu< 
rez qu'il l'est. Dans le premier cas , vous lui 
donnez la qualification par laquelle il est dis- 
tingué, dans-la seconde, celle par laquelle vous 
voulçzlç lairç distinguer: là, 9a science est hors 
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de doute ; ici , Tons voalez la faire connaître. 

Si an homme est renommé, par sa science, 
ou si vons venez de parler de sa science émi> 
nente , vous direz plutôt ce savant homme , 
sinon vous direz plutôt cet homme savant ou 
qui est savant, 

Uadjectif préposé est à Tégard du substan- 
tif , conune le prénom à l'égard du nom ; son 
idée devient idée principale, essentielle, carac- 
téristique , inséparable de celle du substantif : 
de manière que des denx idées et des deux 
mots il semble ne résulter qu'une idée com- 
plète et an mot composé. L'adjectif postposé 
au contraire n'est jamais au substantif, que 
comme l'accident à l'égard de la substance , 
son idée n'est qu'accessoire , secondaire , in- 
dicative et susceptible d'une suite de modi- 
fications différentes , qui présentent divers 
point de vae de l'objet. Dans \% savant homme, 
vous considérez sur-tout et vous présentez 
l'bomme savant, aussi cette construction ne 
souffre- t-elle guère de qualifications subsé- 
quentes. Dans l'homme savant vous remarquez 
et vous faites remarquer la science sans y at- 
tacher votre discours et votre attention; aussi 
cette tournure admet-elle souvent une suite 
d'épithètes diverses étrangères à celle-là. 

L'idée de l'adjectif suivi du substantif est 
si bien dominante , caractéristique et en quel- 
que sorte nécessaire au sujet, que vous rendrez 
quelquefois l'idée totale de l'expression par 
l'adjectif seul , lorsque la langue permettra de 
l'employer substantivement , tandis qu'elle 
n'aura pas la même propriété s'il ne parait 
qu'à la suite. Un savant homme est on savant; un 
homme savant n'est que savant. La première 
expression indique spécialement une classe, 
une espèce particulière d'hommes à laquelle 
appartient celui-là , les savans ; la seconde ne 
fait qu'attribuer une qualité individuelle qui 
distingue un homme de plusieurs autres. Il 
résulte de là que le savant homme possède 
la scient'e ou le savoir , et que Vhomine sa- 
vant a de la science ou du savoir. 
SATISFAIRE. V. Assouvir. 

Savoir, v. géwie , DocTaiHB. 

SAYOIR-FAIRE. V. Industrie. 

SATISFAIT. V. Content. 

ON NE SAURAIT, ON NE PEUT. On ne 
saurait paraît plus propre à marquer l'impuis- 
sance où l'on est de faire une chose. On ne 
peut semble marquer plus précisément et avec 
plus d'énergie l'impossibilité de la chose en elle- 
même. C'est peut-être par cette raison que la 
particule pas qui fortifie la négation , ne se 
joint jamais avec la première de ces expres- 
sions , et qu'elle accompagne souvent l'autre 
avec grâce. Ce qu'on ne saurait faire est trop 



difficile; ce qu'on ne /;eMr faire est impossible. 
On ne saurait bien servir deux maîtres. On ne 
peut pas obéir en même temps à denx ordres 
opposés. On ne seuireUt aimer une personne 
dont on a lieu de se plaindre. On ne peut pas 
en ;dmer une pour qui la nature nous ■ a 
donné de l'aversion ; un esprit vif ne saurait 
s'appliquer à de long ouvrages ; un esprit 
grossier ne peut pas en faii'e de délicats. 
( Girard. ) 

SAUVAGE. V. Farouche. 

SAUVER. V. Garantir. 

. SAVOUREUX , SUCCULENT. Savou- 
reux , qui a beaucoup de saveur , un très 
bon goût. Succulent , qui est plein dé suc et 
très nonrrbsant. Ainsi le mot savoureux ex- 
prime la~ propriété du corps relative au sens 
du goût ; et le mot succulent , la nature de 
l'aliment et sa propriété nutritive. Je dis la 
nature de l'aliment, car succulent ne s'applique 
qu'aux viandes , aux mets , aux potages, etc. ; 
au lien que tout coi'ps peut-être appelé sa- 
voureux dès qu'il a du goût. Un mets suc» 
culent est sans doute savoureux; mais il y a 
beaucoup de mets savoureux qui ne sont pas 
succulens. 

Un bon rôti sera tout à la fois succulent et 
savoureux. Les champignons sont savoureux 
sans être succulens. 

Il faut à un convalescent une nourriture 
succulente , mais modique , pour restaurer ses 
forces. A un homme blasé , il faut des jus , 
des coulis, des essences, des épices, tout 
ce qu'il y a de plus succulent et de plus ir- 
ritant , pour qu'il y trouve quelque chose de 
savoureux. 

Insipide est le contraire de savoureux. Ce 
qui est sec ou plutôt desséché , est opposé 
à succulent. ( Extrait de Roubauo. ) 

SCIENCE. V. Art. 

SCRUPULEUX. V. Consciencieux. 

SECONDER. V. Aider. 

SEC. V. Aride. 

SECOURIR. V. Aider. 

SECOURS. V. Aide. 

SECRÈTEMENT , EN SECRET. Secrète- 
ment marque une action secrète, cachée, mys- 
térieuse , insensible , et en secret , quelque 
particularité secrète de l'action. Or en secret 
signifie proprement dans un lieu secret, ou du 
moins à part ou en particulier , tout bas ; en 
sorte qu'il y a quelque chose de caché , de 
secret dans l'action que vous faites. Ce que 
vous faites secrètement , vons le faites à 
rinsu de tout le monde, de manière que votre 
action est ab^çlum^nt ignoréç. Ce que vous 
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faites en secret , vons le faîtes en particulier , 
en sorte qae la chose se passe sans témoins. 

Vous faites en secret beancoap d'actions 
naturelles et légitimes que la bienséance 
ne permet pas de faire devant tout le monde; 
mais vons ne le faites pas secrètement , car 
vons ne vons en cachez pas , et todtle monde 
peut savoir ce que yons faites. 

Dans votre cabinet , vons traites en secret 
d'une affaire; mais vous n'en traitez pas se- 
crètement , si l'affaire n'est pas un secret. 
Vous trameriez secrètement un complot; vous 
faites en secret une confidence. 

An milieu d'un cercle , vons parlez à nue 
personne en particulier et tous bas ; vons ne 
lui parlez pas secrètement , car on voit que 
TOUS lui parlez : vous lui parlez en secret ou à 
part, car on n'entend pas ce que vons lui 
dites. 

Quelqu'un sort j va , vient , part , fuit se^ 
crètement , et non pas en secret. Toutes ses 
démarches sont faites pour être secrètes et le 
sont ; mais on ne dira pas qu'elles sont faites 
dans un lieu secret ou particulier. L'orgueil se 
glisse secrètement ou imperceptiblement dans 
le cœur ; on s'applaudit ^ en secret en soi- 
même de ses succès. 

Vous ne feriez pas publiquement ce que 
vous faites secrètement , puisque votre inten- 
tion est de vous cacher ; vous feriez en public 
beaucoup de choses que vons faites en secret, 
sans aucun intérêt à vous cacher. 

L'homme de cœur soutiendra s'il le faut 
publiquement ce qu'il a dit secrètement. 
L'homme ne bien pourrait faire en public 
tout ce qu'il fait en secret. On fait une chose 
publiquement , au vu et an su de tout le 
monde , sans aucune espèce de mystère ni de 
réserve , de la manière la plus manifeste; on la 
fait en public , dans un lieu public , dans 
une assemblée publique , pour le public. (Ex- 
trait de RouBAUD. ) 

SÉDITIEUX, TURBULENT, TUMUL- 
TUEUX. Séditieux, qui excite ou qni tend à 
exciter des séditions. La sédition, dit Cicéron, 
est une dissension entre les citoyens qui vont 
les uns d'un côté , les autres de l'autre , dans 
des sens contraires. 

Turbulent, qni excite ou qui tend à ex- 
citer des troubles. Le trouble est une forte 
émotion qui produit la confusion et le dés- 
ordre. 

Tumultueux se dit plutôt de ce qui se fait 
en tumulte , quoique le sens primitif du n^ot 
désigne la personne, la cause qui excite ou 
ttend k exciter lé tumulte, comme le latin rw- 
inultuosus. Le ti^inulte, dit Çicéron, est un 
trouble si grand qii'^ inspire une Jort gra^|d,e 



crainte. Le tnmnlte est nn grand tronble qoi 
s'élève subitement on rapidement avec on 
grand bruit. 

L'action séditieuse attaque l'autorité légitime 
et trouble la paix intérieure de TÉtat, de la 
société. L'action turbulente bannit le repos , le 
calme, la tranquillité, et bouleverse Tordre, 
le cours, l'état naturel des choses. L'action 
tumultueuse produit les effets d'une -violente 
et bruyante fermentation, et trouble les es- 
prits , la police , votre sécurité. 

Des citoyens pnissans et populaires pour- 
ront être séditieux; une oonr sera turbulente; 
une populace sera tumultueuse. 

Le gouvernement populaire est fait ponr 
les séditieux. Là le champ est vaste et libre 
ponr des citoyens turbulens. Tont'y réside ; 
pouvoir et sagesse , dans des assemblées tumuî" 
tueuses. *, 

Réprimez promptement les séditieux ; con- 
tenez fortement les génies turbulens; étonffez 
à l'instant des monvemens tumultueux. 

Il y a des propos séditieux qu'il faut laisser 
tomber. Il y a une gaieté turbulente qu'il faut 
laisser aux enfans. Il y a une joie tumultueuse 
qu'il faut laisser an peuple. (Roubaud.) 

SÉDITION. V. ÉMEUTE. 
SÉDUIRE. V. CoaaoMPRE. 

SÉDUIRE, TROMPER. Séduire, dit La 
Harpe, n'est jamais synonyme de tromper 
que dans le sens moral. J'ai cm le voir , mes 
yeux m'ont trompé, et non pas , mes yeux 
m'ont séduit. Les yeux de cette femme m'ont 
fait croire qn'elle m'aimait , ils m'ont trompé , 
ils m'ont séduit. Tons deux sont bons. 

On lit dans Corneille : 

A.vec toute ma flotte allons le recevoir , 

Et par ces vains honneurs séduire son pouvoir. 

Notre langue , dit Voltaire , à l'occasion de 
ces vers, ne permet guère qu'on applique à 
des choses inanimées des verbes qni ne sont 
appropriés qu'à des choses animées. On se" 
duit un homme, et, par une métaphore très 
juste, on séduit sa passion; mais quand on 
séduit un homme puissant, ce n'est pas son 
pouvoir qu'on séduit. 

GRAND SEIGNEUR , GRAND HOMME. 
Quand les Romains furent corrompus par les 
richesses des provinces conquises, on com- 
mença à voir naître de leur avilissement , l'é- 
poque du nom de grand seigneur, et le phi- 
losophe réserva le titre àe grand homme à ces 
rares mortels qni aiment , qui servent et qui 
éclairent leur pays. Celui qui obtient une 
noble fin par de nobles moyens, qui dis- 
gracie rU 4an9 r«»I et dans ksfer?^ ^oit qu'il 
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règfte comme Antomn, oa qa'il meare comme 
Socrate , celaî-là est an grand homme aux 
yeax des sages ; itaais les simplement grands 
seigneurs n*ont par dessas ces hommes ordi- 
naires qa^an pea de vernis qai les convre. 

Grand seigneur et grand homme n'indi- 
quent point une même chose , il s*en faat de 
beaucoup. Les grands seigneurs sont communs 
dans le monde , et les grands hommes très 
rares. L*on est quelquefois le fardeau de l'État, 
Tautre en est toujours la ressource et l'appui* 
La naissance , les titres et les charges font un 
grand seigneur; le rare mérite, le génie et les 
talens éminens fout un grand homme. Un 
grand seigneur Yoit le ptinct, a des ancêtres, 
des dettes et des pensions; un grand homme 
sert sa patrie d'une manière signalée , sans en 
chercher de récompense, sans même avoir 
aucun égard à la gloire qui peut lui eu re- 
venir. 

SEIN. V. GiROK. 

SEING, SIGNATURE. Le seing est le 
signe qu'une personne met au bas d'un écrit 
pour en garantir ou reconnaître le contenu. 
La signature est ce signe ou le seing en tant 
qu'il est apposé au bas de l'écrit par la per- 
sonne elle-même qui en garantit ou en re- 
connaît le contenu. "L^. signature, wXonlsi ter- 
minaison du mot , est le résultat de l'action 
de signer ou de mettre son seing. 

Le seing est une marque quelconque qui 
confirme la valeur de l'acte , même par op- 
position au nom de la personne qui en con- 
sent l'exécution. Tels étaient les anciens mo- 
nogrammes qui tenaient lieu tout àia fois de 
signature et de sceau. 

Le mot seing indique plutôt un écrit sim- 
ple, ordinaire, privé; et celui de signature , 
un acte public , authentique , revêtu de for- 
malités. 

Des billets , des promesses , des engagemens 
réciproques entre des particuliers sans inter- 
vention d'une personne publique, se font sous 
seing privé. Mais on dit, ordinairement signa' 
tare, lorsqu'il s'agit d'un acte public , d'un 
contract par devant notaire , d'un arrêt , d'un 
brevet, d'une ordonnance. 

Signature se prend quelquefois pour la cé- 
rémonie, le soin, la formalité designer un 
acte ou à un acte. À proprement parler , les 
parties contractantes et les personnes néces- 
saires pour valider les engagemens, signent 
nn acte ; et les personnes appelées sans néces- 
sité, par honneur , comme témoins , signent à 
mi acte. ( Extrait de Roubaud.) 

SELON , SUIVANT. Selon vient du latin 
<ccun(^;i), D revient aux différentes manières 



de parler, aipsi que, comme, à ce que,' con« 
formément à ce que, etc. Selon Arutole, 
c'est-à-dire, à ce que dit, ainsi que le dit 
Aristote , selon votre volonté , j'agirai selon 
vos ordres. 

Suivant a été fait de suivre. Il signifie en 
suivant f poursuivre, si l'on suit, etc. Il ex« 
prime l'action de parler ou d'agir après on 
d'après une suite , une conséquence. 

On dit selon l'hébreu, selon la vnlgate, 
selon les septante , 5W0/2 le texte samaritain, 
lorsqu'il s'agit de citer un de ces textes. S'il 
était question de suivre l'un ou l'autre, m- 
vant serait bien dit. 

Je dirais plutôt selon saint Thomas , selon 
Scot , pour citer les auteurs et les autorités ; 
et suivant la doctrine de saint Thomas, sui- 
vant la doctrine de Scot, parce qu'en effet on 
dit sidvre la doctrine, et que c'est dans ce sens 
qu'on dit suivre un auteur. 

Il paraît par ces exemples familiers, que 
seU)n exprime quelque chose de plus fort , de 
plus déterminé, de plus positif, de plus 
absolu que suivant; aussi désigne-t-il mieux 
une autorité, une règle à laquelle il faut 
obéir, se conformer, tandis que j/aVa/i^ laisse 
plus de liberté et d'incertitude. 

J'agis selon vos ordres , quand je les exé- 
cute ; j'agis suivant vos ordres quand je les 
suis. À proprement parler , je suis un conseil , 
et j'obéis à un ordre, j'agis selon les occur- 
rences , selon qu'elles l'exigent , le permettent, 
l'ordonnent. J'agis suivant les occurrences, 
suivant qu'elles me fournissent des raisons, 
des motifs, des moyens propres àm'engager. 

Suivant Dieu , n'aurait certainement pas la 
même force que selon Dieu. Selon Dieu mar- 
que la volonté , l'ordre , le jugement absolu 
de Dieu ; suivant Dieu ne désignerait en quel- 
que sorte qu'une simple pensée , qu'une voie 
tracée par Dieu lui-même. 

Ainsi je dis plutôt selon Bossuet, selon 
Pascal, selon l'académie, lorsque j'adopte les 
pensées de ces auteurs , lorsque je m'appuie 
de leur autorité. Je dirai plutôt suivant Mé- 
nage, suivant l'abbé Girard, suivant quel- 
ques grammairiens, quand je ne prends point 
de parti, ou quand je prends un parti con- 
traire. 

Je me détermine selon ma volonté , parce 
que telle est ma volonté. J'opine suivant 
votre avis, parce que mon esprit juge con- 
venable de l'embrasser. 

Nous mourrons tous , selon la loi de la na- 
ture, c'est une nécessité Inévitable. Un jeune 
homme doit survivre à un vieillard y sniy4mt l9 
cours ordinaire de la nature 
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On vit moralement selon la règle on sui- 
vant les exemples. 

Vous rous comporterez selon votre devoir; 
il vous oblige. Vous vous en détournez siU' 
vant les exemples d'antroi ; ils vous enga- 
gent. Il est sensible que l'harmonie décide 
souvent du choix des mots : on ne dira pas 
selon Longin, suivant le divan. (Extrait de 

ROUBAUD.) 

• SELON. V. À. 
SEMBLABLE. V. Ressemblaitt, Pareil. 
SEMBLER. V. Paraître. 
SEMER. V. Ensemencer. 
SEMPITERNEL. V. Coittiwuel. 
SENS. V. Jugement. 
BON SENS. V. Bon goût. 
DE SENS FROID. V. Sang-froid. 
DE SENS RASSIS. V. Rassis. 
SENS. V. Signification. 

HOMME DE SENS , HOMME DE BON 
SENS. Il y a bien de la différence dans notre 
langue entre un homme de bon sens et l'Aom- 
me de sens. Vhomme de sens a de la profon- 
deur dans^le& connaissances et. beaucoup 
d'exactitude dans le jugement. C'est un titre 
dont tout homme peut être ÛAtté.V homme de 
bon sens, au contraire,passepourun homme 
si ordinaire, qu'on croit pouvoir se donner 
pour tel sans vanité ; c'est celui qui a assez de 
jugement et d'intelligence pour se tirer à son 
avantage des affaires ordinaires de la société. 
{Encyclopédie.) 

HOMME DE BON SENS. V. Homme de 
sens. 

SENSATION. V. Conscience. 

SENSATION. V. Perception. 

SENSIBILITÉ. V. Bonté. 

SENSIBILITÉ, TENDRESSE. La ten- 
dresse a sa source dans le cœur ; la sensibilité 
tient aux sens et à l'imagination. La tendresse 
se borne au sentiment qui fait aimer ; la sen- 
sibilité a pour objet tout ce qui peut affecter 
lame en bien ou en mal. La tendresse est un 
sentiment profond et durable; Ih sensibilité 
n'est souvent x]u'une impression passagère, 
quoique vïve. La tendresse ne se manifeste 
pas toujours au dehors; la sensibilité se dé- 
clare par des signes extérieurs. La tendresse 
est concentrée dans un seul objet; \k sensibilité 
est plus générale. On peut être sensible aux 
bienfaits, aux injures , à la reconnaissance, à 
la compassion , aux louanges , à l'amitié 
même , sans avoir le cœur, tendre , c'est-à-dire 
capable d'un attachement vif et durable pour 
quelqu'un j an contraire, on pent avoir le 



cœur tendre , sans être sensible à ce qui vient 
d'autre part que de ce qu'on aime ; on peut 
même aimer tendrement, sans manifester à 
ce qu'on aime , beaucoup de sensibilité exté- 
rieure. Mais le plus aimable de tous les hom- 
mes est celui qui est à la fois tendre et sensi- 
ble pour ce qu'il aime. 

SENSIBLE, TENDRE. Sensible, capable 
de faire des impressions sur les sens et de re- 
cevoir ces impressions. Une chose qui s'aper- 
çoit par le sens ou par la raison est sensible 
dans la première acception ; un objet qui est 
susceptible de sensation ou de sentiment , l'est 
dans la seconde. Tendre, le contraire de dur, 
qui est facile à couper, à pénétrer, à affecter. 
Une viande tendre, une vue tendre , un âge 
tendre. 

Dans le sens moral qu'il s'agit ici de con- 
sidérer, ces termes expriment l'attribut d'un 
cœur susceptible d'impressions relatives et 
favorables aux autres. 

Un cœur est sensible par une disposition 
naturelle à s'affecter de tout ce qui intéresse 
l'humanité et à s'y intéresser ; un cœur est 
tendre par une qualité particulière qui lui 
inspire les sentimens les plus affectueux de la 
nature, et leur inspire ce qu'ils ont de plus 
touchant. 

La sensibilité d'abord passive , attend l'oc- 
casion de se développer , il faut l'exciter ; la 
tendresse , active par elle-même, cherche les 
occasions de se développer, elle nous excite. 
On s'attache un cœur sensible; un cœur ten- 
dre s'attache de lui-même. 

La sensibilité est un feu électrique que le 
frottement met en activité jusqu'à lui faire 
produire les plus grands effets. La tendresse 
est un feu vivifiant et brûlant qui échauffe 
l'ame et les actions d'une chaleur douce et 
pénétrante , propre à se communiquer, et ca- 
pable de s'élever jusquau plus haut degré 
d'intensité. 

La sensibilité dispose à la tendresse ; la ten- 
dresse exhalte la sensibilité ; un cœur sensible 
aimera ; un cœur tendre aime. Il ne sait peut- 
être pas encore ce qu'il aime , il aime l'hu- 
manité. 

L'homme sensible a sur-tout le cœur ou- 
vert à la pitié, à la clémence, à la miséri- 
corde , à la reconnaissance, à tous les senti- 
mens qui nous portent à vouloir du bien aux 
autres et à leur en faire. L'homme tendre a 
sur-tout dans le cœur le germe des affections 
les plus actives, les plus vives, les plus géné- 
reuses , l'amour , l'amitié, la bienfaisance, la 
charité, tontes les passions qui nous font 
exister pour les autre» ^ dans les antres. 
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La sensibilité est une source- de vertas; la 
tendresse est lu sonrce et le charme de toutes 
le» vertas. La tendresse perfectionne tont ce 
que la sensibilité produit. Yous étiez bon , 
Tousserez bienfaisant; tous étiez bienfaisant, 
TOUS serez généreu:^ ; les peines et les plaisirs 
d^autrai vous affectaient, ils deviennent les 
vôtres. 

£h ! qnel charme la tendresse répand sur 
tontes les actions qulnspirent la sensibilité et 
les antres vertus de ce genre! La sensibilité 
soulage celui qui souffre; la tendresse fait 
pins, elle le console. L'homme j^/t^i^/e porte 
et administre des secours; Tbommo tendre 
porte et administre ces secours avec ce regard 
tendre, cette voix tendre y ces pleurs tendres 
qui pénètrent jnsqu^an fond du cœur et le rap- 
pellent à la joie. L'homme sensible fait des sa- 
crifices ; l'homme tendre semble jouir de ceux 
qu'il fait , et recevoir ce qu'il donne. 

.11 y a une sensibilité lâche et stérile, qui, 
pour peu qu'elle soit él)ranlée, vous fait 
fuir le malheureux pour en aller perdre l'idée 
dans des distractions agréables, faiblesse des 
organes et de l'ame à laquelle je voudrais un 
autre nom. Il y a aussi une tendresse molle et 
funeste, qui ne fait que céder, complaire et 
nous livrer à la discrétion ou plutôt aux vices 
des autres, passion aveugle et servile qui fait 
votre malheur, et qui fera la perte des vôtres. 

(ROUBAUD.) 

SENTENCE. V. Aphorisme. 
SENTENCE. V. Adage. 
SENTEUR. V. Odeur. 

SENTIMENT. V. Opiniok , Peuceptioit , 

Avis. 

SENTINELLE, "VEDETTE. Une vedette est 
à cheval; une sentinelle est à pied. L'une et 
l'autre veillent à la sûreté du corps dont elles 
sont détachées , et pour la garde duquel elles 
sont mises en faction. ( Girard. ) 

SÉPARATION. V. Distinctioit. 
SÉPARER. V. Distinguer. 

SÉPULCRE , SÉPJJLTURE , TOMBE , 
TOMBEAU. Lieux où l'on dépose les morts. 
La tombe et le tombeau sont élevés; le tom- 
beau est plus élevé que la tombe. 

Sépulcre ou sépulture^ se distinguent de 
tombe on de tombeau, par l'idée contraire à 
celle d'élévation. Notre mot ensevelir tiré du 
latin sepelire , signifie envelopper dans un 
linceul. Le sépulcre est le lieu où les corps 
morts sont , suivant leur destinatioif, mis en 
terre et renfermés. Le sépulcre est tout lieu 
qui renferme profondément et retient à jaipais 
un corps , qu'il engloutit. 
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La tombe et le tombeau sont des monnmens 
élevés sur les sépidcres, 

La tombe est proprement la pierre élevée 
ou placée au-dessus de la fosse qui a reçu les 
ossemens on qui contient les cendres des morts. 
Le tombeau est une sorte d'édifice ou d'ou- 
vrage de l'art, érigé à l'honneur des morts. 
Ainsi la tombe est humble , simple, modeste , 
devant le tombeau. Tontes sortes de marques 
d'honneur parent et relèvent le tombectu. On 
jette quelques fleurs sur la tombe. Nous pleu- 
rons sur la tombe, nous admirons le tombeau. 
L'orateur s'arrcte à la tombe , lorsqu'il parle 
de l'homme vnlgaire ; lorsqu'il s'agit des 
grands, il s'élève au tombeau. 

La tombe et le tombeau sont des moniunens 
élevés dans le dessein de perpétuer la mémoire 
des morts ; mai^ le sépulcre et la sépulture ne 
sont que des fosses creusées et des souter- 
rains fermés pour en cacher ou dérober , si je 
puis ainsi dire, les restes. 

L'idée de la sépulture n'est pas aussi noire 
que celle de sépulcre, La sépulture est propre- 
ment le lieu désigné ou consacré, tels que 
nos cimetières, pour rendre les derniers de- 
voirs aux morts, avec les pieuses et religieuses 
cérémonies de l'inhumation. Le sépulcre est 
particulièrement le caveau , la fosse , ot en gé- 
néral , un lieu quelconque qui reçoit , en- 
engloutit , consume le s corps , les cendres , 
les dépouilles des morts. Les idées douces et 
touchantes de sépulture cèdent , à l'égard de 
sépulcre, à des idées d'horreur et d'effroi. 
Nous allons prier et pleurer dans les sépultU' 
res ; nous allons voir le néant de la vie et du 
monde et de l'être , dans les sépultiwes. Le lien 
préparé pour recevoir nos dépouilles est sé^ 
pulture; tout ce qui nous engloutit pour jani a is 
est sépulcre. Ainsi nous dirons que la mer, 
que des monstres dévorans, une ville renversée 
sur ses habitans , sont des sépulcres. La sépul- 
ture conserve toujours son caractère religieux; 
mais ce caractère n'est point essentiel au se» 
pulcre. Il y a encore quelque distinction entre 
les sépultures ; les unes communes et simples, 
les autres particulières et honorables; mais 
le ' sépulcre efface toute différence. Enfin la 
sépulture est commune à plusieurs , à un peu- 
ple , à une famille ; chaque mort a son sépulcre. 
( Extrait de Roubaud. ) 

SÉPULTURE. V. SÉPULCRE. 

SÉRIEUX. V. Grave. 

SERMENT , VOEU. Ce sont deux actes re- 
ligieux qui supposent également une promesse 
faite sons les yeux de Dieu , et avec invoca- 
tion de son saint nom. Yoici les différences 
qui les distinguent, 
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Tout semdiht proprement ainsi nommé, se | espèce, 



rapporte principalement et directement à 
quelque homme auquel 'ou le fait. C'est à 
l'homme qu*on s'engage par là : on prend 
seulement Dieu à témoin de ce à quoi Ton 
s^engage, et l'on se soumet aux effets de sa 
vengeance, si Ton vient à violer la promesse 
qu*on a faite , supposé que l'engagement par 
luioméme n*ait rien qui le rendit illicite ou nul , 
sll eut été contracté sans l'interposition du 
serment. 

Mais le vœu est un engagement où l'on 
entre directement envers Dieu , et un enga- 
gement volontaire, par lequel on s'impose à 
soi-même , de son propre mouvement , la né- 
cessité de faire certaines choses auxquelles, 
flans cela , on n'aurait pas été tenu , au moins 
précisément et déterminément; car si l'on était 
déjà indispensablement obligé , il n'est pas 
besoin de s'y engager; le vœu ne fait alors que 
rendre l'obligation plus forte et la violation 
du devoir plus criminelle , comme le manque 
de foi, accompagné de parjure, en devient 
plus odieux et plus digne de punition, même 
de la part des hommes. 

Gomme le serment est un lien accessoire , 
qui suppose toujours la validité de l'engage- 
ment auquel ou l'ajoute, pour rendre les 
hommes envers qui l'on s'engage plus certains 
de notre bonne foi , dès lors qu'il ne s'y trouve 
aucun vice qui rende cet engagement nul ou 
illicite, cela suffît pour être assuré que Dieu 
veut bien être pris à témoin de l'accomplisse- 
ment de la promesse ; parce qu'on sait certai- 
nement que l'obligation de tenir sa parole est 
fondée sur une des maximes évidentes de la loi 
naturelle dont il est l'auteur. 

Mais quand il s'agit d'un vœu par lequel 
on s'engage directement envers Dieu , à cer- 
taines choses auxquelles on n'était point obli- 
gé d'ailleurs , la nature de ces choses n'ayant 
rien par elle-même qui nous rende certains 
qu'il veut bien accepter l'engagement, il faut 
ou qu'il nous donne à connaître sa volonté 
par quelque voie extraordinaire , ou que l'on 
ait là-dessus des présomptions très Taisonna- 
bles , fondées sur ce qui qonvient aux perfec- 
tions de cet être souverain. 

SERMENT. V. Juremeitt. 
SERMON. V. Prédicàtioit. 
SERVI AELE. V. Oblige akt. 
SERVICE. V. HiEiTPAiT. 
SE SERVIR. V. Employer. 
SERVITUDE. V. Esclavage. 
ÇEUL , UNIQUE. Une chose est unîqw 
lorscp'il 0'y ts^ a point ^'pt^, 4.e ^ P.^"^^ 
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est seule lorsqu'elle n'est pas 



Elle 
accompagnée. 

Un enfant qui n*a ni frère ni soeur est uni- 
que; un homme abandonné de tout le monde 
est seul. ( Extrait de Girard. ) 

SÉVÈRE. V. Austère. 

SÉVÉRITÉ. V. Rigueur. 

SIGNAL, SIGNE. Le signe fait connaître , 
il est quelquefois naturel ; le signal avertit, il 
est toujours arbitraire. 

Les mouvemens qui paraissent dans le vi- 
sage sont ordinairement les signes de ce qui se 
passe dans le cœur. Le coup de cloche est le 
signal qui appelle le chanoine à l'église. 

On s'explique par signes avec les mnets ou 
les sourds, et on convient d'un signal i^nv 
se faire entendre des gens éloignés, ( Gi- 
rard. ) 

SIGNALÉ. V. IirsiGKE. 

SIGNATURE. V. SEiifG. 

SIGNE. V. Sigwal. 

SIGNIFICATION. V. Acception. 

SIGNIFIER. V. Notifier. 

SILENCIEUX, TACITURNE. Le silen- 
cieux garde le silence, le taciturne garde ua 
silence opiniâtre. Le premier ne parle pas 
quand il doitparler. Le silencieux n'aime point 
à discourir; le taciturne y répugne. 

On est silencieux et taciturne par caractère 
et par humeur , ou par accident , ou par l'oc- 
casion. L'homme naturellement silencieux l'est 
par timidité ou par modestie , par prudence , 
par paresse, par stupidité; Thomme naturel- 
lement taciturne l'est par un tempérament 
mélancolique , par une humeur farouche, ou 
du moins difficile. La préoccupation ,'la ré- 
flexion , la méditation, vous rendent actuel- 
lement silencieux; la peine , le chagrin, la 
souffrance , vous rendront taciturne. Aussi le 
silencieux n'a-t-il qu'un air sérieux , mais le 
taciturne a l'air morne. 

Le silencieux est maître de ses paroles ; le 
taciturne n'est pas maître de ses rêveries. (Ex- 
trait de RouBAUD.) 

SILVAIN. V. Fauwe. 

SIMILITUDE. V. Comparaisow. 

SIMPLESSE , SIMPLICITÉ. Nous consi- 
dérons ici ces deux mots dans un sens moral. 
La simplicité prise dans ce sens est la vérité 
d'un caractère naturel, innocent et droit qoi 
ne connaît ni le déguisement , ni le raffine- 
ment , ni la malice. La simplesse est l'ingénuité 
d'un caractère bon , doux et facile , qui ne 
connaît ni la dissimulation , ni la finesse , m? 
pour ainsi dire, le mal. La simplicité, toute 
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franche , montre le caractère i découvert ; la 
nmplesse , toute cordiale, s'y abandonne sans 
réserve. Avec la simplicité, on parle da cœnr; 
ayec la siinplesse, on parle de toute Vabon- 
dance da cœnr. Antant la simplicité est nata- 
relle , antant la Nmplesse est naïve. La sim- 
plicité t\ent à nne innocence pure; la simplesse 
à nne bonhomie charmante. La simplicité obéit 
à des monvemens irréfléchis ; la simplesse est 
inspirée par des sentimens innés. La simplicité 
n*a point de fard ; la candenr est le fard de la 
simplesse ; en ui^ mot, la simplicité est la sim- 
plicité de la colombe. On dit la simplicité d'an 
enfant , on dirait bien la simplesse d'nn bon 
enfant. 

Nicole et La Fontaine étaient des hommes 
simples ; dans Nicole , c'était de la simplicité; 
dans La Fontaine , de la simplesse. 

H y a quelquefois dans la 5im/7//c{V^de l'igno- 
rance , de l'inexpérience , de la faiblesse d'es- 
prit, de l'imbécillité même, et de la bêtise; il 
y en aura peut-être pins encore dans la sim- 
plesse, mais toujours avec les formes et le ca- 
ractère d'nn naturel si bon et si innocent, 
qu'elle inspire toujours quelque intérêt. 

On pardonne à celui qui pèche par simpli- 
cité , il a fait mal sans malice. On consolera, 
même celui qui a péché par simplesse, il a mal 
fait sans le vouloir, et même à bonne intention. 
( Extrait de Roubaud. ) 

SIMPLICITÉ. V. Simplesse. 

SIMULACRE. V. Fantôme. 

SINCÉRITÉ. V. FaAifCHiss. 

SINGULARITÉ. V. AvvECTATioir. 

SINGULIER. V. ExTRAO&DiiTAiaE. 

SINUEUX , TORTUEUX. On dit sinuosité 
et on ne dit guère sinueux qu'en poésie. On 
ne dit pas tortuosité , mais on dit tortueux. 
Voilà ce qui s'appelle bizarrerie. 

Sinueux , ce qui fait des s, des plis et des 
replis, des courbures et des enfoncemens, 
cnmme le serpent qui rampe, la rivière qui 
serpente, la robe qui flotte. Tortueux, qui ne 
fait que tourner , retourner , se contourner , 
qui va de biais , obliquement , de travers, 
comme un sentier qui va et vient d'un sens 
à un autre, comme un labyrinthe qui a des 
tours et des détours , un corps qui serait tout 
tortu. 

Sinueux ^dique plutôt la marche , le cours 
des choses ; tortueux , leur forme , leur coupe. 
Le cours de la rivière est sinueux ; la forme 
de la côte est tortueuse, La rivière en coulant 
s'enfonce dans les terres et fait elle-même ses 
sinuosités; et la côte enfoncée de toutes parts, 
en demeure tortueuse. On fait des replis si- 
n*«*i et Vojx va par 4çj joiçj pfrtwi^^if^ 



Vous considérez sur-tout les enfo&cemens 
dans la chose jf'nueiiftf, c'est le sens des mots. 
Tous considérez les obliquités dans la chose 
tortueuse , c'est ce qui la rend telle. 

Sinueux n'a point un mauvais sens; tortueux 
se prend sur^tout en mauvaise part. L'objet 
sinueux est plutôt dans l'ordre naturel ou com- 
mun de la chose ; l'objet tortueux est plutôt 
tel par une sorte de violence , de contrainte, 
de désordre. ( Extrait de Roubaud. ) 

SITUATION. V. Assiette , État , Posi- 

TIOW. 

SOBRE. V. Frugal. 

SOCIABLE. V. Aimable. 

SOCIÉTÉ. V. AssociATioir. 

SOI. V. Lui. 

SOI. V. Soi-même. 

SOIGNEUSEMENT. V. Curieusembht. 

SOIN, SOUCI,. SOLLICITUDE. Le soin 
est l'attention à faire , à bien faire ce qu'on 
fait. Nous nous en servons au propre etau figu- 
ré, en bonne et en mauvaise part; c'est le terme 
générique. Si nous voulons exprimer la peine, 
la contention d'esprit , le travail qu'exige nne 
situation pénible , nous en multiplions l'action 
en l'employant an pluriel avec des adjectifs 
ou des cpithètes qui en déterminent la' va- 
leur. 

Souci présente l'image d'une inquiétude 
que les soins n'appellent pas toujours ; car on 
peut prendre beaucoup de soins, sans être 
pour cela plus inquiet. 

La sollicitude n'est souvent qu'un soin em- 
pressé , mais elle est aussi le résultat de la 
crainte; c'est alors une agitation vive qui ne 
voit que son objet; c'est la multitude de soucis 
et de soins. 

Les soins font l'attention, les soucis l'in- 
quiétude, la sollicitude, la crainte. 

SOLDE. V. Paie. 

SOLÉCISME. Y. Barbarisme. 

SOLENNEL. V. Authentique. 

SOLIDE , SOLIDITÉ. Le mot solidité a 
plus de rapport à la durée ; celui de solide en 
a davantage à l'utilité. On donne de la solidité 
à ses ouvrages, et l'on cherche le solide dans 
ses desseins. Il y a dans quelques auteurs et 
dans quelques bâtimens plus de grâce que de 
solidité. Les biens et la santé, joints à l'art d'en 
jouir, sont le solide de la vie; les honneurs 
n'en sont que l'ornement. (Girard.) 

SOLIDITÉ. V. Solide. 

SOLILOQUE. V. Colloque. 

SOLITAIRE, y. DisERT. 

j^OJLUGITER M SOLLIÇITEa PE. ]L*aca« 
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demie dit solliciter qaelcpi'nn à faire quel- 
que chose, oade faire quelque chose. Sollici- 
ter à indique une action qai a un but hors 
du sujet; on Ta sollicité à faire cette démar- 
che ; solliciter de indique une action qui doit 
se terminer au sujet. Je Tai sollicité de venir 
me Yoir; i] m'a sollicité daller le voir. L'aca- 
démie dit : ils l'avaient sollicité ^Tentrer dans 
leur parti. Avec des substantifs, on emploie 
aussi à on de; à pour marquer une chose qui 
est hors da sujet; solliciter àXàrèYolXe^SLU. mal, 
c'est-à-dire à se révolter, à faire du mal; et 
de, lorsque la chose est dans le sujet même. 
Solliciter quelqu'un de son déshonneur , c'est- 
à-dire de faire son déshonneur. 

SOLLICITUDE. V. Soi.'r. 

SOMBRE. V. Obscur , Morite. 

SOMMAIRE. V. Abrégé. 

SOMME , SOMMEIL. Somme signifie tou- 
jours le dormir ou l'usage du temps où l'on 
dort. Sommeil se prend quelquefois pour l'en- 
vie de dormir. 

On est pressé du sommeil en été, après 
le repas ; on dort d'un profond somme après 
nne grande fatigue. 

Sommeil est d'un plus grand usage et a plus 
d'étendue que somme. 

Le sommeil .exprime proprement l'état de 
l'animal pendant l'assoupissement naturel de 
tous ses sens , c'est pourquoi on en fait usage 
avec tous les mots qui peuvent être relatifs à 
un état, à une situation. Être enseveli dans 
le sommeil; troubler, rompre, interrompre, 
respecter le sommeil de quelqu'un; un long, 
un profond iom/ne//; nu iommeeV tranquille , 
doux , paisible , inquiet , fâcheux. 

Le somme signifie principalement le temps 
que dure l'assoupissement naturel , et le pré- 
sente en quelque sorte comme un acte de la 
vie humaine , c'est pourquoi l'on s'en sert avec 
les termes qui se rapportent aux actes; il ne 
se dit guère qu'en parlant de l'homme. Un 
bon somme , un somme léger , le premier 
somme. On dit faire un somme, un petit som- 
me , et l'on ne dirait pas de même faire un 
sommeil. 

Le somme est l'acte que nous faisons ; 
le sommeil est ou l'état dans lequel nous 
sommes, ou l'envie , le besoin que nous éprou- 
vons; car ce mot a deux acception^ qui ré- 
pondent à celles des deux mots latins somnus 
et sopor. 

On fait un somme comme on fait un repas. 
On fait un bon somme , un léger somme , un 
long somme , comme on fait un bon repas , 
un léger travail, une longue promenade; cir- 
constances propres de l'action , oa platôt de 
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Tacte présent. Ou est dans le sommeil, comme 
on est en repos , en action , dans une situa- 
tion. On est dans un profond sommeil, ense- 
veli dans le 5omme<7, comme on est dans une 
grande agitation, dans un calme profond, 
dans une assiette tranquille ; cii^constances de 
situation ou d'état. Aussi le sommeil, est-il l'état 
opposé à celui de veille. Or, obserrez que ce 
qui convient au sommeil ne convient pas aa 
somme. 

Le somme embrasse tout le temps que l'on 
dort ; par la raison que la durée est une cir- 
constance nécessaire de l'acte , et sar-tout es- 
sentielle dans l'action de dormir ; mais dès qae 
l'acte est interrompu, le somjne est achevé; 
on ne peut faire qu'un nouveau somme. Le 
sommeil emhTaaae aussi la durée, car cette cir- 
constance est aussi propre à l'état on à la situa- 
tion plus on moins durable; mais le sommeil 
interrompu se reprend ; vous rentrez par oa 
nouveau somme , dans le sommeil ; et le som- 
meil d'une nuit est composé de tout le temps 
que vous avez dormi, même à différentes re- 
prises. 

On achève son somme, comme on achève 
son ouvrage ; on sort du sommeil y comme on 
sort du lit. 

Vous avez dormi un bon somme après avoir 
mangé un bon dinér; le somme est donc en 
effet ce que vous faites, comme le diner que vous 
faites. Vous avez dormi d'un profond sommeil 
après avoir mangé d'un grand appétit; le som' 
mèil est ce qui vous a fait bien dormir, comme 
l'appétit est ce qui vous a fait bien manger. 

SOMMEIL. V. Assoupissement. 

SOMMEIL. Somme. 

SOMMET. V. Cime. 

SOMPTUOSITÉ. V. Faste. 

SON DE VOIX , TON DE VOIX. On re- 
connaît les personnes au son de leur voix, 
comme on distingue nne flûte, un fifre, un 
hautbois, une vielle, un violon et tout autre 
instrument de musique , au son détermine 
par sa construction; on distingue les diverses 
affections de l'arme d'une personne qui parle 
avec intelligence ou avec feu, par la diversité 
des tons de voix, comme on distingue sur 
un même instrument les différens airs, les 
mesures, les modes et antres variétés néces- 
saires. 

Le son de voix est donc déterminé par la 
constitution physiquede l'organe; il est àonx 
-ou rude, il est agréable on désagréable, grêle 
ou vigoiu^eux. Le ton de voix est une inflexion 
déterminée par les affections intérieures qa<! 
l'on vent peindre. Il est, selon l'occurrence, 
élevé ou bas y impérienz, oa soumis, fier oa 
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ronîqney grave -on badin , triste on gai, 
aentable ou plaisant, etc. (Beauzée.) 

SONGE. V. RÊVK. 
SONGER. V. Penser. 
SONGER À. V. Pkkskr a, 
SOPHISME, y. Paralogisme. 
SORT. V. Charme, Destix. 
SOT. V. Fat. 

SOTTISE. "V. Bktise. » 

SOUCI. V. Soin. 

SOUDAIN , SUBIT. Ces denx mots se di- 
sent d'an événement qoi a lieu tout à coup , 
sans préliminaire. Mais subit marque un évé- 
nement ordinaire , et qui n'a de remarquable 
que le temps anticipé dans lequel il arrive; 
et soudain marque un événement que Von ne 
pensait pas devoir arriver. On dit une mort 
subite, la mort devait arriver tôt on tard; 
on dit une révolte soudaine, pour dire une 
révolte imprévue et qu'on ne soupçonnait 
pas devoir arriver. On dit une rtyoXle subite , 
s^il s'agit d*Qne révolte que Ton prévoyait, 
mais qu'on ne croyait pas devoir arriver 
si tôt. 

Ce qui est sondain, étonne, parce qu'il 
n'est ni préparé , ni annoncé , ni prévu ; ce 
qui est subit, surprend, parce qu'on ne l'at- 
tendait pas si tôt. L'apparition de l'ennemi est 
soudaine, quand on se croyait entièrement 
tn sûreté contre lui. Elle est subite, quand on 
ne pensait pas qu'elle pût arriver si tôt. 

Soudain est un terme dont on fait un grand 
usage dans la poésie et dans le stylé relevé , 
il exprime un grand mouvement, et est fait 
pour être appliqué à des objets extraordi- 
naires. 

Subit, au contraire, étant dans l'ordre 
commun des cboses, n'exprime qu'une idée 
ordinaire qui peut se retracer dans tous les 
styles. 

SOUDOYER, STIPENDIER. Ces deux 
mots signifient entretenir des troupes à sa 
solde. 

Sotuloyer désigne plntôt l'entretien on la 
subsistance des troupes ; et stipendier, leur 
paye ou rétribution en argent. Soudoyer est 
le vrai terme de notre langue , soit pour notre 
liistoire, soit pour l'iiistoirc moderne; stipen^ 
dlcr est un terme emprunté, fait pour l'bis- 
toire romaine et pour l'histoire ancienne des 
autres peuples étrangers. 

Nous disons communément soudoyer lors- 
qu'il s'agirde troupes étrangères qu'un prince 
piend à sa solde. 

SOUFFLE. V. Haleijte. 

SOUFFÏUR. y. £irDuikE&, Permettes. 



SOUHAITER. V. CowvorrEE. 

SOUIIXER, TACHER. Ces deux mots dé- 
signent la même chose et forment un même 
sens ; mais tacher ne s'emploie qu'an propre ; 
et souiller ne se dit guère qu'au figuré ; ainsi 
l'on dît, tacher ses bardes, souiller sa con- 
science ; se tacher de graisse , se souiller de 
crimes. 

SOUL. T. Ivre. 

SOULEVER. V. ÉLEVER. 

SOULEVER, SE SOULEVER. Ce verbe 
se dit rarement au propre, excepté des sujets 
envers leur prince. Le peuple se soulève, tou- 
tes les provinces se sont soulevées, en parlant 
d'une émotion populaire générale. Les Guises 
firent soulever plusieurs villes contre Hen- 
ri m ; mais on ne dirait pas que la Grande- 
Bretagne s'est soidevée contre la France en 
lui déclarant la guerre. 

Soulever se dit encore au figuré de tout ce 
qui révolte l'humanité, on qui cause du scan- 
dale et de l'indignation sans qu'il s'agisse de 
souverains ni de sujets. Par exemple, l'apo- 
logiste moderne du qiassacre de la Snint-Bar- 
théiemi a soulevé tout le monde contre lui. 
( Encyclopédie, ) 

SOUMETTRE. V. Asservir , Assujktie. 

SOUMETTRE. V. Subjuguer. 

SOUMISSION. V. Obéissance. 

SOUPÇON, SUSPICION. C'est tout au 
plus une connaissance fort incertaine , ou 
peut-être une vaine imagination. On dit que 
le soupçon est une légère impression sur l'es- 
prit, un sentiment de hasard, une demi-lu- 
mière , la moins noble des fonctions de l'es- 
prit, une croyance douteuse et désavanta- 
geuse , une idée de défiance. 

Soupçon est le terme vulgaire; suspicion 
est un terme de palais. Le soupçon roule sur 
toutes sortes d'objets ; la suspicion tombe pro- 
prement sur les délits. Le soupçon entre dans 
les esprits défia ns, et la suspicion dans le con- 
seil des juges. Le soupçon peut donc être sans 
fondement ; la suspicion doit donc avoir quel- 
que fondement, une raison apparente. Justifiée 
par des indices, la suspicion sera donc un 
soupçon légitime, grave, raisonnable. Le soup- 
çon fait qu'on est soupçonné , la suspicion fait 
qu'on est suspect. 

SOUPÇONNER, SUSPECTER. Suspecter 
désigne dans l'objet .un sujet de le soupçon- 
ner. La défiance soupçonne les gens mêmes 
qui n'ont donné aucun lieu au soupçon; la 

(prudence suspecte ceux qui ont donné matière 
à la suspicion. 
Un homme vrai peut être soupçonné de ne 
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pas dira là rènti dans certains cas ; le men- 
teur est justement saspecté de dire faux dans le 
conrs ordinaire des choses. On voudra rendre 
le premier suspect; celui-ci Test à juste titre. 
La femme la plus vertueuse sera soupçonnée 
par un jaloux; la coquette est suspectée de 
.tout le monde , ou suspecte au public. 

SOUPÇONNER. V. Se douter. 

SOUPÇONNEUX. V. Méwawt. 

SOUPIRER. V. CoMvoiTEK. 

SOUPIRER APRÈS. V. Respirer. 

SOUPLE. V. Docile. 

SOUPLESSE. V. Adresse. 

SOUPLESSE. V. AGILITÉ. 

SOURCE. V. Origine. 

RENDRE SOURD. Y. Assourdir. 

SOURIRE , SOURIS. Le souris est propre- 
ment un acte , Teffet particulier de sourire on 
du sourire; le sourire est Taction spécifique de 
sourire, la manière habituelle de sourire, ou 
enfin une espèce de rire. 

Le souris est une des expressions les pins 
énergiques du sentiment ; le sourire est un des 
attraits les pins touchans de la figare. Le sou- 
rire est la manière d'exprimer une joie douce, 
modeste, délicate de Tame; le souris en est 
Vexpression actuelle et passagère. Avec un 
souris fin, il y a de l'esprit jusque dans le 
silence ; avec un sourire gracieux, la laideur 
disparaît. Le souris est en quelque sorte plus 
moral, et le sourire pins physique : je veux 
dire qu'on applique plutôt les qualifications 
morales au souris, et les qualifications phy- 
siques au sourire. Vous ne concevez pas le 
souris sans une intention, un motif, un sen- 
timent, une pensée qui l'anime; vous con- 
cevez le sourire comme un jeu naturel de la 
figure, comme un trait ou une habitude du 
corps , comme un genre d'action physique fa- 
milière à l'homme. Les grâces ont toujours le 
sourire sur les lèvres. On voit le sourire, il 
repose sur le visage ; on aperçoit le souris j il 
s'évanouit bientôt. Le souris prolongé devient 
sourire. Le sourire se fixe , et le souris s'é- 
chappe. 

La peinture fixe le sourire en développant 
avec aisance ses formes gracieuses et les effets 
qu'il produit sur toute la figure. Elle esquisse 
si finement le souris, qu'il semble se dissiper à 
l'instant où on le voit éclore. 

Le sourire doit être naturel , sinon c'est une 
grimace; le souris est naïf, il échappe du cœur 
à moins qu'il ne soit malin. (Extrait de Rou- 

BA.UD.) 

SOURIS. V. Sourire. 

SOUTEI7IR. V. Dspsiri}ii« ^ Mahttextib^ 



SOUTENUL y. ÉPAQUA.' 
SOUTIEN. V. Appui. 
SOUTIEN. V. Support: 
SOUVENIR. V. Mémoire. 
SOUVENT. V. Fréquemmekt- 

SOUVERAIN , SUPRÊME. C'est l'idée de 
puissance qui forme l'idée définitive et carac- 
téristique du ^ou^eram, tandis qae l'idée seule 
d'élévation, de l$i plus grande élévation, se 
trouve dans le mot suprême. Dans quelque 
genre que ce soit, la chose suprême est ce qu'il 
y a de plus élevé. En fait d'aotorité , de puis- 
sance , d'inflaence , d'efficacité , ce qui peut 
tout, ce qu'il y a de pleinement et absolument 
efficace est souverain. Ainsi, l'autorité indé- 
pendante et absolue fait le souverain et la sou- 
veraineté, et sans doute cette autorité estsu' 
préme puisqu'il n'y a point de pouvoir et de 
droit qui ne soit au - dessous d'elle. Tout est 
inférieur en rang & ce qui est suprême ; tont 
est soumis à l'influence de ce qui est somt- 
rain. 

Un remède souverain est efficace an suprême 
degré ; on ne dit pas un remède suprême parce 
qu'on considère le remède relativement an mal 
et à la guérison. 

Il faut s'abaisser, s'humilier devant ce qui 
est suprême ; il faut céder , obéir à ce qui est 
souverain. 

La loi suprêfne est la première de toutes les 
lois ; la loi souveraine est la loi de l'obéissance 
universelle et le vrai souverain des États. 

Le bien suprême est le plus grand que vous 
puissiez obtenir ; le souverain bien est celui qui 
remplit du sentiment de tous les vrais biens 
toute la capacité de votre ame. Dieu est Terre 
suprême, en tant qu'il est l'être par excellence 
et par essence; il est le souverain seigneur de 
toutes choses , en tant qu'il est le Tout-Pufs- 
sant et Tautenr de toutes choses. ( Roubauo. ) 
SPECTRE. V. Fawtôme. 

SPLENDEUR. V. Clarté. 

STABILITÉ. V. CowsTAircE. 

STATURE, TAILLE. Tailîe désigne la 
grandeur, l'étendue figurée, ainsi qae la 
coupe , la configuration , la forme de la chose 
cotipée, taillée, dessinée d'une certaine ma- 
nière. Stature vient du mot latin stare, être 
debout. ... 

On est d'une taille on d'une stature hante 
ou moyenne, où petite; mais la taille est no- 
ble ou fine, belle ou difforme, bien ou mal 
prise, svelte ou lourde, etc., et non la sta- 
ture. 

Les Patagons et les Lapons sont, quant à 
la nature, Us dcoj; «ztrémes de l'espèce hu- 
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naine ; la taille des Patagons est bien prise et 
lien proportionnée ,. an lien qne celle des La- 
>ons est difïbrme. 

L.a force et la yignenr sont moins dans nne 
nature élevée que dans une taille moyenne, 
[nâle toat à la fois et souple , la plus propre 
par ses justes proportions aux exercices na- 
tarels de l'homme , et infiniment plus propre 
à supporter la fatigue qne toute autre. 

l^oas considérons toujours dans la stature 
tonte la hauteur du corps; nous ne considé- 
rons quelquefois la taille que dans la confi- 
guration du buste, distingué du reste, qui 
n'en est que le piédestal et le couronnement. 
Ainsi , nous parlons peu de la stature des 
femmes , mais beaucoup de leur taille. Nous 
ne nous servons guère du mot stature qu'en 
parlant de la grandeur de quelque nation ; et 
nons disons taille lorsqu'il s'agit d'une per- 
sonne en particulier. (Roubaud. ) 

STÉRILE. V. INFERTILE. 

STIPENDIER. V. Soudoyer. 

stoïcien, STOIQUE. On donne le nom 
de stoïciens aux disciples et aux sectateurs de 
Zénon , d'un nom grec qui signifie portique , 
parce que Zénon donnait ses leçons sons le 
portique d'Athènes. Ainsi la philosophie stoï» 
cienne signifie littéralement la philosophie du 
portique. Cet adjectif était suffisant pour qua- 
lifier tout ce qui pouvait avoir rapport à la 
secte philosophique de Zénon; mais elle avait 
des principes de morale qni la distinguaient 
des autres par nne grande austérité, et qni 
inspiraient un courage extra'ordmaire. Sans 
être de cette secte, et même sans la connaître. 
Quelques hommes ont quelquefois donné des 
exemples d'nne vertu aussi austère et d'un 
courage aussi inébranlable. Ils n'étaient pas 
stoïciens^ mais ils lear ressemblaient, ils 
étaient stoïques. 

Stoïcien signifie donc, appartenant à la 
secte philosophique de Zénon , et stoïque veut 
dire , conforme aux maximes de cette secte. 
Stoïcien va proprement à l'esprit et à la doc- 
trine ; stoïque à Thumeur et à la conduite. 

Des maximes stoïciennes sont celles que 
Zénon ou ses discipes pnt enseignées ; les ou- 
vrages de Sénèque en sont pleins et en tirent 
leur principale mérite ; des maximes stoïques 
sont celles qui persuadent un attachement in- 
violable à la vertu la plus rigide , et le mépris 
de tonte autre chose, indépendamment des 
leçons du portique ; telles sont tant de belles 
maximes répandues dans le Télémaqne. 
, Une vertu stoïque est une vertu courageuse 
«t inébranlable; une vertu stoïcienne pour- 
rait bien n'être qu'an masque de pâte repré- 



sentation ^ car il n'y a en dans anctuie ijcold 
autant d'hypocrites qne dans celle de Zénon; 
Panétius, 1 un de s^s disciples, pins attaéhé à 
la pratique qu'aux dogmes dé sa philosophie, 
était plus stoïque que stoïcien. 

On a cité plusieurs exemples où ces mots 
sont employés indistinctement dans l'un on 
dans l'autre de ces sens ; et Ménage a presque 
voulu en conclure qu'ils étaient entièrement 
synonymes. Ces exemples prouvent seulement 
de deux choses l'une, ou qu'il était inutile d'y 
insister sur ce qui différencie ces mots , on 
que les auteurs chez qui on les a pris n'ont 
pas fait assez d'attention à ce que la justesse 
et la précision exigeaient d'eux. (Roubaud.) 

STRICT. V. Étroit. 

STUPÉFAIT. V. ÉBAHI. 

STUPIDE. V. BiTE. 

STUPIDITÉ* V. Abrutissemekt. 

STYLE. V. Dicriow. 

SUBIT. V. SouDAiir. 

SUBJUGUER. V. Asservir. 

SUBLIME. V. Relevé. ' 

SUBORNER. V. Corrompre. 

SUBREPTICE. V. Obreptice. 

SUBSIDE. V. CoîïTRiBUTioir. 

SUBSISTANCE, SUBSTANCE. Ces deux 
termes ont également rapport à la nourriture 
et à l'entretien de la vie. Le premier vent dire 
proprement ce qui sert à nourrir, àentretenir, 
à faire subsister , de quelque part qu'on le 
reçoive. Le second signifie tout le bien qu'on 
a pour subsister étroitement, ce qui est ab- 
solument nécessaire pour pouvoir se nourrir 
et pour pouvoir vivre. Les moines mendians 
trouvaient aisément leur subsistance, tandis 
qu'un grand nombre de pauvres honteux con- 
sumaient dans la douleur leur substance et 
leurs jours. Que de gens , dans les États mal 
gouvernés qui s'engraissent de la substance da 
peuple et quimangent en un jour la subsistance 
de cent familles ! 

SUSISTANCE. V. Alimefs, 

SUBSISTANCES. V. DïiniiEs. 

SUBSISTER. V. Être. 

SUBTIL. V. DÉLIÉ. 

SUBTILITÉ D'ESPRIT. V. Délicatesse. 

SUBVENTION. V. Coiïtributioiï, 

SUCCÈS. V. Issue. 

SUCCINCT. V. Bref, Coircas. 

SUCCULENT. V. Savoureux. 

SUFFISAMMENT. V. Assez. 

SUrnSANT. V. Dédaigheux, 



SUP 

SUFFISANT. V. Arrogaw t. 
SUFFOQUER. V. Étouffer. 
SUGGÉRER. V. Insinuer. 
SUGGESTION. V. Insinuation. 
SUITE." V. Continuation. 

DE SUITE, TOUT DE SUITE. On dit 
tout de suite et de suite. De suite siguiiie Tan 
après Pantre, sans interruption. 11 a marché 
deux jours de suite. Il ne saurait dire deax 
mots de suite. Il se dit acsAi de Tordre dans 
lequel les choses doivent -être rangées. Ces 
livres, ces médailles ne sont pas de suite. 

Tout de suite, signifie incontinent, sur 
Vheure ; il faut que les enfans obéissent tout 
de suite, il faut envoyer chercher tout de 
suite le médecin. 

SUIVANT. V. Selon. 
SUJET. V. Matière. 
SUJÉTION. V. Assujettissement, 
SUPERBE. V. Orgueil. 

SUPERFICIE, SURFACE. Cest le dehors, 
la partie extérieure et sensible des corps. Telle 
est ridée commune qui rend ces deux mots 
synonymes. Ils le sont mcme par leur compo- 
sition matérielle, puisque par-là Tnn et l'autre 
aiguillent l-dface de dessus. La seule différence 
qui les distingue à cet égard , c'est que le mot 
siirface est composé de deux mots français ; vt 
le mot superficie est fait de deux mots latins 
correspondans , ce qui lui donne un air plus 
savant. 

On dit surface quand on veut parler de ce 
qui est extérieur et visible , sans aucun égard 
à ce qui ne paraît point; on dit superjîcie, 
quand on a dessein de mettre ce qui parait 
an dehors en opposition avec ce qui ne pa- 
rait pas. 

De tous les animanx qui couvrent la 
surface de la terre, il n'y a que l'homme 
qui soit capable de connaître toutes les pro- 
priétés de ce globe , et entre les hommes , la 
plupart n'en aperçoivent que la superficie; il 
n'y a que l'œil perçant d'un petit nombre de 
philosophes qui sache en pénétrer l'intérieur. 

Cette distinction passe de mêiue au sens 
figuré , et de là vient qu'on dit de ces es- 
prits vains qui , pour se faire valoir en par- 
lant de tout, font des excursions légères dans 
tous les genres de connaissances sans en ap- 
profondir aucun, qu'ils ne savent que la su- 
perficie des choses, qu'ils n'en ont que des 
notions superficielles. (Beaczée.) 

SUPÉRIORITÉ. V. Prééminence. 

SUPPLÉER UNE CHOSE , SUPPLÉER À 
UNE CHOSE. Les grammairiens, dit llou- 
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baud , ont bien connu, maïs pent-éti'e iiisnf- 
fisamracnt expliqué la différence de ces deux 
manières dé parler. Suppléer, actif ou avec le 
régime simple: suppléer une chose ^ c^est, dit- 
on , ajouter ce qui manque , fournir ce qa'il 
faut de surplus. Suppléer, neutre ou avec le 
régime composé, suppléer à une chose , c'cit 
réparer ou suffire à réparer le manquement, 
le défaut de quelque chose. Le lecteur est 
donc ensuite obligé de chercher une différence 
peu sensible, entie ajouter ce qui manque et 
réparer le manquement. D'autres ont niicax 
dit que suppléer à signiiîe réparer une chose 
par une autre ; mais ils s'expriment jual lor^- 
qu'ils disent que suppléer sans préposition, 
signifie ajouter à une chose pour la rendre 
entière et complète , ajouter ce qui manque. 
Il fallait dire, ajouter à une chose ce qui y 
manque pour la rendre entière et complète; 
car ce n'est pas la chose qu'on ajoute qui de- 
vient complète , c'est celle à laquelle on l'a- 
joute. 

Suppléer une chose, c'est la fournir ponr 
compléter un tout, remplir par cette addi- 
tion le vide , la lacune , le déficit qui se 
trouve dans un objet imparfait ou incomplet. 
Vous suppléez ce qui manque pour parfaire 
une somme de cent francs, en le fournissant. 
Supppléer à une chose signifie, réparer le man- 
quement, le défaut de quelque chose, mettre 
à sa place une chose qui en tient lieu. Si 
votre troupe est inférieure à celle de l'enne- 
mi, la valeur suppléera au nombre. Dans les 
temps de disette, les pommes de terre sup- 
pléent au pain; on ne dirait pas bien suppléera 
le nombre , suppléera le pain ; deux objets du 
même genre et égaux se suppléent l'un l'autre; 
deux objets d'un genre différent, mais d'une 
égale valeur, suppléent l'une à l'autre. A propre- 
ment parler, il faut exactement remplir la 
place de ce qu'on supplée ; il suClit de pro- 
duire à peu près le même effet que la chose 
à laquelle on supplée. 

SUPPLIER. V. Prier. 

SUPPORT. V. Appui. 

SUPPORTER. Y. Endurer. 

SUPPOSÉ. V. Apocryphe. 

SUPPOSITION. V. Hytothèse. 

SUPPUTER. V. Calculer. 

SUPRÊME. V. Souverain. 

SUR. V. Assuré, Certain. 
SUR. V. Assuré. 
SUR. V. À. 
stjRFACE. V. SurEUF.ciK. 
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SURMONTER, VAINCRE. Vaincre snp- 
pose an comhat contre un ennemi qal attaqué 
ou qui se défend. Surmonter suppose seule- 
ment des efforts contre quelque obstacle qu'on 
rencontre et qui fait de la résistance. 

On a 'vaincu ses ennemis quand on les a si 
bien battus qn^ils sont hors d'état de nuire. On 
a surmonté ses adversaires quand on est venu 
à bout de ses desseins, malgré leur opposition. 

Il faut da courage et de la valeur pour 
vaincre, et de la force pour surmonter. 

On so sert du mot vaincre k Fégard des pas- 
sions, et de celui de surmonter pour les diffi- 
cultés. 

De toutes les passions,rayariceestIàplus dif- 
ficile à 'vaincre , parce qn*on ne trouve de 
secours contre elle ni dans l'âge , ni dans la 
faiblesse du tempérament , comme on en 
trouve contre les autres, et que d'ailleurs 
étant plus resserrée qu'entreprenai^te , les 
choses extérieures ne lui opposent aucune dif- 
ficulté à surmonter, (Girard.) 

AU SURPLUS. V. Au dkmkuraitt. 

SURPRENANT. T. Admirable. 

SURPRENDRE. V. Étokner , Duper. 

SURPRISE. V. CONSTERWATIOIT. 

SURPRISE. V. Admiratiow. 

SURVEILLER, VEILLER À, VEILLER 
»SUR. On 'veilîe à une chose , à son exécu- 
tion, à sa conservation; on veille à ce qu'elle 
se fasse, se maintienne. On veille sur, au- 
dessus, par dessus; on veille sur ce qui est 
fait , sur les gens qui font la chose; on veille 
sur les objets, jnr les personnes, sur ce qu'on 
a dans sa dépendance, sous son inspection, en 
sa garde. On surveille d'en haut, d'office, 
avec charge ou autorité. On surveille à tout , 
sur tout. On surveille les personnes, celles 
même qui veillent sur, et par une inspec- 
tion supérieure, générale, comme chef, comme 
conducteur. 

Les soldats veillent à leurs postes ; les of- 
ficiers veillent sur la chose et sur eux ; le gé(- 
néral surveille à tout et les' surveille tous. 
Vous veillez à votre besogne , à vos affaires , 
à vos intérêts ; vous veillez sur vos cnfans, 
sur vos domestiques, sur votre ménage. Quoi- 
que .vous ayez confié divers soins, différentes 
inspections k des gens qui doivent W/Zerpour 
vous , vous surveillez et vous réglez tout. (Rou- 

BAUD.) 



SURVIVRE QUELQU'UN, SURVIVRE A 
QUELQU'UN., Ces deux expressions veulent 
dire, demeurer en vie après une auti'e per* 
sonne. 

Survivre quelqu'un est une expression da 
palais et qui n'entre que rarement dans le 
langage ordinaire. Elle désigne la survie de la 
personne dont la vie ou l'existence avait des 
rapports très particuliers, très intimes, très 
intéressans avec celle de la personne qui 
meurt la première«Ainsi l'on dit qu'une femme 
a survécu son mari , qu'un père a survécu ses 
enfans, que de deux jumeaux qui ont vécu 
l'un n'a survécu l'autre que de quelques jours. 
C'est ainsi qu'on parle, sur-tout quand il y a 
quelque intérêt stipulé entre deux personnes 
pour le survivant. 

Selon l'ordre de la nature , les enfans doi- 
vent survivre au père ; par des évènemens par- 
ticuliers ,* le père survit aux enfans. 

On dit que quelqu'un se survit à soi-même» 
lorsqu'il perd en détail l'usage de ses sens ou 
de ses facultés. Roabaud oisserve que, dans ce 
cas, il vaudrait mieux dire, se survivre soi- 
même. Cette expression, dit-il, n'anrait-elle 
pas une grâce particulière, outre l'énergie, 
s'il s'agissait d'opposition entre l'existence 
physique et l'existence morale P Je dirai donc, 
ajoute-t-il, qu'un homme qui survit à sa con- 
sidération, à sa fortune, à sa réputation, à 
son honneui: , à sa gloire , se survit lui-même. 
Le décri , l'oubli,' le néant dans lequel il tombe 
est une espèce de mort. Il vit encore; il se 
survit lui-même. 

SUSCITATION , SUGGESTION , INSTI- 
GATION. L'académie nous donne suscitation 
comme synonyme de suggestion, d'instiga- 
tion. Les deux derniers suffisent. Férand 
trouve un exemple de suscitation dansFlenry: 
le tribun Marcellin fut enveloppé dans ce 
malhepr, à la suscitation des Douatistes. Il 
fallait dire à Vinstigatiofi, 

SUSPECTER , SOUPÇONNER. Le verbe 
suspecter n'est point usité parmi les gens qui 
se piquent de parler purement. Soupçonner 
suffit. • 

SUSPENSION D'ARMES. V. Armistice. 

SUSPICION. V. Soupçon. 

SUSTENTER. V. ÀiiMEirrER. 
SYNCOPE. V. Aphorbse. 
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* TABATIÈRE. V. BoÎto. 
' SE METTRE À TABLE. V. S'atiabler. 
TÂCHER. Y. S'xFPOACKR. 
TACHER. V. Souii.L«R. 
TACITURNE. V. Silencieux. 
TACT. V. ArroucHEMEihr. 
TAILLE, y. CoxiTRiBUTioir » Stature* 
TAILLOIR, y. Abaqub. 
TAIRE, y. Cacher. 
TALENT. V. GÉwiE, Qualité. 
TANDIS QUE. y. Pewdahtque. 
SE TAPIR, y. Se blottir. 

TAPISSERIE, TENTURE. La tapisserie 
est faite pour couvrir quelque chose, et la 
tenture pour être tendue sur quelque chose. 
La tapisserie est un genre d'étoffe on d'ou- 
vrage en canevas , un tissu destiné à couvrir 
les murs d'une chambre et à la parer. La ten- 
tare est un tissu , un objet quelconque em- 
ployé à être tendu sur les murs et à produire 
le même effet. La tapisserie est tenture en 
tant qu'elle est placée, étendue sur le mur; 
la tenture est tapisserie en tant qu'elle revêt 
et pare le mur. 

La tapisserie est proprement un genre par- 
ticulier de fabrication ou de manufacture ; on 
dit les tapisseries de Flandre , de Bergame, 
d*Aubusson , des Crobelins. La tenture désigne 
▼aguement tout ce qui est employé au même 
usage. On dit tenture de tapisserie, des pa- 
piers tentures, etc. 

On dit une pièce de tapisserie et une ten- 
ture de tapisserie, La 'tenture renferme toutes 
les pièces destinées à meubler une chambre. 

(ROUBAUD.) 

TARDER, y. Différer. 

TARDERA, TARDER DE. L'usage pré- 
fère" tantôt tarder à et tantôt tarder de y et 
la préférence est toujours fondée sur des rai- 
son. Qi^jcli.t tarder à lorsque le verbe qui suit 
signifie une action qui a un but marqué hors 
du sujet. Il tarde à vous punir. Il tarde à se 
mettre en campagne. Mais on dit tarder de , 
lorsque le verbe .signifie une action qui n'a 
pas un but marqué hors du sujet , mais qui 
doit s'opérer dans le sujet même. Il tarde de 
se repentir. Il tarde de se déterminer. 

SE TARGUER. V. Se glorifier. 

XAS. y. Monceau. 



TAS. y* Amas. 

TAUX, TAXE, TAXATION. L'idée com- 
mune qui fonde la synonymie de ces trois 
mots y est celle de la détermination établie 
d'une valeur pécuniaire. Le taux est cette 
valeur même ; la tajce est le règlement qui U 
détermine; les taxations sont certains droits 
fixes attribués à quelques officiers qui ont le 
maniement des deniers publics. On ne dit qae 
taux , quand il s'agit du denier auquel les 
intérêts de l'argent sont fixés par l'ordon* 
nance , parce que la cupidité ne pense pas 
tant à l'autorité déterminée qu'à ses propres 
intérêts. 

On dit assez indifféremment taux on taxt 
en parlant du prix établi pour la vente des 
denrées , ou de la somme fixée qne doit payer 
un contribuable; mais ce n'est que dans le 
cas on il n'est pas plus nécessaire de faire at- 
tention à la valeur déterminée , (}a'à la valeur 
déterminante, car un contribuable qui vou- 
drait représenter qu'il ne peut payer ce 
qu'on exige de lui , faute de proportion avec 
ses facultés, devrait dire que son taux est 
trop haut ; et, s'il voulait dire que les impo- 
siteurs ne l'ont pas traité dans la proportion 
des antres contribuables, il devrait dire que 
la taxe est trop forte. 

On ne dit que taxe s'il s'agit du règlement 
judiciaire pour fixer certains frais qui ont ete 
faits à la poursuite d'un procès ou d'une im- 
position en deniers, sur des personnes , en 
certains cas. C'est que l'on a alors plus d'é- 
gard à l'autorité de la justice qui constate le 
droit , ou à celle du prince qui est plus mar- 
quée qu'à l'ordinaire. 

On dit quelquefois taxation au singulier 
pour marquer l'opération de la ta^e, ( BEiti- 
zéE. ) * 

TAVERNE, y. Auberge. 

TAXATION. V. Taux. 

TAXE. y. Taux. 

TEL. y. Pareil. 

TÉMOIGNAGE D'AMITIÉ, y. Démoi^s- 

TAATIONS d'amitié. 

TEMPÉRAMENT, y. Complexioit. 
TEMPÉRANT, y. Frugal. 
TEMPÉRER, y. Adoucir. 
TEMPÊTE, y. BouRASQUE. 
TEMPLE, y. ÉGLISE. 
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TEMPI<E « TEMPE. On * nottoné indiffé- 
remment par ces deux termes la partie double 
de la tête, qni est Textrémité du front, entre 
les yeux et les oreilles, ^académie française 
préfère temple k tempe, et on ne croit pas 
qo'eae ait raison, car outre que Umpe ôte 
réqnivoqae , il répond an mot latin tempera 
qni désigne le temps ou l'âge de Thomme, à 
eauae que le poil de cet endroit blanc luit 
ordinairenoent le premier. 

TEMPS. "V. Dtm!&B. 
TENDRE. V. SKHSrttE. 

TENDRESSE, TENDRESSES. Les gram- 
mairiens disent que ce mot ne s'emploie plus 
au pluriel. Cela est vrai quand il signifie la 
sensibilité ou la passion de rameur. En ce 
sens, on ne dit pas les tendresses , mais la 
tendresse de ces amans. Mais , quand il se dit 
des marqties de tendresse, des témoignages 
de tendresse , on l'emploie fort bien au plu- 
riel,' On ne doit donc pas dire avec Voltaire ; 

* 

Ma mère au lit de mort a reçu nos promesses « 
Sa dernière prière a béni nos tendresses, 

(Tancrède.) 

Mais on dira avec le même auteur : 

Me'dicis eu pleurant me reçut dans ses bras , 
Me prodigua long-temps des tendresses de mère. 

(^ffenriade.) 

Et avec Bossuet, ses tendresses redoublaient 
avec son estime. Sa tendresse redoublait avec 
son estime voudrait dire autre chose. 

Le passage suivant de l'oraison funèbre du 
prince de Condé sur son lit de mort , confirme 
notre opinion. 

Que vous dirai -je de ses derniers entre- 
tiens avec le duc d'Enghien? Quelles couleurs 
assez vives pourraient vous représenter et la 
constance du père, et les extrêmes douleurs 
du fils? D'abord, le visage en pleurs, avec 
plus de sanglots que de paroles ; tantôt , la 
bouche collée sur ses mains victorieuses et 
maintenant défaillantes; tantôt se jetant entre 
ces bras et ce sein paternel , il semble par tant 
d'efforts vouloir retenir ce cher objet de ses 
respects et de ses tendresses, 

TENDRESSE. V. Amour. 

TENDRESSE. V. Amitié. 

TENDRESSE. V. Affictiow. 

TÉNÈBRES. V. Nuit, OsscuarrÉ, 

TÉNÉBREUX. V. Obscur , Sombre. 

TENTCRE. V. Tapissbrie. 

TERME. V. BoRKE. 

TERMES. V.ExpRBssioir, Mot. 

TERMES PROPRES, PROPRES TER- 
MES. Les uns et les antres sont ceux qui con- 



viennent à la circonstance pour laqaclto on 
les em|doie. 

Les termes propres sont ceux que rusaga a 
consacrés pour rendre précisément les idées 
que l'on veut exprimer. Les propres termes 
sont ceux même qui ont été employés par la 
personne que Ton fait parler , ou par l'écri- 
vain que l'on cite. 

La justesse dans le langage exige que Ton 
choisisse scrupuleusement les termes propres ; 
c'est à quoi peut servir Vétude des différences 
délicates qui distinguent les synonymes. lia 
confiance dans les citations dépend de la 
fidélité que l'on a à rapporter les propres ter- 
mes des livres ou des actes que l'on allègue. 
(Beàuzée.) 

TERMINER. V. Acbever^ Fihir. 

TERRAQUÉ, TERRESTRE, On dit en 
géographie, globe terrestre. Le globe terra- 
qué est dit ainsi parce qu'il sert à faire con- 
naître la situation des continens, des îles et 
des mers qui les environnent, pour l'étude 
de la géographie. Quoique cette différence 
d'aspect semble établir une différence d'usage 
entre ces deux mots, il faut néanmoins avouer 
que fort peu d'auteurs disent le globe ter'^ 
raqué, 

TERRE, TERROIR, TERREAU, TER- 
REIN, TERRITOIRE. Terre se dit de la 
terre en général; la terre nourrit tous les 
animaux. Terroir se dit de la terre en tant 
qu'elle produit des fruits; un bon, un mau- 
vais terroir. Terreau se dit d'un fumier bien 
consommé et rédait en terre. On fait des cou- 
ches de terreau pour y élever des salades , des 
melons , des légumes. Terrein se dit en géné- 
ral d'un espace de terre considéré par rap- 
port à quelque ouvrage qu'on y pourrait faire ; 
il faut ménager le terrein. Territoire est l'es- 
pace dans lequel s'exerce un district, une 
juridiction; un territoire très étendu. 

TERRESTRE. V. Terraqué. 

TERRESTRE, TERREUX, TERREIN. 
Terrestre signifie qui appartient à la terre, 
qui vient de la terre, qui tient à la nature de 
la terre ; les animaux terrestres , exhalaisons 
terrestres. Terrestre est aussi opposé à spiri- 
tuel et à éternel; la plupart des hommes n'a- 
gissent que par des rues terrestres et mon- 
daines. Terreux signifie qui est plein de terre , 
de crasse; un visage terreux, des mains ter- 
reuses ; celui qni possède plusieurs terres éten* 
dues est un grand terrier, 

TERREUR. Y. Alarme, Etfroi. 

TERRIBLE. V. Effrataht. 

TERRIBLE. Y, ÉrouvAirTABt.i» 
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TÊTE. V. Chi». 

DANS LA TÊTE. V. Daws l'idéi. 

TÊTU. V. EwTETÉ. 

TEXTURE. V. CowTEXTURE. 

THÉORICIEN , THÉORISTE. Théoricien 
se dit de celui qui commit les principes d'un 
art sans le pratiquer. L^académie prétend 
qu'on dit aussi théoriste , sur-tout en parlant 
d'un auteur qui a publié une théorie. Mais la 
langue n'a pas besoin de deux mots pour 
exprimer la même chose. J.-J. Rousseau a dit 
théoricien; l'académie paraît xrois adopté ce 
mot; théoriste doit donc être rejeté. C'est au 
mnsicien d'avoir du génie' et du goût pour 
trouver les choses d'effet ; c'est au théoricien 
à en chercher les causes et à dire pourquoi 
ce sont des choses d'effet. 

TIC. y. Mode. 

TIMIDITÉ. V. Embarras. 

TISON, TORCHE. Ces mots sont nobles 
en prose et en vers au figuré. Hélène fut la 
torche on le tison funeste qui causa l'embra- 
sement de Troie. 

TISSU. V. COITTSXTURE. 
TISSURE. V. CONTKXTURE. 

TOISON. V. Laine. 

TOLÉRER. V. Permettre , Souffrir. 

TOMBE. V. SÉPULTURE. 

TOMBE, TOMBEAU, SÉPULCRE, SE- 
PULTURE. Lieux où l'on dépose les morts. 
La tombe et le tombeau sont élevés ; le tom" 
beau est plus élevé que la tombe. Les anciens 
élevaient des monceaux de terre sur les cada- 
vres. Le latin tumulus se prend généralement 
pour élévation , hauteur , colline. 

Sépulcre et sépulture se distinguent de 
tombe et de tombeau par l'idée contraire à 
celle d'élévation. Notre mot ensevelir , tiré du 
latin sepelire, signifie envelopper dans un 
linceul. Le sépulcre est le lieu, on les corps 
morts sont, suivant leur destination, mis 
en terre et renfermés. Le sépulcre est tout lieu 
qui renferme profondément et retient à jamais 
un corps , qu'il engloutit. 

La tombe et le tombeau sont donc des mo- 
numens élevés sur les sépulcres. C'est ce que 
Cicéron indique par l'expression de monu- 
mens des sépulcres. Ces m on u mens , dit Var- 
ron, nous avertissent (^monere), de ce qu'il 
y a au-dessous, dans le sépulcre; c'est pour- 
quoi, continue-t-il , nous les plaçons sur les 
grands chemins , afin que les passans soient 
avertis qu'il y a là des morts et qu'ils sont 
eux-mêmes mortels. La sépulture des morts 
devrait étrç Fécole des yiyans. 



Des aavans ont ^ort bien dIstÎDgaé les si» 
pultures des Romains et celles des Germains en 
divers endroits de l'Allemagne. Les Romains 
sont enterrés sous des monceanx de terre, 
sans pierre, tumuU, et les Germains dans des 
caveaux souterrains, sepulcra , des sépulcres. 

La tombe et le tombeau sont donc des mo- 
numens élevés dans le dessein de perpétuer la 
mémoire des morts ; mais le sépulcre et la se' 
pulture ne sont que des fosses creusées et des 
souterrains fermés pour en cacher on dévorer, 
si je puis ainsi dire, les restes. 

L'ambition de la tombe et da tombeau est 
de faire en quelque sorte revivre ce que le 
sépulcre et la sépulture achèvent de détruire. 
La vanité du tombeau s'évanonit dans l'hor- 
reur du sépulcre, La tombe et le tombeau affec- 
tent encore la distinction et l'orgueil des 
noms , des rangs et des fortunes; mais dans 
le fond des sépultures, mais dans l'abîme du 
sépulcre, tout est confondu, toat est égal; 
tout n'est rien; il n'y a que mort, nuit, dis- 
solution , anéantissement, et chacun y perd 
jusqu'au nom de cadavre. ( Roubaud. ) 

TOMBEAU. V. Tombe. 

TOMBER. V. Cheoih. 

TOMBER À TERRE, TOMBER PAR 
TERRE. Tomber par terre se dit de ce qui 
étant déjà à terre , tombe de sa hauteur ; et 
tomber à terre, de ce qui, étant élevé au- 
dessus de terre, tombe de haut. Un homme, 
par exemple , qui passe dans une rue et qai 
vient à tomber , tombe par terre et non à 
terre, car il y est déjà ; mais un couvreur à 
qui le pied manque sur un toit , tombe à terre 
et non par terre. Un arbre tombe par terre, 
mais les fruits de l'arbre tombent à terre. Ils 
étaient si serrés les uns contre les autres , dit 
Yaugelas, qu'ils ne pouvaient lancer leurs 
javelots, et s'ils en lançaient quelques-uns, 
ils se rencontraient, et s'entrechoquaient en 
l'air , de sorte que la plupart tombaient à 
terre sans effet. 

AVOIR TOMBÉ , ÊTRE TOMBÉ. L'aca- 
demie et la plupart des grammairiens disent 
que le verbe tomber ne prend pour auxi- 
liaire que le verbe être, et qu'on ne peut ja- 
mais le conjuguer avec le verbe ayoir. Ce- 
pendant, en donnant cette règle avec beau- 
coup d'assurance, ils ne peuvent se dispenser 
de convenir que plusieurs écrivains, dans 
certains cas, ont conjugué tomber acvec l'auxi- 
liaire avoir; mais ils appellent ces locutions 
des distractions ou des fautes , et n'en regar- 
dent pas moins leur règle comme infaillible- 

Je conviendrai qu'il faut toujours dire je 
suis tombé, si, par cette locution y on pe°^ 
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exprimer toutes les nuances , toutes les vues 
de Tesprit que peuvent présenter les temps 
composés du verbe tomber; mais s'il est des 
cas où. cette locution confond une vue de 
l'esprit avec une autre , je serai fondé à croire 
qu'elle ne suffît pas. Une mère voit son en- 
fant près de tomber, elle dit il va tomber; 
die le voit tombant, elle dit il tombe; elle le 
voit à terre après sa chute, elle dit il est 
tombé. Mais si elle le relève, et qu'elle veuille 
indiquer à quelqu'un l'accident qui lai est ar- 
rivé, comment dira-t-elle ? Dira-t-elle encore 
mon enfant est tombé? £Ue se servira donc 
de la même locution pour exprimer deux 
vues différentes de l'esprit. Si elle dit mon en- 
fant est tombé, on lui dira courez vite le re- 
lever. — Mais je ne veux pas dire qu'il est 
actuellement par terre par suite de sa chute ; 
on l'a relevé. — Que voulez-vous donc dire ? 
Il n'y a point de femme qui , pressée par ces 
questions, ne réponde alors je veux dire qu'il 
a tombé. 

Il y a des choses dont on peut dire qu'elles 
ont tombé, et dont on ne peut jamab dire, 
exactement parlant, qu'elles sont tombées : 
teUes sont les choses qui ayant un nom dans 
leur chute, le perdent quand la chute est 
consommée. On appelle pluie l'eaù qui tombe 
du ciel, la pluie tombe, la plu^e a tombé; 
mais strictement parlant, on ne devrait pas 
dire que la pluie est tombée; car quand l'eau 
du ciel est sur la terre, ce n'est plus de la 
pluie, c'est de l'eau de pluie. Ainsi, la pluie 
qui peut être ou avoir été dans un état de 
chose tombante, ne peut être dans un état 
de chose tombée. On peut donc dire la pluie 
tombe, la pluie a tombé; mais on ne devrait 
pas dire la pluie est tombée. Cependant on le 
dit en parlant d'une période qui n'est pas en- 
core écoulée : la pluie est tombée ce matin à 
▼«rse; mais il serait ridicule de dire la pluie 
est tombée à verse il y a huit jours ; il faut 
dire a tombée On peut faire les mêmes obser- 
vations aux mots foudre et tonnerre. L'année 
dernière le tonnerre a tombé sur plusieurs 
édifices; le tonnerre est tombé ce matin, ou 
a tombé ce matin dans la Seine. 

Vouloir absolument que l'on emploie éga- 
lement l'auxiliaire être pour signifier et l'ac- 
tion et l'état qui résulte de l'action, c'est con- 
fondre dans une seule expression deux choses 
réellement distinctes ; c'est bannir de la lan- 
gue une locution nécessaire pour exprimer 
ïmc vue particulière de l'esprit; c'est appau- 
vrir la langue. 

^ On m'objectera peut-être que les verbes ar- 
river et venir prennent toujours l'auxiliaire 
être, quoiqu'on puisse y distinguer une ac- 



tion et un état qui résulte de cette action; 
mais être arrivé , être venu, ne signifient pas 
l'action d'arriver, de venir, mais être par- 
venu à un lieu, à un point. Ces participes 
n'expriment donc qu'un état , et un état con- 
stant. Quand un enfant est tombé, on peut le 
relever , et il n^est plus tombé; ce qui offre 
deux points de vue différens , et exige deux 
expressions différentes. Mais quand un homme 
est venu, quand il est arrivé, on ne peut pas 
faire qu'il ne soit plus venu, qu'il ne soit plus 
arrivé : c'est un état invariable , il ne faut 
qu'une expression. 

TOMBER D'ACCORD. V. Acquiescer. 

TOME , VOLUME. Le volume peut conte- 
nir plusieurs tomes , et le tome peut faire plu- 
sieurs volumes; mais la reliure sépare les VO" 
lûmes, et la division de l'ouvrage distingue 
les tomes. Il ne faut pas toujours juger de la 
science de l'auteur par la grosseur du vo- 
lume. Il y a beaucoup d'ouvrages en plu- 
sieurs tomes qui seraient meilleurs s'ils étaient 
réduits en un seul. ( Girard.) 

TON DE VOIX. V. Son de voix. 

TONNERRE. V. Foudre. 

TORDU, TORS, TORTILLÉ , TORTUE. 
L'idée commune de ces mots est d'aller en 
tournant au lieu d'aller droit, ou de pren- 
dre, au lien de la direction naturelle, une 
direction oblique ou détournée. Tordre signi- 
fie tourner en long et de biais. On dit fil tors, 
cou tors, colonne torse, sucre tors, etc. 

Cet adjectif indique simplement la direction 
d'un corps qui va en tournant , en long et de 
biais, mais sans marquer un défaut dans la 
chose torse, quoique absolument cette direc- 
tion puisse être défectueuse dans quelque ob- 
jet. Ainsi ce mot, particulièrement affecté aux 
arts, sert à qualifier divers ouvrages tournés 
on contournés en vis, en spirale. Cette direc- 
tion est précisément celle qu'il convenait ou 
qu'il s'agissait de leur donner; aussi est-elle 
avantageuse dans le fil tors pour sa destina- 
tion , et agréable dans la colonne torse. L'an- 
cien usage s'est conservé de dire cou tors , 
jambes torses; mais dans. ces cas-là même, 
cette direction n'est qu'accidentellement un 
défaut que l'épithète n'exprime plus. 

L'adjectif tortu emporte au contraire une 
idée de défaut ou de censure. Un corps est 
tortu, quand, au lieu d'être droit comme il 
devrait l'être, il est de travers, contrefait, 
mal tourné. Un homme contrefait ou fait de 
travers est tortu. 

Un corps peut être ou naturellement ou 
accidentellement tortu; mais il n'y a de tordu 
quç Ç9 qu'on a tordu de force , ou en chan- 
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gettti tTM effort sa direcdon propre et mta- 
reUe. Le participe passif sappose Tactioii de 
tordre, et marque Teffet éproavé par le sajet. 

Comme le participe tordu exprime an rap- 
port à Taetion de tordre on à l'éTènement de 
se tordre , le participe tortue exprime de 
même on rapport à Faction de tonner et i 
réVènement de se toitner. Ce dernier verbe, 
bon à établir, signifie tourner en divers sens, 
fausser, courber, rebrousser des corps sotides, 
qui par là se déforment, et qui conservent 
une direction contraire à leur destination. 
Tons tortnez une aiguille, la pointe d'un 
compas, une «{Cingle, qui alors ne sont plus 
propres pour l'asaga qu'on en hit, 

Tartiiié a également la rapport propre an 
participe. Tortiller signiMe tordre à ptosiéen 
toars , plus ou moins serrés ; et il se dit pro- 
prement d£s eoips flexibles, faciles à plier. 
On tortille des Âls, des cheveux, des brins 
d*osier, de la filasse, du papier, etc. Il y a 
donc nn dessein et un objet particulier dans 
l'objet tortillé , et ce mot, comme le mot tors, 
n'emporte pas un défaut. On pourrait ajouter 
à ces mots celui de tortueux, dérivé de 
tartu, et celui d'entortiUé, composé de tortillé. 

Tortueux aigni&e ce qui a beaucoup de 
toara et d« retours; comme «ne rivière, on 
serpent, un chemin qui se détourne pour re- 
fcomer sur lui-même. 

Entortillé se dit des choses tonraéea an** 
tour d'une antre , entrelacées avec nœ autre , 
ou enveloppées dans «ne chose tortillée ou 
mêlée d'une manière confuse. ( Hovvâitd.) 

TORT. V. DininfKirT. 

TORTILLÉ. V. Tordu. 

TORTU. V. Toanu. 

TORTUE. V. ToKDit. 

TORTUEUX. V. SciriTEux. 

TOT. V. pROMrTEHEirr. 

TOUCHANT. V. Pathétique. 

TOUCHER, V. CoKcwwER. 

TOUCHE»., y. ArTotM»a«cirT. 

TOUCHER. V. MAHiEii. 

TOUCHER. V. Affecter. 

TOUCHER. V. Apitoyer. 

TOUCHER. V. Co2f CERNER, ÉMOuvoa. 

TOUJOURS. V. CowTiirfrRi.i.BiMarr. 

TOUR, TOURNURE. Tour est un mot 
'vngne qni se prond de mille manières; roivr- 
nure est un mot précis qui n'a qu'un sens 
déterminé. Tournure serait un mot néces- 
aaiw, qnaod il ne servirait qu'A éviter les 
^t^v«qnet q^ k divemité des «ceepiMiis 



de tour doit on peut sonrant oeeanoiwi^ 
Qn'est-ce qn'an tour d'esprit P C'est nn tout 
d'adresse , an trait de finesse , ou la tournure, 
la manière particulière de penser d'une per- 
sonne. Qn'est-ce qu'an tour de tète ou de 
main ? C'est on un mouvement d« la tite , de 
la main, on la tournure, c'est«è-dire la coa- 
formation, l'habitude partienlière de la tête 
on de la main. Tour est done souvent équi- 
voque; dites donc Uturnure pour distinguer 
l'un des deux sens , et tout sera clair. 

Enfin tournure a son idée propre et dis- 
tincte qu'on a été forcé d'attribuer au mot 
tour, lorsque celai de tournure manquait à la 
langue. Cette idée, il fallait la chercher dans 
la valeur de sa terminaison; mais la va- 
leur de cette terminaison était inconnue. La 
lettre r et la syllabe ure expriment l'action, 
le mouvement , le changement ; comme dans le 
mot tournure , ure exprime l'effet, le produit, 
le résultat de cette action, de ce mouvement, 
de ce changement. La blessure est l'effet on 
le résultat du coup qui a été porté ; la dé- 
coupure , l'ouvrage qui résulte de raction de 
découper; la &tractnre, la forme donnée aux 
choses par la construction, etc. 

Le tour donne la tourimre, hà chose re^it 
la tournure donnée par le tour, «t la tournure 
est la forme qui reste à la chose toornée oa 
changée par un certain tour. Les mœurs prea- 
nent on certain tour, et il en résulte une hs- 
bitade, une tournure particulière. Avec on 
tour d'imagination» on voit les otijet» comate 
on vent les voir; avec nue certaine tournure 
d'imagination , on teUe manière habitaeile de 
voir, on est heureux on malheureux dans 
toute sorte de position , et quoi qn'il arrive. 

La terminaison ure désigne si bien nn ré- 
sultat , qu'elle sert souvent à exprimer on es- 
semble, un tour foroàé de la réunion de pla- 
sieurs choses du méoM genre. Ainsi la m4tare 
est l'ensemble des mâts; la fermctnre, la to- 
talité du fer employé dans «n ouvrage; la 
parure, l'ensemble des omemens qui servent 
à parer; la figure, l'ensemble et le résidât 
des traits du visage, etc. Le lour «apposé dans 
la ctiose même ne sera qn'nn trait particulier, 
nne forme partiefle, la manière 4*^^ ^^^ 
simple; mais d'an ensemble de traits, de* 
formes de chaque partie, de Tordonnance gé- 
nérale de la chose, résultera la tournure, 1a 
forme distinetive dn tout, son habitude pro« 
pre, permanente. Ainsi le tour an visage n'en 
est proprement que le contour ; mais sa tour- 
nure résulte de ses diilerens traits, et de la 
conpe de tontes ses parties. Avec é.ts tours et 
des traita dsfférens, cbactta a aa tourmtre, 



TOU ( 2^ ) TOU 

Gomme ton cncolaiw, son âUare, sa aasBiÂre . le sT^nt un nom appellstif , est lii(>fn^Die ar-' 



propre et distinctive d'élre. 

Un éciivain original a sa tournure propre 
et distinctive, sa manière; an ^rivain vol- 
gaire n^a qae dis tours comppnns, Pair d'an 
copiste. Yons direz plutôt an tour de phrase , 
et la tournure de style. 

Ayec la plupart des tours ordinaires à la 
prose, la prose a ses tournures, sa tournure 
particalière et distinctive. Les poètes, tcree 
les mêmes tours, ont quelquefois lenr tour- 
nure propre et on caractère particulier. 

La prose souffre les vers,. pourvu qu'ils 
n'aient pas la tournure poétique ; et la poésie , 
dans les fours même de la prose « évite la 
tournure prosaïque • 

Les formes ordinaires de la langue ne sont 
que des tours: n^ais j'appelle plutôt tournures 
ces tours singoliers qui , contraires aux formes 
communes et même aux règles de l'analogie 
ou de la grammaire , mais reçus , servent , par 
leur singularité même et leur désordre gram- 
matical , à donner plus de force à la couleur , 
plas de mouvement à la passion » plos de phi- 
losophie dans l'arrangement des idées, plus 
de grâce à l'expression, plus de variétés et de 
richesses à la langue. Telles sont les inver- 
sions, les transpositions, les libertés dont 
eUe s'est enrichie et emhdlie. 

La langue s'enrichit de nouveaux tours , en 
empruntant des tournures étrangère:». Qael est 
votre aveuglement ? VoiU un tour français et 
vulgaire. Quel aveuglement est le vôtre? Voilà 
une tournure singulière, empruntée de l'ita- 
lien. La première de ces phrases semble mieux 
convenir que la seconde à l'interrogation. 
Celle-là ne désigne que le degré , la pro- 
fondeur, l'excès de l'aveuglement et de la 
surprise ; celle-ci exprime bien un aveugle- 
ment d'un genre singulier , qui n^est pas celai 
des autres, qui n'est qu'à vous, qu'on ne peut 
dissiper, qu'on ne saurait concevoir. La tour-- 
nure extraordinaire a donc une énergie qui 
n est pas dans le tour commun. Cest avec de 
semblables conditions qn'il sera permis et 
louable d'introduire dans la langue des con- 
structions étrangères, qui, loin de la choquer, 
flatteront l'oreille surprise. 

TÛUE. y. CxacosFaRsvcft , Ct^çvnt, 

TOURMENT. Y. Aaitavsov. 

TOURMENTER. V. Momster. 

TOURITORE. Y. Tour. 

TOUT, TOUT LE, TOUS LES. Quoique 
le mot tout désigne toujours une totalité, il la 
marque cependant diversement , selon la ma- 
nière dont il est construit. 

Tout, aa singulier et employé sans Tarticle 



tiole nmrersel coUeetif; il marqne la totalité 
des Individus de l'espèce signifiée par le nom^ 
et les fait considérer sons le même aspect, 
et comme susceptibles du même attribut , sans 
ancnne différence distinctive. 

Tout, au singulier et suivi de Tarticle in«. 
dicatif le avant un nom appellatif , est alors 
un adjectif physique qui exprime la totalité, 
non des individus de l'espèce, mais des par- 
ties intégrantes qui constituent l'individu. 

De là vient l'énorme différence de ces deux 
phrases : tout homme est sujet à la mort, et 
tout /'homme est sujet à la mort. La première 
vent dire qu'il n'y a pas un seul homme qui 
ne soit sii(jet à la mort, la seconde signifie il 
n'y a aucune partie de Thomme qui ne soit 
sujette à la mort. 

Tous, au pluriel et suivi de les avant nn 
nom appellatif, reprend la fonction d'article 
universel coUeci^f , et marqne la totalité dea 
individus de l'espèce , sans exception, corotM 
touf sans le au singulier. Yoici la différence 
qu'il y a alors eiatre les deux nombref. 

Tout an singnlier marqne la totalité physi- 
que des individi^s de l'espèee , dans le eas oà 
l'attribnt est en matière nécessaire; et c'est 
ponr cela qn'alors on ne doit pas le joindre à 
le y qui a la même destination. Il y aurait pé* 
rissologie, puisqu'il y aurait inutilement dou- 
ble indication dn même point de vue. Tous 
les an pluriel marqne la totalité physique des 
individus de l'espèce , dans le cas où l'attribut 
est en matière contingente. Les est alors le 
signe convena de la possibilité des excep- 
tions; mais cette possibilité peut exister sans 
le fait; et ponr le marquer, quand il est né- 
cessaire, on joint tous avec les, afin de dé- 
clarer formellement exclues les exceptions que 
les pourrait faire soupçonner. 

S'il est question, par exemple, d*an détfr< 
chement de trois cents hommes que l'on a 
d'abord crus enlevés avec lenra équipages , il 
y aura bien de la différenee entre dire les sol- 
dats reparurent , mais les bagages ne revinrent 
pas, et dire tous les soldats reparnreirt, maia 
tous les bagages ne revinrent pas. 

Par la première phrase, on fait entendre 
seulement que le gros de la troupe* t'eparu^, 
sans répondre numériquement des trois cents; 
et que rien des bagages ne revint , on du 
moins qu'ail en revint bien peu. Par la seconde 
phrase on assui'e, sans exception, que les 
trois cents soldats reparurent , mais on fait 
entendre qu'il ne revint qu'une partie des ba- 
gages. (Extrait de BxauzÏx.). 

TOUT, LE. Le et touf marquent également 
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k totalité iJk^îqae des indiWdos d« l'espèce 
signifiée par le nom appcUatif : ils sont donc 
synonymes à cet égard. Il faut voir quelles 
sont les différences qoi peuvent les distingner 
dans l'asage. 

£« ne marque la totalité des indiyidos que 
secondairement et indirectement , parce qu'il 
désigne primitivement et directement Tespèce. 
Tout marque au contraire primitivement et 
directement la totalité physique des individus, 
et ne peut désigner l'espèce que secondaire- 
ment et indirectement. 

Le marque la totalité des individus, parce 
que l'espèce les comprend tous. Tout désigne 
l'espèce, parce que la toUlité des individus la 
constitue. 

Le choix entre ces deux mots doit donc se 
régler sur la différence des applications que 
l'on a à faire de la proposition universelle. 

Le doit être préféré, si l'on veut établir un 
principe général, pour en tirer des consé- 
quences également générales. Z'homme est 
faible et continuellement exposé à de dange- 
reuses tentations : il a donc un besoin conti- 
nuel de la grâce pour ne pas succomber. 

Tout est mieux, si l'on veut passer d'un 
principe général à des conséquences et k des 
applications particulières. Tout homme est 
iaible et continuellement exposé à de dange- 
reuses tentations. Par quel privilège particu- 
lier prétendez-vous donc n'avoir rien à crain- 
dre de celles auxquelles vous vous exposez 
de gaieté de cœur? (Beauzéb.) 

TOUT À COUP, TOUT D'UN COUP. C^îs 
deux phrases adverbiales, employées indiffé- 
remment par plusieurs de nos écrivains, 
liront pourtant, si je puis parler ainsi , qu'une 
synonymie matérielle. Au fond, il n'y a pas 
une seule occasion où l'on puisse mettre l'une 
pour l'autre; je ne dis pas seulement sans pé- 
cher contre la justesse, mais même sans comr 
mettre un contre-sens. 

Tout cTun coup veut dire tout en une fois, 
tout à coup signifie soudainement, en un in- 
stant, sur-lc'^faamp. 

Ce qui se fait tout d*un coup ne se fait ni 
par degrés, ni à plusieurs fois ; ce qui se (ait 
tout à coup n'est ni prévu ni attendu. 

Tout d*un coup tient plus de l'universalité , 
et tout à coup de la promptitude. Comme 
saint Paul était sur la route de Damas, où il 
se rendait pour exécuter , contre les disciples 
de Jésus-Christ, les ordres de la synagogue, 
Dieu le frappa tout à coup d'une lumière très 
vive qui, l'éblouissant et le renversant par 
terre, lui ouvrit les yeux de l'ame; et cet 
homme , qui auparavant ne respirait que fu- 
reur et sang, se trouva tout d'un coup in-» 
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stmiti touché^ éclairé, rempH de zèle et de 
charité. (BxAuzBX.) 

TRACE, YESTIOE. Le ifcttige est l'em- 
preinte laissée par un corps sur l'endroit on il 
a posé et pesé ; la trace est un trait qnelcon- 
que de l'objet imprimé ou décrit d'une ma- 
nière quelconque sur un autre corps. Tout 
'vestige est trace; car l'empreinte porte quel- 
que forme de la chose. Les traces ne sont pas 
toutes des vestiges; car les traits ne sont pas 
tous formés par l'impression seule du corps. 

Le vestige n'est guère qu'une trace très lé- 
gère et très imparfaite de l'objet , comme l'em- 
preinte du pied ; la trace représente quelque- 
fois la forme entière ou du moins le dessin , 
comme l'empreinte d'un corps étendu sur le 
sable. On ne dit pas de grands vestiges, 
comme de grandes traces» Un pas est le ves'* 
tige d'un homme , un sillon est la trace d'on 
peuple policé. 

On cherche, on découvre les vestiges; on 
reconnaît , on suit les traces. Le vestige n'est 
qu'un trait imprimé , on le cherche ; la trace 
est une ligne plus ou moins prolongée; on la 
suit. Le vestige marque l'endroitoù un homme 
a passé ; la trace marque la voie qu'il a suivie. 
À proprement parler, les vestiges sont une 
trace, et voilà pourquoi l'on ne dit guère 
vestige qu'au pluriel. (Roubaud.) 

TRADUCTION , VERSION. Il ne faut pas 
confondre ces deux mots , ils diffèrent entre 
eux par quelques idées accessoires; car on 
emploie l'un en bien des cas où l'on ne pour- 
rait pas se servir de l'autre. On dit , en parlant 
des saintes écritures, la version des septante , 
la version vulgate, et l'on ne dirait pas 
de même , la traduction des septante , la tra- 
duction vulgate. On dit an contraire que Yan- 
gelas a fait une traduction de Quinte-Curce, 
et l'on ne pourrait pas dire qu'il en a fait nne 
version» Il semble que la version est plus lit- 
térale , pins attachée aux procédés propres de 
la langue originale et plus asservie dans ses 
moyens aux vnes de la construction analyti- 
que ; et que la traduction est plus occupée du 
fond des pensées, plus sttentive à les pré- 
senter sons la forme qui peut leur convenir 
dans la bngue nouvelle, et plus assujettie 
dans les expressions, aux tours etauxidio- 
tismes de cette langue. L'art de la traduction 
suppose nécessairement celui de la version, 

La version littérale trouve ses lumières, 
dans la marche invariable de la construction 
analytique qui sert à lui faii'e remarquer les 
idiotismes de la langue originale , et à Ipi en 
donner l'intelligence , en remplissant ou in- 
diquant, le remplissage des vides de l'ellipse ; 
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en snpprimant on expliquant les redondances 
dn pléonasme, en ramenant on rappelant à 
la rectitude de Tordre naturel, les écarts de 
la construction usuelle. 

La traduction ajoute aux découvertes de la 
version 'littérale , le tour propre du génie de 
la langue dans laquelle elle prétend s'expli- 
quer. £lle n'emploie les secours analytiques 
que comme des moyens qui font entendre 
la pensée ; elle doit la remj&e , cette pensée , 
comme on la rendrait dans le second idiome 
si on Pavait conçue de soi-même, sans la 
puiser dans une langue étrangère. 

La Dersion ne doit être que fidèle et claire ; 
la traduction doit avoir de plus de la facilité , 
de la convenance , de la correction , et le ton 
propre à la chose , conformément au génie du 
nouvel idiome. 

L'art de la traduction suppose nécessaire- 
ment celui de la version, et c'est pour cela 
que les premiers essais de traductions que Ton 
fait faire aux enfuis, dans les collèges, du 
grec on du latin en français, sont très bien 
nommés des versions, 

TRAFIC, y. GOHMBRCB. 

TRAIN, y Équipage. 

TRAINER. V. ElïTRAÎlCER. 

TRAITANT. V. Fiitaitcier. 

TRAITE, TRAJET, TJElOTTE,La traite e&t 
proprement l'étendue de l'espace ou du che- 
min qu'il y a d'un lieu à un autre, on entre 
l'un et l'autre; le trajet est le passage qu'il 
faut traverser ou franchir pour aller d'un lieu 
à un autre. 

La traite vous mène à un lieu , il faut eu 
parcourir la longueur pour arriver au terme. 
Le trajet vous sépare d'un lieu , il faut aller 
par delà pour parvenir au terme. 

On dit proprement traite en parlant de la 
terre , et traj'et en parlant des eaux. On dit le 
traj'et et non la traite de Calais à Douvres. Les 
eaux coupent le chemin , il faut les passer, 
c'est un traj'et. Les chemins de terre sont con- 
tinus , il faut les suivre; c'est une traite, 

La traite est plus ou moins longue ; on dit 
une longue traite, une grande traite, une 
forte traite. Le traj'et peut être fort courr. On 
dit le traj'et de la rivière, le traj'et d'un fossé, 
le traj'et de la rue , et antre petit passage à 
traverser. 

La traite et le trajet ne sont pas les che- 
niins ou les passages considérés en eux- 
mêmes. La traite est le chemin que nous fai- 
sons ou que nous avons à ^re ; le trajet est 
le passage que nous traversons ou que nous 
avons à traverser. Je veux dire que ces mots 



notre action de parcourir , de franchir les di- 
stances. 

On dit populairement trotte, dans le sens 
de traj'et. Elle est en petit ce que la traite est 
en grand. La trotte regarde principalement 
les gens à pied qui sont obligés de trotter^ 
c'est-à-dire de marcher beaucoup à pied. (Rou- 

BAUn.) 

TRAITÉ. V. Marché. 
TRAITER MAL. V. Maltraiter. . 
TRAJET. V. Traite. 
TRAJWER. V. Ourdir. 
TRANCHANT. V. Décisif. 
TRANQUILLE. V. Calme. 
TRANQUILLITÉ. V. Calme. 
TRANSCRIRE. V. Copier. 
TRANSES. V. Angoisses. 
TRANSES. V. Affres. 

TRANSFÉRER, TRANSLATION, TRANS- 
PORT , TRANSPORTER. Tous ces mots dé- 
signent un changement de lieu ou de temps. 
Transporter et transport sont plus propres à 
marquer spécialement le terme du changement* 
sans rien marquer par eux-mêmes de l'état pré- 
cédent de la chose transportée. Au contraire , 
transférer et translation ajoutent à l'idée du 
changement, celle d'une sorte de circonstance 
de chose transférée, dans Ip premier état d'où 
elle sort, .-^ 

Ainsi l'on dit transporter des meubles» 
des marchandises, de l'argent , des troupes » 
de l'artillerie d'un lieu à un autre; qu'un 
commissaire, qu'un juge se transporte dans 
le lieu du délit, qu'on fait transport de 
ses droits à un autre , parce que dans tous ces 
cas, on n'envisage que le lieu où se rendent les 
choses transportées , où.la personne A qui sont 
remis les droits qu'on abandonne. Mais on 
dit transférer un prisonnier de la Force à la 
Conciergerie, un corps mort d'an cimetière 
dans un autre, des reliques , d'une châsse ou 
d'une église dans une autre, une juridiction 
d'une ville dans une antre, pour marquer 
que les objets ^ran^m résidaient auparavant, 
de droit ou de nécessité , dans les lieux d'où 
on les tire. C'est par la même raison qu'on 
dit la translation d'un évêque, d'un concile, 
d'un siège , d'un empire, d'une fête, etc. 

Quand on transfère un magasin de mar- 
chandises précieuses, il faut tâcher de les 
transporter sans les gâter. 

Constantin n'eut pas plus tôt transféré le 
siège de l'empre de Rome à Constantinople , 
que tous les grands abandonnèrent l'Italie 
pour se transporter en Orient. 



ont un rapport nécessaire à notre marche> à [ Transporter et transférer supposant égale-. 
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ntfU Ttetioii àê porter d'an tieii k im tmtra; 
mais transférer se prend dans on atns fi* 
garé. 

T<nu ditts transportùr^ tontes lés fois que 
TOUS Toalcs rendre Tidée propre de porter , 
et vous ditfla transférer , lorsqu'il s*agit de 
faire chanf^ de plaîce à na objet sans le por- 
ter. On transporte des denrées , des marchan- 
dises , de Fargent qu'on porte , qu'on Toitore , 
et on ne les transfère pas. On transfère un 
marché ,nne fête , une résidence qu'on change, 
qu'on place, qu'on établit ailleurs, et on ne 
les porte ni ne les voiture. 

Yoilà pourquoi on transporte les marchan- 
dises et on transfère son magasin; on trans" 
porte SCS meubles, et on transfère sa résidence; 
on transfère les cimetières, et on transporte 
les ossemens. On ne porte pas la résidence , 
les magasins , le ' cimetière , comme on porte 
les meubles, 'les marchandises, les ossemeus. 

Enfin on transporte des choses mobiles ; 
on transfère des objets stables par eux-mêmes. 
Vous transportez des provisions , des secours, 
tout ce qui est portatif ; vous transférez un 
tribunal , un établisseiftent , ce qui a par soi 
une consistance fiite. ' 

Il est dair que ia translation ne regarde 
que certains objets et qu'elle se fait de diffé- 
rentes manières ; mais que le transport se fait 
de telle manière qu'il embrasse un plus grand 
nombre de choses. Toutes les fois que l'idée 
physique de transporter n'est pas assez rigou- 
reusement applicable à l'objet, dans un sens 
figuré et moral, il convient mieux de dire 
translation,' ce qui n*empêche pas qu'on né 
dise souvent transporter dans le sens particu- 
Ker et moral de transférer. Car le premier de 
ees verbes est eomme le genre à Tégard du se- 
cond. (Bi!s.râÉK, RomiAVD.) 

, TRANSFORMER. V. Métamorphosée. 

TRANSFUGE, V, Déserteur. 

TRANSGRESSER, V. Cowtrevuît». 

TRANSLATION. Y. TnAvsvÀREft. 

TRANSPARENT. V. Diaphaite. 

TRANSPORT. T. Transférer. 

TRANSPORTER, V. T&àwswe^. 

XIUPVJ. V. Naw?. 

TRAVAIL. V. LAnxm. 

k TRAVERS , AU TRAVERS. J travers 
ttrrque purement et simpleiéent l'action de 
|f^tj>r par un milieu, et d'aHer par delà , ou 
JTim bout i l'antre. Au travers marque pro- 
on particulièrement l'action et l'effet 
dans an milieu, de le percer de 
naît ou loutre en outre. Vous passez 

è«OT9kiaittea qù rotifl laisse un passage, 



une ouTertaffe » xm jour ; rou passer au tr^ 
vers d'un milieu dans lequel il faut vous faire 
un passage, faire une oaverture , tous faire 
jour pour passer. Là vooa avez la liberté de 
passer, rien ne s'y oppose; ici vous trouvez 
de la résistance , il fabft la forcer. 

Il est constant que nous disons plutôt pas- 
ser son épée au travers du corps, et passer à 
travers les champs. L'épée passe au travers du 
corps , en le perçant d'outre en ositre, et vous 
passez à travers les diamps , en les parcoa- 
rant dans un sens d'un bout à l'antre. 

Un espion passe habilement et adroitement 
à travers le champs ennemi et sa sauve. Le 
soldat se jette tout <u« travers d'un bauillon 
et l'enfonce. 

Une liqueur passe à travers une chausse 
par les interstices que les fils laissent Mitre 
eux. La matière fnlminantepasse au travers des 
corps qui loi résistent et qu'elle renverse. 

Ces deux locutions servent à distinguer 
deux acceptions dififérentes du verbe traverser, 
mais peut-être trouverait-on encore quelque 
différence entre traverser dans l'un on dans 
l'autre sens, et passer à travers ou au travers^ 
Ces deux manières de passer semblent ajouter 
au verbe une circonstance particulière , sin- 
gulière , extraordinaire. Vous traversez la ri- 
vière en bac, c'est le chemin; vous passez à 
travers les champs , c'est une voie extraor- 
dinaire OH détournée que vous prenez. S'il 
faut de la force pour qu'un clou traverse une 
[Manche, ce n'en est pas moins une chose or- 
^dinaire; mais il y t quelque chose d'extraor- 
dinaire dans la violence qu'on fait, en pas- 
sant l'épée au travers du corps. (Roubaud.) 

TRAVESTIR, V. DÉGUISER. 

TRÉBUCHER. V. Browcber. 

TREMBLER DE, TREMBLER À. On dit 
je tremble de, pour marquer un rapport de 
la chose qn'on craint avec le sujet du verbe 
trembUr, je tremble de laisser pénétrer mon 
sepret, je tremble de me trahir, je tremble 
de le voir, de l'entendre, je tremble d*^- 
vouer , etc. On dit , je tremble à pour mar- 
quer le rapport de la chose que l'on craint 
avec la personne dont on parle, le tremble à 
lui découvrir la conspiration; je tremble à 
lui faire ce reproche. La crainte dA celui qui 
tremble de, prend sa source dans l'action 
même qn'il fait ou qu'il doit faire. La crainte 
de celui qui dit je tremble à, prend sa source 
dans l'impression que fera cette action sur un 
autre. 

TRÉPAS. V. DÉCÈS. 

TRÈS. V. BiEW, Fort. 

TRIBUT. T. CoHTRiBunoïT, 



TUB 

TUPOT. V. Académie; 
TRISTESSE. V. CHAGanr, Amxenoir. 
TRIVIAI^. V. CoMMUï. 
TROC. V. Chahae, 

TROMPEE. Y.Dv9Vi*AMVêWl^ 
TROTTE. V* TkAiR. 
TROUBLÉ, y. Agctx. 
TROUPES. V. Baitde. 

TROUVER. T. Dkcouviur, ÏjcwamK, 
RzifcoirniKR. 

TUBE, TUTAU. Ces mots sont synony- 
mes, en ce qn^on désigne par I*an et par 
l'antre an cylindre crenx en dedans , qui sert 
passage à l'air on à tont antre 
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TUERA V. C^JUfAAMf 

TUMULTE, YACARME. Facarmê êm» 
porte par sa vaUar l'idés d*an ploa grand 
bmic , «t tumulte, ctUc d*aii^ plaa graad dét» 
ordre. 

Uns stale peneane fiiit qoclqpicf^ît da «a- 
carme; vais Ui tumulte snppose toajonrs qa*U 
y a on grand nombre de gens. 

Les maisons de débanches sont sujettes aox 
vacarmet. Il arrixe sQay^nt da tumulte dap» 
les villes mal policées. 

Facarmt nt se dit qu'an propre $ tumulte 
se dit an figuré du trouble ou oe l'agitation 
ds rame. On tieiuc niai nue résolntlon que Too 
a prise dans le tumulte des passions. {^En/Cf" 
dopédie^) 

TUHULTUAIRE» TUMULTUEUX. U 
tnmnlte est un grtnd brait, oa bruit confkiSy 
1« bruit d*UB gnsd t«0Bbl« causé par uno 
multitude de monde. TumuitueuM signifie k U 
lettre, qui est plein de tumulte; tumultuaire, 
qui a rapport au tamnlte. Tumultueux a deux 



a donner 
flnide. 

Ce qui les distingtie, c'est que le second 
se dit des cylindres préparés par la nature 
pour l'économie animafo ob par Part pour le 
service de la «ociécé, «t tfoM le premier ne se 
dit gu^e que de eeux dont ou se sert poor 
faire des observations et des eapérienees tm 
physique , en astronomie, en anatomie. 

Ainsi l'on appelle tuyaux , les tiges cyliu- 
driqaes des plumes des oiseaux, celles du 
blé , du chanvre et des autres plantes qui ont 
la tige creuse; les canaux cylindriques de fer , 
de plomb, de bois, de terre cuite >ou antre 
matière que l'on emploie à la conduite des 
eaux, des immondices , de la fumée, etc., etc., 
ceux d'étain ou de . fisr Uaae qui servent à la 
construction des orgues, des serioetttes , eto. 

Maii OA appelle tu^ef, 1« tujrimx dont ou 
coufitniit les tbermomètfscs , les baromètres» 
et autres qui acrrent aux expériences sur l'air 
et les autres fluides ; cenx des lunettes à lon- 
gue vue, des xélescopos , etc. I , , , 

Àeet«*ieIe,ijuiestdeBe«izée.Ro«b*iid "^^^^ "^ ^*^^'' '^^ ^^^"^ '^^' 



sens, i^ qui .exeite beaueonp de tumulte; 
2° qui se fait avec beaucoup de tumulte. Tu^ 
tnultuaire signifie seulemen t q«i est fiiit dans 
le tumulte, comme en tumulte, avec préci- 
pitation, en grande hâte, sans ordre, contre 
les formes. 

Les assemblées du peuple sont tumultueu" 
ses, et ils prennent des résolutions tumul^ 
tuaires. 

Nous appelons tumultueux, au propre et 
au figuré, de grands mouvemens irrégoliers, 
ineeitaina, désordonnés. Les Koinains appe- 
laient tumukuaires des soldats, des années, des 
chefs kvés on élue à la hâte, sur-le-champ, 
sans choix ; ils disaient même , dans le 



<\joute ce qui euit : 

Tu^ est on terme de science ; ti{yau est 
de l'usage ordinaire. Le physicien et l'astro- 
iu>me se servent de tubes; nous employons 
différentes sortes de tuyaux pour conduire 
les liquides. Le géomètre et le physicien con- 
sidèrent les propriétés du tube; nous consi- 
dérons l'utilité du tujrau. L'ingénieur en in- 
strumens de physique et de mathématiqœs fait 
des ^«^ej; l'ouvrier en fer, en plomb , en 
Quiçonnerie , fait des tuyaux. 

Le tube est en général un corps d'nne telle 
figure ; le tuyau est plutôt un ouvrage propre 
pour tel usage. Ainsi nous disons fort bien le 
tube, le cylindre d'un fusil, d'un canon et 
de tout autre corps dont il ne s'agira plus 
qne de désigner la forme. S'il est question 
•d'un objet de telle forme, affecté k tel em- 
P^i > ce sera un tuyau dans le style onfinaire. 



Celui qui ne désire que le nécessaire, dit 
Home» «ne wer tumûlmeufe ne le splMeite 
pas. Cielni 4|uî s'iiabitue à h piév^oyanee pcé* 
vient les soins tumultuaires. 

Il y a des gens qui, à leors inoQvwaf ne ^- 
multueux, paraissent toujours pressés de soins, 
et ils n'ont rien à faire. Il y en a qui sont si 
long-temps à délibérer de sang-froid sur ce 
qu'ils ont à faire, qu'il finissent perse déter- 
miner tumultttairement. 

Les esprits tttmultueux ne peuvent prendre 
que dts résolutions tttmulttutires. 

Enfin , tumultueux est à tumulttudre k -peu 
près comme la cause à l'effet ; du moins tu* 
multuaire désigne le résultat, le terme où le 
tumufte aboutit naturellement, tandia que 
tumuftueux marque Texistenoe du tanulte. 
Une discussion nmmltueuse prodoin tme dé« 
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cision tujmileuaire''DBnB une assemblée tunud- 
tueuse on foit nne élection tumultuaire. Avec 
des passions tumultueuses on n'a que des vo- 
lontés tunudtuaires, (Extrait de Roubaud.) 

TUMULTUEUX. V. TuMULTViaRE. 

TUMULTUEUX, SÉDITIEUX, TURBU- 
LENT. Séditieux, qni excite on qoi tend à 
exciter la sédition. lia sédition, ditCicéron, 
est nne dissension entre les citoyens qni vont 
les nns d'an c6té, les antres de l'antre, dans 
des sens contraires. 

Turbulent, qni excite on qni tend à exci- 
ter des troubles. Le tronble est une forte 
émotion qni prodnit la confôsion et le dés- 
ordre. 

Tumultueux se dit plutôt de ce qui se fait 
en tumulte, quoiqne le sens primitif du mot 
désigne la personne , la canse qui excite ou 
tend à exciter le tumulte comme le latin ru- 
multuosus. Le tumulte , dit Gicéron , est un 
trouble si grand , qu'il inspire nne fort grande 
crainte. Le tumulte est un grand trouble qui 
a^âève subitement ou rapidement avec un 
grand bruit. 

L'action séditieuse attaque l'autorité légi- 



time, et trouble la paix intérienre de l'Etat , 
de la société. L'action turbulente bannit le 
repos, le calme , la tranquillité, et bouleverse 
l'ordre, le cours, l'état naturel des choses. 
L'action tumuluteuse produit les effets d'ane 
violente et bruyante fermentation , et tronble 
les esprits , la police , votre sécurité. 

Des citoyens puissans et populaires pour- 
ront être séditieux. Une cour sera turbulente; 
nne populace sera tumultueuse. 

Le gouvernement populaire est fait pour 
les séditieux^ Là le champ est vaste et libre 
pour des citoyens turbulens. Tout y réside, 
pouvoir et sagesse dans des assemblées tumul- 
tueuses. 

Réprimez promptement les séditieux; con- 
tenez fortement les génies turbulens ; étouffez 
à l'instant les mouvemens tumultueux. 

Il y a des propos séditieux qu'il faut laisser 
tomber. Il y a une gaité turbulente qu'il faat 
laisser aux enfans. Il y a une joie tumultueuse 
qu'il faut laisser an peuple. (Rocbaud.) 

TUYAU. V. TuBK. 
TYPE. V. Modèle. 
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UNI. V. Plamt. 

UNION. V. JoircTioir. 

UNIQUE, SEUL. Une chose est unique 
lorsqu'il n'y en a point d'autre de la même 
espèce. Elle est seule lorsqu'elle n'est pas ac- 
compagnée. 

Un enfant qui n'a ni frère ni sœur est uni- 
que ; un homme abandonné de tout le monde 
reste seuL 

Rien n'est plus rare que ce qui est unique ; 
rien n'est pins ennuyant que d'être toujours 
seul. (Girard.) 

UNIVERS. V. MoifDE. 

UNIVERSEL. V. Général. 

URGENT. V. Immxneitt. 

' US, œUTUME. Us est un vieux terme qui 
signifie usage, c'est-à-dire la manière ordi- 
naire d'agir en certains cas. 

On joint ordinairement le terme d'u^ avec 
celui de coutume; on dit les us et coutumes 
d'un tel lieu, comme si ces termes étaient ab- 
solument synonymes. Cependant le terme de 
coutume lorsqu'on l'emploie seul dit souvent 
plus qu'u; on usage , car la coufume s'entend 
ordifiairement d'oue loi, laquelle , à la vérité, 



n'était dans son origine qu'un usage non écrit, 
mais qui, par la suite des temps, a été rédigée 
par écrit; au lieu que par le terme d'w ou 
usage on n'entend communément que la ma- 
nière ordinaire d'agir, ce qni ne forme point 
une loi écrite. 

Mais, quand on joint le terme de coutume à 
celui d^us, on n'entend ordinairement par Fan 
et par l'autre que des usages non écrits , ou 
du moins qui ne l'étaient pas dans Torigine. 

Ces us et coutumes, lors même qu'il» ne 
sont pas rédigés par écrit , ne laissent point , 
par succession de temps , d'acquérir force de 
loi, sur-tout lorsqu'ils se trouvent adoptés et 
confirmés par plusieurs jugemens ; ils devien- 
nent alors une jurisprudence certaine. {Encf" 
clopédie,) 

USAGE, COUTUME. Vusage semble être 
plus universel. La coutume paraît être pins 
ancienne. Ce que la plus grande partie des 
gens pratiquent est en usage. Ce qui est pra- 
tiqué depuis long-temps est une coutume. 

Vusage s'introduit et s'étend. La coutume 
s'établit et acquiert de l'autorité. Le premier 
fait la mode; le second forme l'habitude. 
L'nn« et l'autre sont de» espèces de lois en- 
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tièrement indépendantes de Ut raison dans ce 
qni regarde Pexténeor de la conduite. 

Il est quelquefois plus à propos de se con» 
former à un mauvais usage que de se distin- 
guer même par quelque chose de bon. Bien 
des gens suivent la coutume dans la façon de 
penser comme dans le cérémonial; ils s*en 
tiennent à ce que leur mère et leur nourrice 
ont pensé avant eux. (Girard.) 

USAGE, USUFRUIT. (Jurisprudence.) 
Vusufruit est le droit de jouir indéfiniment 
d'une chose appartenante à autrui sans en di- 
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minuer la substance. Vusufruit diffère, de 
Vusage en ce que Vusufruit fait tous les fruits 
siens, même au-delà de son nécessaire. On 
peut vendre, louer on céder son usufruit à 
un autre; au lieu que celui qui n'a que Vusage 
d'une chose ne peut en user que pour lui 
personnellement, et pour sa famille, et ne 
peut vendre, louer, ni céder son droit à un 
autre. 

USER. V. Employer. 

USURPER. V. S'emparer. 

UTILITÉ. V. AVAWTAGE. 



V. 



VACANCES, VACATIONS. Ces deux 
noms pluriels marquent le temps auquel ces- 
sent les exercices publics ; ce qui les distin- 
gae , c'est la différence des exercices et celle 
de leur destination. 

Facances se dit de la cessation des études 
publiques dans les écoles et dans les collèges ; 
vacations, de la cessation des séances des 
gens de justice. 

Le temps des vacances semble plus parti- 
culièrement destiné au plaisir; c'est un relâche 
accordé au travail afin de reprendre de nou- 
velles forces. Le temps des vacations semble 
plus spécialement destiné aux besoins per- 
sonnels des gens de justice; c'est une inter- 
ruption des affaires publiques, accordée aux 
gens de loi, afin qu'ils puissent s'occuper des 
lears. 

Les écoliers perdent leur temps durant les 
vacances, les avocats étudient durant les 
vacations. 

On ne doit pas dire vacations en parlant 
des études, parce que ce n'est qu'une suspen- 
sion accordée an plaisir. Mais on peut dire 
vacances en parlant des séances des gens de 
justice , parce que ce temps étant abandonné 
à leur disposition, ils peuvent à leur gré 
l'employer à leurs affaires personnelles ou à 
leur récréation. Dans le premier cas , ils sont 
en vacations; dans le second, ib sont en 
vacances. 

VACARME. V. Tumulte. 

VACATIONS. V. Vacances. 

VACILLER. V. Chaitgeler. 

VAGABOND. V. Bandit. 

VAGUER. V. EkRER. 

VAGUES. V. Flots, Ondes. 

VAILLANCE, VAILLANT, VALEU- 
REUX , VALEUR. Le vaillant a de la vail^ 



lance, et le valeureux a de la valeur. La 
vaillance est la vertu courageuse qui règne 
dans le cœur et qui constitue l'homme essen- 
tiellement vaillant. La valeur est cette vertu 
qui se déploie avec éclat dans l'occasion de 
s'exercer, et qui rend l'homme valeureux 
dans les combats. 

La vaillance annonce la grandeur du cou- 
rage ; et la valeur, la grandeur des exploits. 
La vaillance ordonne, et la valeur exécute. 
La vaillance est à la valeur ce que la puis- 
sance est au pouvoir. Le héros a une haute 
vaillance et fait des prodiges de valeur. 

n faut que l'officier soit vaillant et le sol- 
dat valeureux. Le vaillant capitaine sera va- 
leureux quand il faudra l'être ; car la pru- 
dence est de s'abandonner au courage, lors* 
qu'elle n'est pas de le contenir. 

La vaillance, dit la Rochefoucault , est 
donnée aux hommes comme la chasteté aux 
femme? , pour leur vertu principale. La va^ 
leur, dit-il encore, est dans les simples sol- 
dats un métier qu'ils ont pris pour gagner 
leur vie. 

Le valeureux demande avec les Spartiates , 
en quel lieu, et non en quel nombre, sont 
les ennemis. Le vaillant cherche moins l'en- 
nemi' que l'occasion de le vaincre, en évitant 
celle d'être vaincu. 

Les philosophes qui ont traité de la valeur, 
tel que l'abbé de Saint-Réal, en distinguent 
snr-tout deux sortes : l'une qui n'est quelque* 
fois, comme le dit Fléchier, qu'une hardiesse 
vaine, indiscrète, emportée, qui cherche le 
danger pour le danger, qoi s'expose sans fruit 
et qui n'a pour but que la réputation. L'autre 
qui est une ardeur sage et réglée, qui s'anime 
à la vue de l'ennemi, qui, dans le péril , pour- 
voit à tout' et prend tous ses avantages, qui 
le mesure avec sos forces, qui n^abandonne 
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flên ta hasard àê cè qui jpcni étr« fondait 
pftr là Tertn t eapàble enfin de toat oier qaind 
le cODMil est inatfle. L« valeur est y ce me 
iemble, plus près dn défaut qa'on Yient de 
Mmtrqaer , parée qu'elle est, poar ainsi dire, 
presqne tonte en action. La bonne qnabté 
appartient plutôt à la vaillartce, parce qne 
eelle-ei est proprement la puissance et la 
vertu mure. 

Cest de la vaittanee que parle Montaigne , 
lorsqu^il veut décrire cette vertu constante, 
pure et entière, qui fait face 4 tontes sortes 
de dangers , tandis qu*il semble laisser à la 
valeur les saillies qui brillent dans les com 
bats. 

Dans le dialogue de Platon, intitulé les 
Lâches ou de la valeur , Socrate prouve que la 
valeur s'apprend } et Télémaque dit dans TO- 
dyssée, qu'il n'a point encore appris la 
valeur. Toute vertu s'apprend sans doute, 
comme elle se perfectionne , et par cette raison 
j'aimerais mieux dire, dans ce cas , vaillance 
que valeur. 

La Èruyère observait que valeur nurait du 
nous conserver valeureux, belle épithète que 
le grand Bossuet ne craint pas d'appliquer au 
grand Condé. Vaillant aurait an. de même 
nous conserver vaillance, beau mot qui ne 
s'emploie guère, comme valeureux, que dans 
la poésie. Ainsi là , nous disons valeur et vaih 
huit, ici, vaillance et valeureux, comme si 
l'on voulait exprès obscurcir toutes les idées 
et défigurer la langue. Tous ces mots sont 
bons et utiles dans le langage de la philosophie 
comme dans celui de la poésie et de l'élo- 
quence. 

II est dit dans l'Encyclopédie que vaillance 
a vieilli, et que valeur l'a remplacé. Ces deux 
termes étaient également l'un et l'antre dans 
la bouche de nos aïeux. Ceux, dit Moutaigne, 
qui apprennent à la noblesse à ne chercher en 
la vaillance que l'honneur, que gagnent-ils 
par là , que de les instruire de ne se hasarder 
jamais si on ne les voit , et de prendre bien 
garde s'il y a des témoins qui puissent rappor- 
ter nouvelles de leur valeur, là où il se pré- 
sente mille occasions de bien faire sans qu'on 
en puisse être remarqué. (Extrait de Rou- 
lAtTD , etc. ) 

VAILLANT. V. Vaillance. 

VAINCRE. V. SURMOUTER. 

VAINCU. V. Battu. ^ 

VAINEMENT, EN VAIN. Ou a travaUlé 
vainement, dit Girard, lorsqu'on n'esf pas 
récompensé de son trayail , ou qa'il n'est pas 
agréé. On a travaillé en vain , lorsqu'on n'est 
pas venu à bout de ce qu'on voulait faire. 



J« crois pliitAt, dit Ronbandy qu'on a tra- 
vaillé vMnêment, quand on l'a feit sans sae* 
oès; et eit vain, quand on l'a iait aans fmit. 
L'ouvrage est manqué dans le premier cas; 
«t l'objet est manqué dans le second. Si je ne 
pais pas venir à bout de ma besogne, je tra- 
vaille vainement, c'est-à-dire d'one manièn 
vaina, et je ne la fais pas. Si ma besogne 
faite n'a pas l'effet quej'en attendais, j'ai tra- 
vaillé en* vain, c'est-à-dire que je d^ai fait 
qu'une chose inutile* 

Vainement, suivant la valenr de la termi- 
naison adverbiale , marque la manière d'agir, 
et cette manière est vaine ; elle ne réussit pas. 
En vain, parla propriété de la préposition, 
marque l'objet ou résultat; et votre action 
est vaine, quant à l'objet que vous vons 
proposez : elle n'atteint pas son but. Vaine^ 
ment est le latin vanè, à vide, à fkux ; en vain 
est le latin in vanum , pour rien , pour nne 
chimère. Le premier marque la vanité , l'inef- 
ficacité, l'inutilité de l'action, du travail que 
vous faites sans venir à bout d'exécuter l'on- 
vrage, et le second, l'inefficacité, l'inutilité 
de votre onVrage, eu égard à la fin, au hat, 
à l'avantage, à l'utilité, à la satisfaction qne 
vous aviez en vue. Là vos efforts sont trom- 
pés; ici vos desseins. Vainement regarde l'ef- 
fet immédiat de l'action; et en vain la fin ul- 
térieure de l'entreprise. 

Si le Seigneur n'élève pas l'édifice , cenx 
qui relèvent auront travaillé en vain, in va* 
num , comme dit le texte , et non vainement. 
Ils n'auront pas travaillé vainement, car ils 
auront élevé l'édifice ; ih anrpnt travaillé en 
vain, car ils n'auront fait qu'un vain édifice 
qui ne subsistera pas. 

Si vous me parlez sans que je vous en- 
tende, vous parlez vainement. Si vons me 
parlez sans me persuader, vous parlez en 
vain. Dans le premier cas, c'est un vain dis- 
cours ; dans le second , un discours vain. 

Tel homme prétendrait vainement à des ré- 
compenses, qui ne prétend pas en vain à des 
grâces. Une vaine prétention est plutôt sans 
fondement; nne prétention vaine, sans effet. 

Loin d'ici, dit Fléchier, cet art qui loue 
vainement les hommes par les actions de lenrs 
ancêtres. Cette lonange est en elle-même vaine, 
frivole, fausse, illusoire. Ce n'est pas à dire 
qu'on la donne en vain ; car il y a bien des 
gens, même qudquefois des gens de bon sens 
qui en sont flattés, qui la prennent ponr eux, 
qui en savent gré, qui la paieront même, 
comme le bonrgeois gentilhomme paie des 
qualifications de noblesse. 

Tout le monde parle de bien public , cfaa- 
cun à sa manière. Les nna en parlent vaine* 



VAS 

ment, éX lU ]l« sâvaBt te qu'ils diMUt; ks 
antres en parlent en vain , on ne le» écoute 
pas; il snplKwe' qu'on les laisee parler. 

n y a deux, sortes de gens à cjpii rien ne 
réussît. Les tins entreprennent ce qu'ils n'ont 
pas la force d'exécuter, ils tentent yaine/nent; 
les antres exécutent bien ce qu'ils entrepren- 
nent; mais c'est en vain, car ce n'est pas là 
ce qu'il fallait faire. Il y en a une troisième 
qui fait tout ce qu'il faut et comme il £int 
pour réussir, mais qui ne rencontre jamais ce 
qui fait rénsair. 

Celui qui ne fait que des choses vides de 
sens, de raison, de vertu, consume vaine^ 
ment le temps ; celai qui fait des choses utiles , 
mais inutilement et sans qu'on en profite, 
l'emploie en vair, 

Nous désirons vainement ce bonheur qui 
n'est pas fait pour nous. Nous regrettons en 
vain cette félicité passée qui ne peut revenir. 

Par paresse , noQS voulons vainement; par 
négligence , nous voulons en vain, 

YALET. y. Laquais. 

VALÉTUDINAIRE. V. Gacoghtms. 



VALEUR. V. CoKua , Courage , Vaii.- 

LAirCE. 

VALEUR. V. Prix. 

VALEUREUX. V. Vaillant. 

VALLÉE, VALLON. Fallée semble sigoi- 
fier un espace plus étendu ; vallon semble en 
marquer un. plus resserré. 

Les poètes ont rendu le mot de vallon plus 
usité , parce qu'ils ont ajouté à la force de ce 
mot une idée de quelque chose d'agréable ou 
de champêtre; et que celui de vallée n'a re- 
tenu que ridée d'an lieu bas et situé entre 
d*autres lieux plus élevés. 

On dit la vallée de Josaphat, où le vulgaire 
pense que se doit faire le jugement universel ; 
et Ton dit le sacré vallon , où la fable établit 
une demeure des Muses. (Girard.) 

VALLON. V. Vallée. 

VANITÉ. V. Orgueil. 

VANTER. V. Louer. 

VARIATION, VARIÉTÉ. Les changemens 
successifs dans le même sujet font la variation; 
la multitude des différens objets fait la va» 
riété. Ainsi Ton dit la variation des temps, et 
la variété des couleurs. Il n'y a point de gou- 
vernement où il n'y ait eu des variations, U 
n'y a point d'espèce dans la nature où l'on ne 
remarque beaucoup de variétés, ( Girard.) 

VARIÉTÉ. V. Variatiow. 

VARIÉTÉ. V. Bigarrure. 

VASTE. V. Graitd. 
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ITEDETTB. V. ^Mvrprttxi* 
VÉHÉMENT. V. TatJomLVXt 

VÉNÉNEUX., VENIMEUX. Ces deux 
mots signifient l'un et l'autre qui a du venia. 
Mais venimeux ne se dit proprement que des 
animaux ou des choses qui sont infectées du 
venin de quelque animal; et vénéneux ne st 
dit que des plantes. Ainsi le scorpion et la 
vipère sont des animaux venimeux, et le suc 
de la ciguë est vénéneux. 

Au figuré, venimeux est propre a caracté- 
riser tout ce qui peut produire un grand mal y 
sans avoir des apparences bien marquées; et 
vénéneux peut s'appliquer aux choses dont 
on regarde la fécondité comme dangereuse : 
c'est , dans ces deux selis , suivre le sens pro« 
pre autant qn'il est possible , les animaux 
venimeux faisant le mal par eux-mêmes, et les 
plantes vénéneuses perpétuant, par leur fé- 
condité naturelle, les causes du mal qu'elles 
peuvent faire. Il peut se trouver dans un ou- 
vrage utile à beaucoup d'égards, des prin« 
ci]ies vénéneux, contre lesqueb il faut prémn- 
nir les lecteurs par des préparations totales 
de ces principes. Mais il faut rejeter sans mé* 
nagement ces écrits séduisans par le coloris, 
dont les auteurs ont affecté de couvrir la doc- 
trine venimeuse qu'ils y établissent. (BEAUzis.) 

Vénéneux, dit Ronband, signifie qui porte. 



qui renferme un venin; venimeux signifie 
qui porte, qui communique un venin. Ainsi 
nous disons venimeux pour exprimer l'action 
d'introduire, d'insinuer, d'aigrir le venin. Le 
venin est dans la chose vénéneuse , dont ce 
mot marque la qualité ; le venin est versé par 
l'objet venimeux, dout ce mot exprime l'ac- 
tion. Une langue, une morsure, une piqûre, 
sont venimeuses , parce qu'elles répandent ou 
distillent le venin. Une piqûre n'est pas véné' 
neuse, parce qu'elle n'est que l'action qui in* 
troduit le venin. Le corps vénéneux ne vous 
communique son venin que par l'usage que 
vous en faites. L'insecte venimeux vous com- 
munique le sien par l'atteinte qu'il vous 
porte. Voilà pourquoi les animaux sont veni' 
meux ; mais il résulte encore de là que l'ani- 
mal venimeux est vénéneux , car pour répan- 
dre le venin, il faut l'avoir; et que la plante 
qui d'elle-même répand des exhalaisons mor- 
telles est non seulement vénéneuse, mais veni-' 
meuse, 

VÉNÉRATION. V. Respect, 

VENIMEUX. V. Vénéneux. 

VENIN. V. Poisow. 

VÉRACITÉ. V. Frawcbise. 

VÉRIDIQUE, VRAI. Vm 00 preod quel* 
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qaefoîs danft racception d« i^éridigtte, qui dit 
la vérité , mais avec nn bien plat grand sens. 
Les Latins disaient anssi verus poor veridicus. 

L'homme véridique dit vrai; Thomme vrai 
dit le vrai. 

L'homme vrai est véridique par caractère , 
par la simplicité, la droitare, l'honnêteté, la 
véracité de son caractère. 

L*homme véridique aimera hien à dire la 
vérité; mais l'homme vrai ne peut que la dire. 

Dieu est vrm par essence ; l'écrivain inspiré 
par lui est contraint d'être véridique, (Rou- 

BAUD.) 

VÉRIFIER. Y. AviRER. 

VÉRITABLE, VRAI. Vrai marque préci- 
sément la vérité objective, c'e8t<*à-^ire qui 
tombe directement sur la réalité de la chose ; 
il signifie qu'elle est telle qu'on la dit. Féri' 
table désigne proprement la vérité expres- 
sive, c'est-à-dire qu'il se rapporte principale- 
ment à l'exposition de la chose; et il signiiie 
qu'on la dit telle qu'elle est. Ainsi vrai aura 
une grâce particulière, lorsque, dans l'em- 
ploi, on portera d'abord son point de vue sur 
le sujet en lui>même ; et véritable conviendra 
mieux ( lorsqu'on portera ce point de vue sur 
le discours. Cette différence est entièrement 
métaphysique, et j'avoue qu'il faut des yeux 
fins pour l'apercevoir; mais elle n'en subsiste 
pas moins. Et d'ailleurs on ne doit pas exiger 
de moi des différences marquées, où l'usage 
n'en a mb que de très délicates ; peut-être que 
l'exemple suivant donnera du jour à ce que je 
viens d'expliquer, et qu'on sentira mieux cette 
distinction dans l'application que dans la dé- 
finition. 

Quelqui^s auteurs, même protestans, sou- 
tiennent qu'il n'est pas vrai qu'il y ait eu une 
papesse Jeanne, et que lliistoire qu'on en a 
faite n'est pas véritable, (Girard.) 

VÉRITÉ. V. Franchise, Sincérité. 

VERSER. V. Répandre. 

VERSION. V. Traduction. 

VERS. V. À. 

VERTU. V. Honneur. 

VERTU. V. Sagesse. 

VESTIGE. V. Trace. 

VÊTEMENT. V. Habillement. 

VÉTILLE. V. Babiole. 

VÊTU. V. Affublé. 

VEUVAGE, VIDUITÉ. Tous deux se di- 
sent à l'égard d'ane personne qui a été mariée 
et qui a perdu son conjoint. 

La vidtdté est l'état actuel du survivant des 
deux conjoints qni n'a pas encore passé i un 



autre mariage. Le /veuvage est le temps^qne 
dhre cet état. Ainsi on ne joint à viduité que 
des prépositions relatives à l'état ; et ik veuvage 
des prépositions relatives à la durée. Plusieurs 
saintes femmes ont passé de la viduité à la pro- 
fession religieuse; mais aujourd'hui, que la 
plupart des mariages se .font par des vnes que 
la religion et la saine raison proscrivent , un 
veuvage d'un an parait un fardeau bien lourd. 

' L'esprit du christianisme recomnaande sin- 
gulièrement la modestie, la retraite et la prière 
aux femmes qui vivent en viduité. Que faut>il 
donc penser de la religion de celles qui , pen- 
dant leur veuvage , affichent des liaisons , et 
se donnent des licences qu'elles n'auraient osé 
se permettre étant filles? (Beaueke.) 

VEXER. V. Molester , Tourmenter. 
VIANDE. V. Chair. 
VIBRATION. V. Oscillation. 
VICE. V. Défaut. 
ViqiEUX. V. Corrompu. 
VIDUITÉ. V. Veuvage. 
VIE. V. Anecdotes. 

VIEILLI, AVOIR VIEILLI, ÊTRE 
VIEILLI. On dit d'un homme qu'il a vieilli 
et qu'il est vieilli. Par la première expression , 
on veut désigner l'action progressive de vieil- 
lir; par la seconde, l'état qui résulte de cette 
action. Il a bien vieilli depuis deux ans ; il est 
bien vieilli, 

VIEUX. V. Ancien, Antique. 

VIF. V. Agile. 

VIF, VIVACITÉ. Ces deux mots, outre 
leurs anciennes significations, en ont de nou- 
velles qui sont élégantes. On a toujours dit 
un esprit vif, une imagination vive, u.ie cou- 
lear vive , mais on dit aujourd'hui une per- 
sonne vive, un brave homme qui est fort vif 
sur tout ce qui regarde son honneur. On dit 
encore un joie vive, une reconnaissance vivâf 
une attention vive , des manières vives. Enfin 
on varie ce mot de cent façons différentes. 

Il en est de même de vivacité. L'ancien usage 
est pour vivacité d'esprit, vivacité de teint, 
vivacité de couleurs ; mais l'usage moderne 
s'étend plus loin. J'ai là-dessus une vivacité 
incroyable, en parlant d'une chose qu'on a 
fort à cœur. 

Vivacité se prend quelquefois pour tendresse 
et pour passion. Il avait la même vivacité et 
les mêmes soins pour elle. Avec quelle viva- 
cité ne s'intéressait-il pas à sa conversation ! 

Vivacité se dit au pluiiel également. Il ^^ 
colère et emporté, mais ce ne sont qne des 
I vivacités, ( Encjrclopédie, ) 



VIGOUREUX. V. Fort, Robust». 
VIL. V. Abject. 
VILIPENDER. V. Bapocbr. 
VILLAGE. V. Bourg. 
VILLE. V. CiTi. 

VIOL, VIOLATION, VIOLEMENT. Ces 
termes expriment tons trois Tinfraction de 
quelque devoir considérable ; c'est la diffé- 
rence des objets TÎolés qni fait celle des 
termes. 

Le viol est le crime de celui qni attente par 
force à la pudeur d'une fille ou d'une femme. 
Ploiement ne se dit que de l'infraction de ce 
qaon doit observer, et ce mot exige toujours 
an complément qui fasse connaître la nature 
du devoir qui est transgressé. Violation se dit 
pins spécialement des choses sacrées ou très 
respectables, quand elles sont comme profa- 
nées. 

Quand les mœurs d'une nation sont cor- 
rompues , au point que le violement des bien- 
séances fait partie des manières reçues , et que 
I impudicité ose se permettre impunément la 
violation publique des saints lieux, on ne 
saurait plus répondre que le viol ne sera pas 
bientât traité comme une pure galanterie. 
(BiAuzia.) 

VIOLATION. V. Viol! 

VIOLEMENT. V^ Viol. 

VIOLENCE. V. Emportimbitt. 

VIOLENT. V. Fougubux , Emporte. 

VIOUENTER. V. CoimiÂiirDRs. 

VIOLER. V. CoNTRxvEiriR. 

VIS-À-VIS. V. Eh facb , Facr a »àck. 

VISCÈRES. V. ElTTRAILLRS. 

VISER. V. MiRKR. 

VISER. V. Ajuster, 
VISION. V, Apparitiok. 
VISQUEUX. V. GnJAifT. » ' 

VITE. V. Promptemeut. 
VITESSE. V. OÉLiRiT* , Rapidité. 
VIVACITÉ. V. PiTVLAircE, Promptitude. 
VIVRES. V. Devrses. 
VOCABULAIRE. V. DiCTiomrAiRx. 
VOEU. V. Serment. 
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VOGUE. V. Mode. 
VOIE. V. MoTBjr. 
' VOILER. V. DÉGUISER. 
VOIR. V. Apercevoir, Rioarder. 
VOISIN. V. Procbaiw. 
VOL. V. Essor. 
VOLAGE. V. Faible. 
VOLAGE. V. Changeante. 
VOLÉE. V. Essor. 

VOLER. V. DÉROBER. 

VOLEUR. V. Filou. 

VOLONTAIRE , DE LA VOLONTÉ. On 
dit action volontaire et de la volonté. Toute 
action volontaire renferme deux choses; Pune 
que Ton peut regarder comme la matière de 
Faction, ei Vautre comme la forme. La première, 
c*est le mouvement même de la faculté naturelle, 
ou l'usage actuel de cette faculté considéré 
précisément en lui-même. L'autre, c'est la dé- 
pendance ou est ce mouvement d'un décret de 
,1a volonté , en vertu de quoi on conçoit l'ac» 
tion comme ordonnée par une cause libre et 
capable de se déterminer elle-même. L'usage 
actuel de la faculté considéré précisément en 
lui-même s'appelle plutôt une action de la 
volonté qu'une action volontaire; car ce der- 
nier titre est affecté seulement au mouvement 
des facultés envisagé comme dépendant d'une 
libre détermination de la volonté. (^Encjrclo* 
pédie, ) 

VOLONTÉ. V. Dessein. 

DE BONNE VOLONTÉ. V. De bon oœdr, 

de bonne GRACE , DE BON GRÉ. 

VOLUME. V. Tome. 
VOLUPTÉ. V. Délire. 
VOLUPTÉ. V. Crapule. 

VOTER. V. DÉLIBÉRER. 

VOUER, V. Consacrer. 
VOULOIR. V. Convoiter. 

VRAI. ^» VÉRITABLE , VsRIDIQUE. 

VRAISEMBLABLE. V. Plausible. 
VUE. V. Aspect. - 
VUES. V. But. 
VULGAIRE. V. Commun: 
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ZtLE. T. Iwri 

ZÉPHTR , ZÉPHnUE. U lépkirÊ m U 
Zéphyr pertoDiiiBé. La Zépfyr aovfflei le 
Zéphirt TolUge et folâûe. Jjt Zéphyr éduniSB 
ooMMchft rftlty nIoii b mmdii{ le X^ 



Flen fli fait 
Zi^ilUri eil anc Zépkyrt ee 
à «t eMtini de pedtB Arnoon. 
peteomuge, en nn^o^pM, 2 
Zéph/rs obéuMot. (Romuiin».) 
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ZÈLE. T* EMf &1MBM1SY* 

ZÉPHYK , ZÉPHIRE. Le Z^pA^w ert le 
Zéphyr personnifié. Le Zéplyfr eonffle; le 
Ziphire voltige et folâlre. Le Zéphyr échauffe 
baMipdehit l'aify Mlon bi iftieDii| le Zé* 



Fl4we et liit édorakt 

Z^^kirt ett eus Zéphyrs et qo'ert 
à cet easiim de pedts Amonn. Z^hm 
penonnegei ônrUiToqne, â coBinpattde 
Zéphyrs obéiaient. (RouBàUD.) 
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